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PRÉFACE. 


Caractère  et  importance  des  Opuscules  :  supériorité  du  Traité  de 
la  Mémoire  et  de  la  Réminiscence  sur  tous  les  travaux  posté- 
rieurs,  Descartes,  Locke ,  Reid,  Dugald  Stewart,  etc.  :  haute 
valeur  du  Traité  de  la  Respiration ,  même  à  côté  des  travaux  de 
la  physiologie  moderne;  MM.  Burdach  et  MuUer.  -**  Compo- 
sition et  style  de  ces  deux  Traités.  —  Méthode  d'observation 
et  d'expérimentation  dans  l'antiquité ,  et  spécialement  dans 
Aristote.  —  Différence  des  sciences  philosophiques  et  des 
sciences  naturelles. — Utilité  de  l'histoire  de  la  philosophie  :  son 
r61e  dans  la  philosophie  française  au  xix*  siècle. 


Les  Opuscules ,  au  nombre  de  neuf,  qui  foN 
ment  le  recueil  que  les  Commentateurs  latins 
ont  appelé  Parva  naturalia,  doivent  être  con- 
sidérés comme  un  complément  du  Traité  de 
TÂme.  On  y  trouve  en  partie  les  mêmes  ques- 
tions, avec  des  développements  tout  nouveaux, 
et  avec  des  détails  qui  montrent  clairement 
le  lien  qu' Aristote  établit  entre  la  psycho- 
logie et  l'histoire  naturelle.  C'est  le  caractère 
physiologique  qui  domine  dans  les  Opuscules  : 
et  ces  petits  traités  sont  riches  surtout  en  ob- 
servations et  en  théories  dont  la  science  de  la 
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nature  profitera  plus  encore  que  la  science 
philosophique.  C'est  dire  assez  qu'Aristote  re- 
prend ici  toute  sa  supériorité;  et  que  cet  in- 
comparable génie,  dont  l'éclat  nous  avait  semblé 
pâlir  dans  les  questions  oapi taies  qui  concernent 
l'essence  et  la  destinée  de  l'âme ,  retrouve  dans 
les  Opuscules  toute  sa  splendeur  et  toute  sa 
puissance.  En  jugeant  le  système  exposé  dans 
le  Traité  de  l'Ame,  il  nous  ^  fallu,  malgré  notre 
admiration,  le  condamner  d'une  manière  à  peu 
près  absolue,  au  nom  de  la  réalité  même  trop 
spuvept  méconnue ,  au  nom  <lçs  croyances  gé- 
nérales de  l'humanité  représentées  par  les  reli- 
gions et  détruites  par  ie  Péripatétisme,  au  nom 
de  la  philosophie  telle  que  l'ont  faite  Platon, 
maître  d'Aristote  durant  vingt  années ,  et  Des- 
cartes ,  qui  a  placé  sur  une  base  désormais  iné- 
branlable ces  vérités  essrentielles.  Au  contraire, 
pour  les  Opuscules,  la  louange  sera  presque 
aussi  complète  que  le  blâme  avait  dû  l'être  sur 
des  problèmes  d'un  tout  autre  ordre;  et  la  cri-p 
tique,  si  elle  doit  encore  exercer  ses  droits, 
n'atteindra  que  des  erreurs  qui  tiennent  à  peu 
près  uniquement  au  temps  même  où  vécut 
Aristote.  L'antiquité,  ou  plutôt  l'esprit  humain 
à  son  début,  ne  pouvait  éviter  des  erreurs  si 
faciles;  et  la  sciçnce  moderne,  qui  ne  les  par- 
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tage  plus,  doit  les  comprendre  et  les  excuser, 
comme  on  pardonne  à  d'illustres  ancêtres  les 
fautes  ttièmes  qui  ont  prépare  un  magnifique  et 
fécond  héritage. 

Pour  apprécier  la  haute  valeur  des  Opus- 
cules, il  suffit  de  voir  ce  qu'ils  renferment  : 

Dans  le  Traité  de  la  Sensation  et  des  choses 
sensibles,  dès  théories  spéciales  sur  les  cou-* 
leurs,  les  saveurs,  les  odeurs,  et  sur  les  rap- 
ports profonds  de  ces  divers  phénomènes  entre 
eux  :  puis  la  discussion  de  deux  questions  fort 
curieuses  et  encore  pendantes,  quAristote  a 
solde vées  pour  la  première  fois  :  1"  Nos  sensa- 
tions peuvent-elles  se  diviser  à  l'infini  amime 
les  corps  mêmes  ou  les  mouvements  des  eorps 
qui  les  provoquent?  2^  Jusqu'à  quel  point  estil 
possible  de  percevoir  deux  sensations  à  la  fois? 

Dans  le  Traité  de  la  Mémoire  et  de  la  Rémi- 
niseence,  des  observations  psychologiques  dont 
l'exactitude  est  inattaquable,  et  qui  sont  encore 
supérieures  à  toutes  les  analyses  faites  depuis 
deux  mille  ans  ; 

Dans  le  Traité  du  Sommeil  et  de  la  Veille ,  un 
système  physiologique  qui  prétend  expliquer 
ces  phénomènes  mystérieux,  et  qui  est  resté 
exact  en  très-grande  partie  ; 

Dans  le  Traité  des  Rêves  ^  une  explication 


IV  PRÉFACE. 

qui/ jusqu'à  présent,  n  a  pas  été  remplacée  par 
une  meilleure ,  et  qui  rattache  étroitement  cet 
état  bizarre  et  passager  de  notre  âme  à  la  fa- 
culté de  la  sensibilité; 

Dans  le  Traité  de  la  Divination ,  une  réfuta- 
tion modérée,  mais  péremptoire,  de  ce  préjugé 
qu'ont  accepté,  chez  les  anciens,  les  plus  graves 
esprits,  et  qui  subsiste  encore  de  nos  jours 
même  chez  les  peuples  les  plus  civilisés  ; 

Dans  le  Traité  sur  le  Principe  général  du 
mouvement  dans  les  Animaux,  une  profonde 
théorie  qui  rattache  le  principe  par  lequel  se 
meuvent  spontanément  certains  êtres  au  prin- 
cipe éternel  d'où  relève  l'univers  entier; 

Enfin,  dans  le  Traité  de  la  Longévité  et  de 
la  Brièveté  de  la  vie,  dans  le  Traité  de  la  Jeu- 
nesse et  de  la  Vieillesse,  de  la  Vie  et  de  la  Mort, 
et  dans  le  Traité  de  la  Respiration ,  des  obser- 
vations nombreuses,  sagaces,  vraies,  emprun- 
tées à  la  série  entière  des  êtres  organisés,  et 
appartenant  à  cette  science  déjà  pratiquée  par 
Aristote,  et  qui,  de  notre  temps,  a  pris  le  nom 
spécial  de  physiologie  comparée. 

Voilà  les  trésors  divers  que  nous  offrent  les 
Opuscules.  Nulle  part  le  génie  observateur 
d' Aristote  ne  s'e^  montré  plus  fertile  ni  plus 
exact  que  dans  ces  petits  traités,  dont  quelques- 
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uns  comptent  à  peine  une  vingtaine  de  pages , 
et  qui  contiennent  cependant  parfois  autant 
et  plus  de  vérités  que  les  longues  discussions 
auxquelles  les  mêmes  sujets  ont  plus  tard  donné 
lieu.  C'est  une  louange  que  Ton  peut  accorder 
sans  scrupule  à  plusieurs  de  ces  théories  ;  toute 
grande  qu'elle  est,  elle  n'exalte  point  outre 
mesure  la  valeur  du  passé,  pas  plus  qu'elle  ne 
rabaisse  injustement  les  travaux  qui  ont  suivi. 
Aristote  a  pu,  dans  quelques  parties  de  la 
science,  être  supérieur  à  tous  ses  successeurs, 
comme  il  l'était  à  ses  contemporains  ;  il  lui  a 
été  donné,  par  exemple  en  logique,  d'épuiser 
le  sujet ,  bien  qu'il  l'eût  découvert  le  premier, 
et  de  ne  laisser  à  d'autres  que  le  facile  mérite 
d'expliquer  et  d'éclaircir  ce  qu'il  avait  dit.  Dans 
quelques«unes  des  questions  que  présentent  les 
Opuscules ,  il  a  eu  le  même  bonheur  ;  et  de  là 
l'intérêt  considérable  qui  doit  s'y  attacher, 
malgré  l'oubli  où  trop  souvent  on  les  a  laissées. 
Il  pourra  donc  être  utile  d'insister  sur  un 
ou  deux  de  ces  petits  traités,  pour  démontrer 
tout  ce  qu'Aristote,  héritier  lui-même  de  sa- 
vants prédécesseurs ,  a  fait  pour  la  science ,  et 
pour  signaler  les  idées  qu'il  lui  a  définitivement 
acquises,  ou  les  germes  puissants  qu'il  a  légués 
à  l'étude  et  à  la  fécondation  des  siècles.  Je  choi- 


Ti  PRËFÂCE. 

sirai  spécialement  le  Traité  de  la  Mémoire  et 
de  la  Réminiscence ,  et  je  le  comparerai  à  tout 
ce  que  les  psychologues  les  plus  illustres  ont 
fait  depuis  lors  sur  cette  importante  question  ; 
ce  sera  la  part  de  la  Psychologie.  J'y  joindrai 
le  Traite  de  la  Respiration,  que  j'examinerai 
au  même  point  de  Tue  ;  ce  sera  la  part  de  la 
Physiologie.  Cet  examen  et  ces  comparaisons 
auront  un  double  résultat  :  d'abord,  défaire  une 
fois  de  plus  briller  la  gloire  d'Aristote  et  de 
l'antiquité  grecque;  et  en  second  lieu,  ce  qui 
est  plus  grave ,  de  nous  donner  quelques  ensei- 
gnements sur  l'histoire  de  l'esprit  humain  lui- 
piême ,  et  sur  la  loi  qui  préside  aux  progrès  de 
la  science. 

Voyons  la  théorie  d'Aristote  sur  la  Mémoire  : 
elle  est  aussi  simple  et  aussi  claire  qu'elle  est 
exacte  et  profonde. 

Aristote  distingue  d'abord  dans  la  mémoire 
deux  états  fort  différents  l'un  de  l'autre;  et 
l'observation  peut  nous  les  révéler  à  chaque 
instant ,  pour  peu  que  nous  y  prêtions  atten* 
tion.  Tantôt  la  mémoire  se  produit  en  nous 
d'une  manière  à  peu  près  spontanée  et  près* 
que  sans  aucun  effort  ;  le  souvenir  est  complet  et 
direct,  et  nous  le  recueillons  tel  qu'il  nous  est 
donné  par  l'activité  naturelle  de  notre  esprit  : 
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c*ést  ce  qu'on  appelle  pt'Opremefit  la  mémoire. 
Tantôt  le  souvenir  e^t  incomplet  et  indirect: 
Fesprit  alors  lie  retroUTe  qu'un  fragment  de  ce 
qu'il  cherche;  ou  bien  pour  arriver  à  l'objet 
qu'il  poursuit ,  il  part  d'un  autre  objet  qui  est 
en  un  rapport  quelconque  avec  celui4à  ;  et  nous 
avons  besoin  d'un  effort  plus  ou  moins  considé- 
rable de  notre  volonté  pour  recomposer  le  reste 
du  souvenir,  ou  pour  en  ressaisir  l'objet  propre  : 
c'est  ce  qu'Aristote  appelle  la  réminiscence ,  mot 
qu'il  n'invente  pas,  mais  qu'il  détourne  du  sens 
que  Platon  lui  avait  parfois  prêté. 

La  distinction  de  la  mémoire  et  de  la  rémi- 
niscence est  essentielle ,  et  elle  est  parfaitement 
justifiée  par  les  faits  eux-mêmes.  Plus  tard  on  a 
essayé  de  lui  en  substituer  d'autres,  comme  on  l'a 
parfois  omise  ;  et  l'on  s'est  également  trompé,  soit 
en  Tignorant ,  soit  en  prétendant  la  remplacer. 

Après  cette  distinction,  qui  ressort  de  la 
division  du  traité  et  même  de  son  titre,  Aristote 
circonscrit  et  étudie  l'objet  spécial  de  la  mé- 
moire«  Cet  objet  appartient  toujours  au  passé  ; 
la  mémoire  n'a  pas  de  prise  sur  le  présent  ni 
sur  l'avenir.  Aussi ,  a  toutes  les  fois  qu'on  fait 
acte  de  souvenir ,  on  se  dit  dans  l'âme  qu'on  a 
entendu  antérieurement  la  chose  dont  on  se 
souvient ,  qu'on  l'a  sentie  ou  qu'on  l'a  pensée.  » 
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Par  conséquent,  la  mémoire  est  toujours  ac* 
compagnée  de  la  notion  du  temps ,  que  cette 
notion  d'ailleurs  soit  précise  ou  coiifuse.  Or,  la 
notion  du  temps,  liée  de  si  près  à  celle  du  mou* 
vement,  nous  est  donnée  comme  cette  dernière 
par  la  sensibilité^  selon  Aristote.  La  mémoire 
relève  donc  directement  de  la  sensibilité ,  tout 
comme  en  relève  aussi  Timagination ,  sans  la- 
quelle l'entendement  lui-même  ne  saurait  agir. 
La  mémoire  ne  s'applique  qu'indirectement  aux 
choses  pensées  par  l'intelligence  ;  en  soi  elle  se 
rapporte  au  principe  sensible. 

Voilà  déjà  la  mémoire  parfaitement  déter-- 
minée  par  la  distinction  des  espèces  qu'elle 
présente,  par  l'objet  auquel  elle  s'applique,  et 
par  la  partie  spéciale  de  l'âme  d'où  elle  dépend. 
Mais  la  sagacité  d' Aristote  est  trop  éclairée  pour 
ne  pas  apercevoir  le  mystère  à  peu  près  inex- 
plicable que  ce  phénomène  offre  encore.  Dans 
l'acte  de  la  mémoire ,  il  n'y  a  de  vraiment  pré- 
sent pour  nous  que  la  modification  même  de 
l'esprit  ;  l'objet  dont  on  se  souvient  est  absent. 
Comment  se  fait*il  donc  que ,  sentant  unique- 
ment l'iihpression  demeurée  en  nous  et  faite 
jadis  sur  l'esprit  par  l'objet,  nous  puissions 
nous  rappeler  l'objet  absent  que  nous  ne  sen- 
tons pas  ?  A  cette  question  Aristote  répond  par 
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une  comparaison  mille  fois  employée  après  lui, 
mais  qu'il  a  présentée  d'une  manière  plus  dé- 
licate et  plus  juste  qu'aucun  de  ses  imitateurs. 
Selon  lui,  ce  double  caractère  qu'on  remarque 
dans  le  fait  de  mémoire ,  est  de  tout  point  ana- 
logue au  double  caractère  que  nous  offre  une 
peinture ,  un  dessin  quelconque.  Une  peinture 
est  à  la  fois  en  soi-même  quelque  chose  de  réel, 
indépendamment  de  l'objet  qu'elle  reproduit; 
et  de  plus,  relativement  à  cet  objet,  elle  est  une 
simple  copie.  Aristote  ne  proposé  cette  expli- 
cation de  la  mémoire  que  sous  une  forme  dubi- 
tative ;  et  il  ne  prétend  pas  donner  cette  méta- 
phore pour  la  réalité  même.  Mais  la  comparaison, 
ainsi  limitée,  est  aussi  exacte  qu'ingénieuse; 
elle  éclaircit,  par  un  exemple  sensible ,  l'étrange 
propriété  de  la  mémoire  qui,  à  l'aide  d'une 
modification  de  notre  esprit ,  dont  nous  avons 
actuellement  conscience,  nous  rappelle  un  objet 
absent,  dont  nous  avons  dès  longtemps  perdu 
la  perception ,  et  qu'elle  fait  revivre. 

Un  autre  avantage  de  cette  distinction ,  c'est 
qu'elle  fournit  au  philosophe  une  explication 
non  moins  vraie  de  certaines  erreurs  de  l'es- 
prit, comprises  sous  le  nom  général  d'halluci- 
nations. L'hallucination  consiste  à  considérer 
en  elle-même  la  modification  de  l'esprit  qui 
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constitue  la  mémoire ,  et  de  la  croire  une  flen«- 
sation  nouvelle ,  au  lieu  de  la  prendre  pour  une 
copie  ;  ou  bien ,  à  l'inverse ,  de  prendre  un  fait 
original  de  sensation  pour  une  copie  et  un  sou- 
venir. 

Il  faut  ajouter  qu'Aristote  va  plus  loin,  et 
que,  reprenant  la  forme  de  la  comparaison, 
bien  qu'elle  soit  toujours  un  peu  équivoque,  il 
dit  expressément,  comme  il  l'a  déjà  fait  dans 
le  Traité  de  TAme^  que  la  sensation  empreint 
sur  l'esprit  un  type,  analogue  au  cachet  qu'im- 
prime l'anneau  sur  la  cire  ;  et  la  perception 
de  cette  impression  restée  en  nous,  constitue 
précisément  la  mémoire.  Cette  explication, 
bien  qu'elle  ait  été  attaquée,  est  encore  par^ 
faitement  juste;  et  la  preuve,  c'est  que  très- 
évidemment  la  mémoire  varie  avec  l'organisa- 
tion matérielle  du  corps,  ou  même  avec  ses 
modifications  accidentelles,  tout  comme  l'em- 
preinte varie  suivant  la  fluidité  ou  la  dureté 
de  la  cire.  Aristote  n'a  pas  manqué  de  remar- 
quer cette  influence  du  tempérament  sur  la 
mémoire  ;  et  après  lui ,  bien  d'autres  ont  répété 
ces  théories,  que  l'on  peut  aisément  vérifier  par 
des  observations  personnelles. 

Voilà  les  traits  principaux  de  la  mémoire, 
d'après  Aristote. 
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Ceux  de  la  réminiscence  ne  sont  pas  moins 
importants  ni  moins  nets.  La  réminiscence  ne 
doit  être  confondue  ni  avec  la  mémoire ,  ni  avec 
la  sensation.  Pour  la  sensation ,  la  différence  est 
évidente.  Quant  à  la  mémoire,  elle  vient  après 
la  réminiscence  lorsque  Teffort  que  la  réminis-^ 
cence  exige  est  heureux  ;  par  conséquent ,  elle 
ne  lui  est  pas  identique.  La  réminiscence  ne 
demande  qu'une  partie  de  la  chose  pour  recon- 
stituer la  chose  entière  et  en  avoir  le  vrai  sou- 
venir. Ce  qui  la  rend  possible,  c'est  que  les 
mouvements  divers  produits  en  nous  par  les 
sensations,  s'enchaînent  les  uns  aux  autres  dans 
notre  âme  par  des  liens  mystérieux  et  indisso* 
lubies  ;  et  quand  un  d'eux ,  par  une  cause  quel- 
conque, se  représente  à  l'esprit,  il  entraîne  à  sa 
suite  tous  les  mouvements  qui,  de  plus  ou  moins 
près,  se  rattachent  à  lui,  et  parmi  lesquels  se 
trouve  plus  ou  moins  loin  celui  qui  correspond 
à  lobjet  que  la  réminiscence  recherche.  De  là 
vient  que  les  ressouvenirs  sont  plus  faciles, 
quand  les  choses  ont  un  certain  ordre  entre 
elles,  comme  sont  les  mathématiques.  Quand 
les  choses  n'ont  pas  d  ordre ,  l'acte  de  la  rémi* 
niscence  est  plus  pénible  ;  et  l'esprit ,  avant  d'at- 
teindre la  chose  même  qu'il  prétend  trouver, 
est  réduit  à  remuer  une  foule  d'idées ,  qui  sont 
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plus  ou  moins  étrangères  à  celles-là.  «  Par 
exemple  de  l'idée  du  lait^  l'esprit  passe  à  l'idée  du 
blanc 9  du  blanc  à  l'air,  de  l'air  à  l'humidité;  et 
à  l'aide  de  cette  dernière  notion ,  il  se  rappelle 
l'automne,  saison  qui  était  précisément  ce  qu'il 
cherchait.  y>  Dans  cette  association  rapide  des 
idées ,  l'esprit  se  porte  le  plus  volontiers  à  celles 
qui  lui  sont  le  plus  ordinaires  ;  et  de  là  parfois 
ses  erreurs,  et  parfois  aussi  le  succès  de  ses 
efforts. 

Dans  la  mémoire  et  dans  la  réminiscence, 
le  point  capital ,  c'est  le  temps.  Notre  esprit  est 
doué  de  la  faculté  de  connaître  les  distances  de 
temps,  comme  il  connaît  les  distances  d'espace  : 
il  discerne  et  retient  les  proportions  des  unes 
et  des  autres  avec  une  merveilleuse  délicatesse, 
bien  que  ce  ne  soit  pas  toujours  avec  une  par-^ 
faite  exactitude.  Ainsi  l'on  se  rappelle  quelque- 
fois qu'on  a  fait  une  chose  dans  un  temps  passé  ; 
mais  l'on  ne  saurait  préciser  ce  temps  :  ou  bien , 
au  dontraire ,  on  se  rappelle  fort  distinctement 
le  temps  où  l'on  a  fait  quelque  chose,  et  l'on  ne  se 
rappelle  pas  précisément  la  chose  elle-même. 
L'acte  de  la  mémoire  ou  de  la  réminiscence 
n'est  complet  que  quand  le  mouvement  de  l'es- 
prit relatif  à  l'objet  coïncide  avec  le  mouvement 
relatif  au  temps. 
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Une  différence  considérable  entre  la  rémi- 
niscence et  la  mémoire  9  c'est  que  la  réminis- 
cence étant  un  acte  de  volonté  ou  plutôt  de  rai- 
sonnement, est  le  privilège  exclusif  de  Thomme, 
tandis  que  la  mémoire  appartient  aussi  aux 
animaux.  La  réminiscence  n'est  pas  d'ailleurs 
absolument  soumise  à  nos  ordres.  Ainsi  que  la 
mémoire ,  elle  dépend  en  partie  du  corps  ;  et  ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  souvent,  par  suite  de 
l'effort  qu'elle  demande,  on  est  tellement  trou- 
blé ,  qu'on  ne  peut  plus  arrêter  à  son  gré  l'émo- 
tion que  cet  effort  a  fait  naître  ;  on  voudrait 
cesser  une  recherche  fatigante,  et  on  ne  le 
peut  point.  L'esprit,  comme  un  trait  qu'on  ne 
peut  plus  ressaisir  une  fois  lancé ,  marche  de 
lui-même  :  «  et  la  réminiscence  agit  alors  sur 
lui  à  peu  près  comme  ces  mots ,  ces  chants  ou 
ces  discours  qu'on  a  eus  trop  fréquemment  à 
la  bouche,  et  qu'on  se  surprend  longtemps  à 
chanter  et  à  dire ,  sans  même  qu'on  le  veuille,  » 
Enfin,  la  mémoire  et  la  réminiscence  se  ratta^ 
chent  de  si  près  à  l'organisation  physique, 
qu'on  a  pu  remarquer  qu'en  général  les  hommes 
chez  qui  les  parties  supérieures  du  corps  sont 
trop  fortes ,  ont  peu  de  mémoire.  Ce  genre  de 
conformation  est  aussi  l'une  des  causes  qui  ren- 
dent cette  faculté  si  faible  dans  les  enfants  durant 
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les  premières  années  de  la  vie.  Ce  qui  en  eux  laf- 
faibiit  encore,  c'est  l'agitation  énorme  causée  par 
le  développement  que  la  nature  leur  impose^ 
de  même  que  chez  les  vieillards  la  mémoire 
s'oblitère  par  l'agitation  tout  opposée  que  pro- 
duit le  dépérissement  qui  les  emporte. 

Telle  est  la  théorie  de  la  mémoire  et  de  la 
réminiscence.  On  le  voit ,  tous  les  éléments  en 
sont  admirablement  choisis;  les  faits  sur  les- 
quels elle  s'appuie  sont  parfaitement  vrais  ;  et 
les  psychologistes  postérieurs  n'ont  pu  que  les 
répéter,  soit  qu'ils  aient  copié  Aristote,  soit 
qu'ils  aient  confirmé  ses  observations  en  les  fai- 
sant eux-mêmes  de  nouveau. 

Mais  avant  de  montrer  ce  que  la  postérité  a 
emprunté  du  philosophe,  il  est  bon  de  rappeler 
d'abord  ce  que  lui-même  avait  emprunté  de  ses 
devanciers,  Aristote  a  l'habitude  excellente  de 
toujours  présenter,  avant  ses  propres  idées, 
celles  de  ses  prédécesseurs.  Dans  le  Traité  de 
l'Ame ,  dans  la  Politique ,  dans  la  Métaphysi* 
que,  il  a  pris  ce  soin^  beaucoup  plus  impartial 
et  plus  désintéressé  que  ses  détracteurs  ne  l'ont 
supposé;  et  c'est  ainsi  qu'il  a  contribué  à  fonder 
l'histoire  de  la  philosophie,  en  prouvant  par 
tant  d'exemples  combien  elle  est  utile.  Parmi 
les  Opuscules,  il  en  est  un ,  le  Traité  de  la  Res* 
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piratioi),  où  ils  est  fait  aussi  rhistorieii  des  opi- 
nions du  passé;  mais,  pour  le  Traité  de  la 
Mémoir0  et  de  la  Réminiscence,  il  n'a  point 
parlé  des  théories  antérieures^  Ppurtant ,  si  elles 
étaient  peu  nombreuses,  il  en  était  une  au 
moins  qui  devait  lui  être  aussi  bien  connue 
quelle  peut  l'être  pour  nous,  et  dont  il  o'st 
rien  dit  :  c'est  celle  de  Platon. 

La  réminiscence,  dans  le  système  de  Platon , 
tient  une  place  considérable  ;  c'est  par  elle  qu'il 
explique  à  la  fois  la  science  humaine  tout  entière 
et  l'état  de  l'âme  en  ce  monde,  où  elle  ne  fait 
que  se  rappeler  par  des  images  plus  ou  moins 
obscures  et  des  recherches  plus  ou  moins  heu- 
reuses, les  divins  objets  qu'elle  a  vus  et  contem- 
plés face  à  face  dans  une  vie  antérieure.  Il  faut 
laisser  de  côté  toute  la  partie  allégorique  de  cette 
théorie ,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  celle  d'A- 
ristote,  et  que  sans  doute  il  ne  prenait  point  au 
sérieux ,  si  l'on  peut  interpréter  ainsi  le  silence 
à  peu  près  absolu  qu'il  a  gardé  à  ce  sujet^.  Mais 
cette  théorie ,  soit  qu'on  la  fasse  purement  al- 
légorique ou  qu'on  la  croie  métaphysique ,  ren- 
ferme une  part  de  psychologie  dont  Aristote  a 

*  Aristote  n'a  parlé  de  la  réminiscence  de  Platon  que  pour 
critiqaer  les  tbéories  dn  Ménon  (Denûers  Analytiques,  li^.  I, 
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certainement  beaucoup  profité;  et  il  est  équi- 
table de  signaler  les  emprunts  qu'il  a  pu  lui 
faire.  Platon  a  donné  à  la  réminiscence  une 
telle  importance,  qu'on  pourrait  soutenir  qu'il 
lui  a  presque  entièrement  sacrifié  la  mémoire , 
et  que  de  ces  deux  états  si  voisins  et  pourtant 
si  distincts  de  l'esprit ,  il  n'a  guère  étudié  que 
l'un  aux  dépens  de  l'autre.  La  science  n'est 
que  réminiscence  ;  apprendre  c'est  se  ressou- 
venir :  tel  est  le  principe  qu'il  essaye  de  dé- 
montrer dans  le  Ménon ,  et  qu'il  admet  à  l'état 
d'axiome  dans  le  Phédon ,  dans  le  Phèdre ,  et 
dans  d'autres  dialogues.  Or,  la  science  ne  s'ac- 
quiert pas  sans  effort  :  il  faut  vouloir  pour 
apprendre  ;  et  c'est  précisément  cette  volonté 
constante  et  féconde  qui  constitue  le  philoso- 
phe. Le  vulgaire  des  hommes ,  en  apercevant 
dans  cette  vie ,  par  le  ministère  des  sens ,  les 
objets  que  ce  monde  lui  offre,  croit  les  con- 
naître pour  la  première  fois ,  bien  qu'au  fond 
il  ne  fasse  que  se  souvenir  d'objets  tout  autres 
dont  ceux-là  sont  de  pâles  reflets.  Mais  le  phi- 
losophe ne  partage  pas  cette  grossière  illusion. 
Il  sait  qu'ici-bas  il  n'aperçoit  que  des  ombres  ; 
et  toute  son  étude  réfléchie,  volontaire,  éner- 
gique, c'est  de  remonter,  à  l'aide  de  ces  signes 
imparfaits,  jusqu'aux  réelles  et  splendides  es^ 
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sences  que  son  âme  a  jadis  connues  et  dont  elle 
peut  réveiller  en  elle  le  divin  souvenir,  La  ré- 
miniscence est  donc  en  quelque  sorte  le  privi- 
lège du  philosophe. 

Platon  ne  va  pas  plus  loin  :  il  n'analyse  pas 
le  fait  psychologique  avec  l'attention  scrupu- 
leuse qu'Aristote  y  apportera.  Mais,  tout  en 
poursuivant  un  but  fort  supérieur  et  fort  dif- 
férent ,  il  n'a  omis  aucun  des  traits  essentiels. 
L'acte  de  la  volonté  appliqué  à  la  mémoire ,  la 
puissance  que  possède  l'esprit  de  refaire,  par 
son  effort,  des  souvenirs  incomplets,  le  procédé 
qu'il  suit  pour  passer  des  objets  les  plus  dis- 
semblables à  celui  qu'il  cherche  et  qui  d'abord 
lui  échappait  :  tels  étaient  les  matériaux  que  le 
maître  transmettait  à  son  disciple.  Aristote  les 
a  transformés,  sans  doute;  mais  il  les  a  certai- 
nement recueillis.  A  une  croyance  presque  my- 
thologique ,  il  a  substitué  une  théorie  scienti- 
fique :  il  a  remplacé  des  indications  trop  peu 
précises  par  des  observations  positives,  des  no- 
tions éparses  par  un  système,  et  l'inconsistance 
du  dialogue  par  une  rigueur  méthodique.  Mais 
ridée  principale  lui  avait  été  fournie  par  son 
maître;  et  la  distinction  si  grave  de  la  mé- 
moire et  de  la  réminiscence ,  bien  qu'il  l'ait 

beaucoup  éclaircie,  ne  lui  appartient  pas  tout 

b 
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entière.  Les  théories  de  Platon  l'impliquaient 
nécessairement,  et  le  disciple  n'a  guère  eu  qu'à 
la  dégager. 

Mais  si  Aristote  a  reçu  quelque  chose  du 
passé,  il  a  donné  bien  davantage  aux  temps 
qui  ont  suivi  :  ils  lui  ont  tout  emprunté*  Je  ne 
parle  pas  de  l'antiquité ,  où  aucune  théorie  nou- 
velle ,  même  dans  l'école  d'Alexandrie,  ne  vient 
compléter  ou  contredire  la  sienne  *  ;  je  ne  parle 
pas  du  moyen  âge  qui,  pendant  six  siècles  au 
moins,  se  fait  le  docile  écho  du  Péripatétisme. 
Mais  au  xvii*  siècle,  à  l'époque  de  la  réforme 
philosophique ,  quand  la  domination  d' Aristote 
est  renversée,  sa  théorie  de  la  mémoire  reste 
entière  parce  qu'elle  est  vraie.  Même  au  siècle 
suivant  qui  s'occupe  tant  de  psychologie ,  c'est 
toujours  elle  qui  prévaut  et  qui  est  reproduite. 
L'école  écossaise^  si  exacte,  si  minutieuse  n'a 
point  dépassé  Aristote ,  et  sur  plusieurs  points 
même  elle  est  moins  complète  et  moins  pro«^ 
fonde  que  lui. 

Descartes  qui ,  si  l'on  en  excepte  le  Traité 
des   Passions   de  l'âme,  n'a   fait  de  théorie 

^  Saint  Augustin  a  traité  de  la  mémoire  au  liv.  X,  ch.  vin  et 
suiv.  des  Confessions.  C'est  un  hymne  admirable  aux  merveilles 
de  notre  intelUgenoe  et  à  la  bonté  de  Dieu,  Mais  renthousiasœe 
n'ôte  rien  à  la  profondeur  des  idées ,  et  l'on  trouverait  presque 
une  théorie  entière  dans  ces  élans  de  corar. 
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expresse  sur  aucun  point  spécial  de  psycholo- 
gie, nen  a  pas  fait  davantage  sur  la  mémoire. 
Les  réformateurs  comme  lui  ne  peuvent  point 
descendre  aux  détails.  Mais  plusieurs  passages 
de  sa  correspondance,  et  ses  réponses  à  diverses 
critiques  attestent  qu'il  avait  sur  cette  question 
un  système  dont  nous  ne  pouvons  malheureu- 
sement entrevoir  que  des  lueurs.  Descartes 
adopte  en  partie  l'explication  péripatéticienne; 
et  pour  lui  aussi  la  mémoire  vient  des  vestiges 
que  les  impressions  sensibles  ou  les  modifica*- 
tions  de  la  pensée  laissent  en  nous.  Il  pousse 
même  ces  métaphores  toutes  matérielles  jusqu'à 
parler  des  plis  de  la  mémoire  dans  le  cerveau , 
et  des  espèces  qui  sont  les  intermédiaires  indis^ 
pensables  à  l'aide  desquels  elle  agit.  <k  C'est, 
dit-il ,  par  le  mouvement  de  ces  particules  du 
cerveau  qu'il  se  fait  un  vestige  duquel  dépend 
le  ressouvenir.  9  (Tom.  VIII,  p.  271,  éd.  de 
M.  Cousin.)  Ailleurs  il  dit  plus  positivement 
encore  :  <ic  Je  crois  que  la  mémoire  des  choses 
matérielles  dépend  des  vestiges  qui  demeurent 
dans  le  cerveau  après  que  quelque  image  y  a 
été  imprimée  ;  et  que  celle  des  choses  intellec- 
tuelles dépend  de  quelques  autres  vestiges  qui 
demeurent  en  la  pensée  même.  Mais  ceux-ci  sont 
d'un  tout  autre  genre  que  ceux-là  ;  et  je  ne  les 
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saurais  expliquer  par  aucun  exemple  des  choses 
corporelles  qui  n'en  soit  fort  différent,  au  lieu 
que  les  vestiges  du  cerveau  le  rendent  propre  à 
mouvoir  1  ame  en  la  même  façon  qu'il  l'avait 
mue  auparavant,  et  ainsi  à  la  faire  souvenir  de 
quelque  chose,  tout  de  même  que  les  plis  qui 
sont  dans  un  morceau  de  papier  ou  dans  un 
linge ,  font  qu'il  est  plus  propre  à  être  plie  de- 
rechef comme  il  était  auparavant  que  s'il  n'avait 
jamais  été  ainsi  plié.  »  (Tom.  IX,  p.  167,) 
Enfin,  s'exprimant  k  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  qu'Aristote,  il  dit  :  (r  II  ne  suffît  pas,  pour 
nous  ressouvenir  de  quelque  chose,  que  cette 
chose  se  soit  autrefois  présentée  à  notre  esprit , 
et  qu'elle  ait  laissé  quelques  vestiges  dans  le 
cerveau,  à  l'occasion  desquels  la  même  chose 
se  présente  derechef  à  notre  pensée  ;  mais ,  de 
plus,  il  est  requis  que  nous  reconnaissions, 
lorsqu'elle  se  présente  pour  la  seconde  fois ,  que 
cela  se  fait  à  cause  que  nous  l'avons  auparavant 
aperçues)  (Tom.  X,  p.  157.) 

Le  point  le  plus  grave  de  cette  théorie ,  c'est 
la  distinction  que  fait  Descartes  entre  la  mé- 
moire matérielle  et  la  mémoire  intellectuelle. 
Aristote  l'a  indiquée  également;  mais  il  ne 
semble  pas  y  avoir  attaché  l'importance  que  lui 
donne  le  philosophe  français.  Si  je  comprends 
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bien  la  pensée  de  Descartes;  si  la  mémoire  des 
choses  matérielles ,  suivant  lui ,  est  autre  chose 
que  «  cette  mémoire  qui ,  pour  le  joueur  de  luth, 
est  en  partie  dans  ses  mains ,  3>  je  dirai  que  la 
distinction  établie  par  Âristote  entre  la  mémoire 
et  la  réminiscence  me  semble  plus  considérable 
que  celle  de  Descartes.  L'âme  ne  change  pas 
elle-même,  parce  que  la  faculté  de  mémoire 
dont  elle  est  douée  s  applique  à  un  objet  intel- 
lectuel ,  au  lieu  de  s'appliquer  à  un  objet  sen- 
sible. Dans  Tun  et  l'autre  cas,  l'état  de  l'esprit 
reste  le  même.  Le  sujet  seul  qui  agit  sur  lui  et 
qu'il  conçoit  est  autre.  Ainsi  la  différence  posée 
par  Descartes,  toute  vraie  qu'elle  est,  n'est  qu'ex- 
térieure à  l'esprit.  Celle  d' Aristote,  au  contraire, 
tient  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  dans  l'âme. 
La  réminiscence  se  distingue  de  la  mémoire  par 
l'intervention  de  la  volonté,  faculté  suprême 
qui  fait  l'homme  tout  entier,  et  qui  occupe  la 
place  souveraine  dans  la  psychologie  tout  aussi 
bien  que  dans  la  morale.  Aristote  est  donc  allé 
plus  loin  que  Descartes  ;  sa  vue  a  été  à  la  fois 
plus  perçante  et  plus  juste  ;  et  c'est  là  un  bien 
magnifique  éloge  pour  qui  sait  tout  ce  que  vaut 
le  génie  psychologique  de  Descartes,  pour  qui 
a  tenté  de  le  suivre  dans  ses  délicates  et  fermes 
analyses. 
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Dans  lecole  de  Descartes ,  je  ne  vois  aucune 
théorie  de  quelque  importance  sur  la  mémoire. 
On  dirait  que  les  disciples  ont  voulu  imiter  la 
laconisme  du  maître;  et  Malebranche  qui,  dans 
son  grand  ouvrage,  pouvait  trouver  beaucoup  à 
dire  de  cette  faculté ,  s'en  est  à  peine  occupé. 
Il  décrit  la  réminiscence  sans  la  nommer  :  il 
parle  des  traces  du  cerveau  qui  sont  pour  lui  ce 
que  sont  les  vestiges  pour  Descartes.  Puis  il 
indique  la  faculté  de  la  mémoire  sans  la  carac- 
tériser nettement  ;  et  il  s'en  remet  à  la  sagacité 
de  son  lecteur ,  <c  ne  voulant  pas  expliquer  ces 
choses  plus  au  long,  parce  qu'il  est  plus  à 
propos  que  chacun  se  les  explique  à  soi-même 
par  quelque  effort  d'esprit.  »  (  Recherche  de  la 
Vérité,  liv.  II,  ch.  v,  §  3.)  Peut-être  Male- 
branche n'a  point  fait  ici  les  études  qu'exigeait 
le  plan  même  de  son  livre. 

Spinosa  n'a  dit  que  quelques  mots  de  la  mé- 
moire ;  et ,  sans  faire  de  théorie  complète ,  il 
réduit  la  mémoire  à  l'association  des  idées ,  qui 
est  fatale  et  qui  résulte  nécessairement  pour 
rhomme  des  impressions  que  son  corps  a  re« 
çues.  (  De  Mente ,  Propos.  XVIII .  ) 

Si  Ton  devait  attendre  de  quelque  cartésien 
une  théorie  régulière  sur  la  mémoire,  c'était 
certainement  d'un  observateur  tel  que  Locke. 
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La  nature  même  de  son  ouvrage  semblait  la 
lui  imposer  en  quelque  sorte.  Mais  Locke, 
quel  que  soit  d'ailleurs  son  mérite  ^  est  en  ceci 
presque  aussi  insuffisant  que  Malebranche.  Il  a 
consacre  tout  un  chapitre  à  ce  qu'il  appelle  la 
rétention  (liv.  II,  ch.  x);  et  dans  la  rétention 
il  distingue  deux  espèces ,  la  contemplation  et 
la  mémoire.  La  distinction  n'est  pas  fort  exacte; 
car  du  moment  que  la  perception  actuelle  a 
cessé,  c'est  la  mémoire  qui  agit,  quelque  limité 
qu'on  suppose  Fintervalle  de  temps  écoulé. 
Locke  eût  beaucoup  mieux  fait  d'accepter  le 
langage  ordinaire ,  et  de  ne  point  créer  des 
divisions  nouvelles  qui  sont  à  la  fois  et  moins 
claires  et  moins  vraies.  Après  quelques  mots 
sur  la  contemplation,  il  passe  à  la  mémoire: 
il  la  caractérise  en  traits  qui  doivent  paraître 
bien  vagues  et  bien  indécis  auprès  de  ceux 
qu'a  gravés  Aristote.  Puis,  désertant  pres- 
que aussitôt  la  question  essentielle ,  il  se  jette 
dans  les  questions  secondaires  qu'il  déve- 
loppe avec  trop  de  complaisance.  Il  est  bien 
vrai  que  l'attention ,  la  répétition ,  le  plaisir  et 
la  douleur  servent  à  fixer  les  idées  dans  l'es- 
prit ;  il  est  bien  vrai  que  les  idées  s'effacent  de 
la  mémoire;  que  la  mémoire  peut  avoir  deux 
défauts  :  ou  un  entier  oubli ,  ou  une  grande 
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lenteur  à  rappeler  les  idées  qu'elle  a  en  dépôt. 
Mais  ce  ne  sont  là  que  des  détails,  et  Ton 
pourrait  presque  dire,  des  curiosités,  qui  ne 
touchent  pas  au  fond  même  du  sujet,  et  dont 
Locke  a  donné  le  trop  facile  exemple  à  ses  suc- 
cesseurs. Il  a  distingué  aussi  la  réminiscence  de 
la  mémoire  ;  mais  si  l'on  n  avait  point  présentes 
à  la  pensée  les  différences  profondes  qu  Aristote 
a  creusées  entre  les  deux ,  il  serait  à  peu  près 
impossible  de  comprendre  nettement  ce  que 
Locke  en  a  dit.  Locke ,  en  sa  qualité  de  méde- 
cin, ne  pouvait  manquer  de  reconnaître  Tin- 
fluence  du  corps  sur  la  mémoire.  Mais,  en  ceci 
même,  il  est  fort  loin  du  philosophe  grec  :  il 
hésite  dans  ses  affirmations,  bien  que  les  faits 
soient  évidents  et  mille  fois  observés.  11  trouve 
seulement  ce  probable  que  la  constitution  du 
corps  a  quelquefois  de  l'influence  sur  la  mé- 
moire. »  Enfin  Locke  pense  que  les  animaux  ont 
de  la  mémoire  ;  et ,  sans  faire  aucun  discerne- 
ment ,  il  va  presque  jusqu'à  dire  que  cette  fa- 
culté est  identique  en  eux  et  dans  l'homme. 

Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer 
combien  cette  théorie  de  Locke  est  incomplète  ; 
mais  une  chose  non  moins  étrange,  c'est  que 
Leibnitz,  son  antagoniste  et  son  illustre  com- 
mentateur, ait  été  aussi  concis  que  lui,  et  qu'il 
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n'ait  donné  que  quelques  lignes  à  la  critique 
d'un  chapitre  où  l'auteur  avait  été  si  loin  de 
remplir  la  tâche  qu'il  s'était  donnée. 

En  arrivant  à  l'école  écossaise ,  on  pourrait 
espérer  des  théories  plus  satisfaisantes.  L'exac- 
titude j  la  clarté  des  psychologues  écossais  sont 
assez  connues  ;  et  la  faculté  de  la  mémoire  est 
tellement  importante,  parmi  celles  dont  est 
doué  l'esprit  humain,  qu'elle  semble  mériter, 
au  moins  autant  que  toute  autre ,  l'analyse  la 
plus  étendue  et  la  plus  attentive.  Reid  et  Du- 
gald  Stewart  s'en  sont  occupés  tous  les  deux  ; 
mais,  bien  que  fort  supérieurs  à  Locke,  ils 
suivent  ses  exemples ,  et  n'ont  pas  tenu  certai- 
nement tout  ce  qu'on  pouvait  espérer  d'eux. 

Reid  a  consacré  l'un  de  ses  Essais  tout  entier 
(le  troisième,  traduction  de  Jouffroy,  t.  IV, 
p.  51)  à  la  mémoire  ;  il  le  divise  en  sept  cha- 
pitres. Il  intitule  le  premier  chapitre  :  (c  Faits 
incontestables  sur  la  mémoire  ;  »  et  il  débute 
par  une  définition.  Mais  cette  définition  est  si 
peu  un  fait  incontestable,  que  M.  W.  Hamilton 
Fa  complètement  réfutée  en  prouvant  que  dé- 
finir la  mémoire  :  <c  la  connaissance  immédiate 
du  passé ,  »  c'était  faire  une  contradiction  ma- 
nifeste, même  dans  les  termes.  (Fragments  de 
philosophie,  traduits  par  M.  Peisse,  p.  70.)  A 
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cette  exception  près  y  les  faits  signales  par  Reid 
sont  parfaitement  exacts.  Mais  Reid  ne  s'aper* 
çoit  pas  que  ce  sont  ceux-là  même  qu*Aristote 
a  signales  deux  mille  ans  avant  lui.  C'est  ainsi 
que  Reid  constate  :  1  •  que  la  mémoire  diffère 
de  la  sensation  ;  2^  que  son  objet  est  nécessai- 
rement une  chose  passée  et  qu'elle  ne  s'adresse 
ni  au  présent ,  ni  à  lavenir ;  3^  que  la  mémoire 
est  toujours  accompagnée  de  la  croyance  à 
Texistence  passée  de  la  chose  rappelée  ;  i^  qu'il 
faut  que  l'esprit  soit  troublé  pour  confondre 
les  souvenirs  et  les  pures  imaginations;  5^  enfin 
Reid  indique,  sans  y  insister  autant  qu'Âris* 
tote,  l'intervention  de  la  notion  du  temps  dans 
l'acte  de  la  mémoire.  Mais  il  tire  de  ce  dernier 
fait  deux  conséquences  fort  graves ,  que  l'ana- 
lyse de  son  prédécesseur  n'avait  point  aper- 
çues :  c'est  que  la  mémoire  est  la  faculté  qui 
nous  donne  la  notion  dé  durée  et  la  notion  de 
notre  identité  personnelle.  Reid  poursuit  et 
essaye  de  prouver,  dans  le  second  chapitre,  que 
la  mémoire  est  une  faculté  primitive,  inexpli- 
cable comme  toute  autre,  et  qui  ne  nous  en 
inspire  pas  moins  une  foi  aveugle  en  sa  véra- 
cité. Il  est  bien  vrai  que  la  mémoire  est  une 
sorte  de  mystère  impénétrable  ;  mais  le  psycho- 
logue écossais  n'a  pas  su  nettement  montrer  en 


PIËFÂCB.  XXVII 

quoi  le  mystère  consiste.  Aristote  l'avait  au 
contraire  mis  en  pleine  lumière  ;  il  n'y  a  de 
présent  à  la  pensée  que  sa  propre  modification. 
CSomment  ce  phénomène  présent  à  l'esprit  peut*- 
3  nous  rappeler  un  objet  passé?  Telle  est  la 
véritable  question,  la  question  obscure;  et  si 
Reid,  malgré  la  fermeté  et  la  justesse  habituelle 
de  son  coup  d'œil,  ne  l'a  pas  assez  directement 
abordée,  c'est  qu'il  est  aveuglé  par  une  sorte  de 
préjugé  systématique.  Il  a  combattu  et  détruit 
l'hypothèse  des  idées  représentatives ,  et  c'est  là 
sa  gloire.  Mais  il  a  un  tel  éloignement  des  mots 
mêmes  qui  expriment  cette  théorie,  il  a  une  telle 
crainte  de  voir  renaître  la  chimère  qu'il  a  ren** 
versée ,  qu'il  ne  veut  pas  reconnaître  la  nature 
toute  représentative  de  la  mémoire.  Aristote, 
qui  n'a  point  les  mêmes  scrupules ,  compare  le 
fait  de  mémoire  à  une  peinture  ;  et  il  a  raison 
dans  le  sens  oii  nous  l'avons  expliqué  plus  haut. 
M.  Hamilton,  qui,  sur  ce  point,  est  plus  péri- 
patéticien  qu'Écossais,  n'hésite  pas  à  dire  que 
la  mémoire,  aussi  bien  que  l'imagination,  est 
une  faculté  de  connaissance  représentative.  Ceci 
est  d'une  vérité  irréfutable. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  suivre  Reid  dans 
les  quatre  chapitres  qui  viennent  après  les  deux 
premiers  ;  il  y  traite  de  la  durée  et  de  l'identité 
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personnelle,  notions  qu'il  rattache  à  la  mé- 
moire ;  et  il  réfute,  avec  plus  ou  moins  de  suc- 
cès, les  explications  de  Locke  sur  ces  deux 
points  importants.  (Voir  M.  Cousin,  Histoire 
de  la  Philosophie  moderne,  t.  IV,  p.  438  etsuiv.) 
Dans  le  dernier  chapitre ,  Reid  expose  à  sa  ma- 
nière les  théories  antérieures  sur  la  mémoire. 
Il  y  parle  des  anciens  avec  une  légèreté  qui  est 
le  défaut  général  de  son  siècle,  bien  plus  qu'un 
défaut  personnel.  H  cite  les  théories  des  péri- 
patéticiens  ;  et,  au  lieu  de  les  demander  au  traité 
spécial  qu'a  fait  Aristote,  il  va  les  chercher 
dans  Alexandre  d'Aphrodise,  qu'il  ne  consulte 
même  pas  directement,  et  qu'il  entrevoit  au 
travers  de  l'Hermès  de  Harris.  Reid  rappelle, 
en  outre ,  l'observation  très-vraie  d'Aristote  sur 
la  langueur  de  la  mémoire  chez  les  enfants  et 
les  vieillards;  et,  prêtant  au  philosophe  des  as- 
sertions qu'il  n'a  jamais  avancées  sur  les  rap- 
ports du  cerveau  à  cette  faculté  spéciale ,  il  essaye 
de  prouver  que  le  système  des  idées  représen- 
tatives n'explique  pas  plus  la  mémoire  qu'il 
n'explique  la  perception.  Puis,  après  une  réfu- 
tation assez  confuse  des  opinions  de  Locke  et 
de  Hume,  Reid  croit  devoir  rappeler  la  distinc- 
tion qu'Aristole  a  faite  entre  la  mémoire  et  la 
réminiscence.  Il  rend  toute  justice  à  cette  dis- 
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tinction ,  qui  lui  paraît  fondée  sur  les  faits  ;  et , 
comme  Aristote  aussi,  il  croit  que  les  animaux 
ont  la  mémoire,  mais  n'ont  pas  la  réminiscence. 
Aristote  avait  donné  de  cette  différence  des 
raisons  très-profondes ,  que  le  philosophe  écos- 
sais aurait  pu  reproduire. 

Voilà  tout  ce  qu'on  trouve  dans  Reid  sur  la 
mémoire  ;  et  l'on  peut  voir  que  pour  cette  faculté 
proprement  dite^  ses  travaux  n'ont  pas  dépasse 
ceux  d'Arîstote,  qu'il  a  connus ,  mais  qu'évi- 
demment il  n'a  point  appréciés. 

Dugald  Stewart  donne  à  la  mémoire  tout  un 
long  chapitre,  dans  son  grand  ouvrage  qu'il  a 
dédié  à  Reid;  mais  les  théories  du  disciple  sont 
moins  complètes  encore  que  celles  du  maître,  et 
son  érudition  encore  plus  faible.  Après  quelques 
remarques  qu'il  trouve  lui-même  un  peu  sub- 
tiles sur  les  diverses  acceptions  du  mot  Mé- 
moire, il  divise  la  mémoire  selon  qu'elle  est 
spontanée  ou  volontaire.  Cette  seconde  espèce 
de  mémoire  est  la  réminiscence;  mais  comme 
Stewart  ne  semble  pas  connaître  Aristote,  ni 
se  rappeler  les  travaux  de  son  propre  maître ,  il 
crée  un  mot  nouveau  pour  désigner  la  rémi- 
niscence, et  il  l'appelle  recollection.  (Éléments 
de  la  philosophie  de  l'esprit  humain ,  troisième 
édition  anglaise,  1808,  p.  404-.)  Il  essaye  en- 
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suite  de  distinguer  la  mémoire  des  choses  et  la 
mémoire  des  événements  ;  et,  méconnaissant 
l'essence  même  de  cette  faculté,  il  croit  que, 
dans  le  premier  cas,  elle  peut  n'être  point  ac- 
compagnée de  la  notion  du  temps ,  qui  lui  paraît 
nécessaire  dans  le  second.  Gest  une  erreur 
manifeste.  La  notion  du  temps  n'est  pas  moins 
impliquée  dans  l'un  que  dans  l'autre;  seulement 
elle  est  confuse  et  indistincte  dans  l'un,  tandis 
que  dans  l'autre  elle  est  positive  et  précise. 
C'est  que  Stewart  ne  se  pose  pas  non  plus  le 
problème  mystérieux  que  la  mémoire  soulève, 
et  ne  se  demande  pas  plus  clairement  que  ne  l'a 
fait  Reid,  comment  une  modification  de  l'esprit, 
seule  actuellement  présente  dans  la  conscience, 
peut  nous  donner  la  notion  d'un  objet  absent 
et  passé.  Stewart  compare  ensuite  les  rapports 
que  la  mémoire  établit  entre  les  diverses  dis- 
tances de  temps,  aux  rapports  que  notre  œil 
établit  entre  les  distances  de  lieu;  il  trouve 
cette  observation  fort  neuve,  ne  sachant  pas 
qu'Aristote  l'a  faite.  Puis  croyant  avoir  assez 
expliqué  la  nature  de  la  mémoire,  il  passe  aux 
questions  accessoires,  et  se  demande  ce  qui  fait 
que  la  mémoire  retient  certaines  choses  plutôt 
que  certaines  autres,  et  en  quoi  elle  diffère  de 
l'association  des  idées.  Il  forme  le  vora  que  les 
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médecins  s'occupent  avec  plus  de  soin  de  Tin- 
fluence  que  l'âge  ou  les  maladies  exercent  sur 
la  mémoire;  et  il  cite  un  fait  assez  remarquable 
observé  par  lui-même  sur  un  vieillard  de  sa 
connaissance^  qui  avait  su  combattre  par  de 
très -ingénieux  moyens  les  atteintes  que  les 
années  portent  ordinairement  à  cette  faculté. 
Quant  aux  théories  précédentes,  Stewart  con- 
damne en  une  phrase  toutes  celles  qui  expli- 
quent la  mémoire  par  des  traces  ou  des  impres- 
sions sur  le  sensorium;  et  il  les  déclare  trop 
peu  philosophiques  pour  mériter  une  réfuta- 
tion. Il  est  vrai  qu'il  cite  pour  tout  spécimen 
de  ces  théories  celle  de  Malebranche,  la  seule 
qu'il  semble  connaître.  Cette  condamnation, 
un  peu  dédaigneuse,  peut  être  juste  contre 
Malebranche.  Mais  Stewart  connaît  l'histoire 
beaucoup  moins  encore  que  Reid,  son  maître. 
Il  se  contente,  du  reste,  de  cette  analyse  qu'il 
vient  de  donner,  tout  imparfaite  qu'elle  est, 
pour  une  faculté  qu'il  déclare  cependant  Tune 
des  plus  importantes  et  des  plus  claires  de  toutes 
celles  que  possède  l'intelligence  humaine.  Les 
autres  parties  du  chapitre  traitent  successive- 
ment des  variétés  de  la  mémoire  dans  les  dif- 
férents individus;  de  la  culture  de  la  mémoire 
propre  à  accroître  ses  forces,  soit  par  l'ordre 
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philosophique  qu'on  introduit  dans  les  idées , 
soit  même  par  des  moyens  matériels  tels  que 
récriture,  et  toute  espèce  de  moyens  artificiels; 
et  enfin  des  rapports  de  la  mémoire  au  génie 
philosophique,  sujets  sans  nul  doute  intéres- 
sants, et  sur  lesquels  Stewart  donne  d  utiles 
conseils ,  mais  qui  figureraient  bien  plutôt  dans 
un  ouvrage  d'éducation  que  dans  un  système 
de  psychologie. 

Ainsi  récole  écossaise,  à  mesure  qu'elle  se 
développe,  amoindrit  ses  théories  sur  la  mé- 
moire, loin  de  les  compléter;  son  érudition, 
faible  dans  Reid,  est  à  peu  près  nulle  dans  son 
successeur.  Elle  néglige  les  vraies  questions 
pour  se  jeter  dans  des  recherches  purement 
curieuses  ;  et  elle  méconnaît  le  passé  qui  pou- 
vait lui  tant  apprendre.  Ce  n'est  que  de  nos 
jours  que,  par  les  efforts  de  M.  William  Hamil- 
ton,  elle  est  revenue  à  l'étude  féconde  de  l'his- 
toire, que  près  d'un  siècle  auparavant  lui  re- 
commandait Adam  Smith.  Dans  l'excellente 
édition  que  M.  Hamilton  vient  de  donner  des 
œuvres  complètes  de  Reid,  il  a  traduit,  avec 
les  plus  précieux  commentaires,  toute  la  théorie 
d'Aristote  sur  la  réminiscence  ;  et  il  l'a  rappro- 
chée de  ce  que  Reid  avait  dit  sur  l'association 
des  idées. 
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J'omets  Brown,  l'infidèle  héritier  des  doc- 
trines écossaises;  il  n'a  rien  de  nouveau  que 
la  prétention  mal  soutenue  de  ne  point  faire 
de  la  mémoire  une  faculté  spéciale  et  distincte. 

De  l'école  écossaise  nous  aurions  voulu  pas- 
ser à  la  philosophie  allemande  ;  mais  les  travaux 
de  nos  voisins,  qui  peut-être  ont  été  féconds 
à  d'autres  égards ,  sont  à  peu  près  stériles  en 
psychologie.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  ne 
point  y  trouver  de  théorie  importante  sur  la 
mémoire.  C'est  là  un  ordre  des  recherches  que 
dédaigne  le  génie  aventureux  des  penseurs  al- 
lemands, et  sans  lesquelles  cependant  il  n'y  a 
pas  de  philosophie  exacte  et  utile.  La  cause  de 
la  psychologie  est  peu  en  faveur  de  l'autre  côté 
du  Rhin  ;  et  les  chutes  successives  de  quatre  ou 
cinq  systèmes  illustres,  tombant  les  uns  sur  les 
autres  en  moins  de  quarante  ans,  n'ont  pu 
instruire   encore  les  esprits  et   les   ramener 
à  la  vraie  méthode.  Voilà   donc   toute   une 
branche  de  la  science,  et  la  plus  importante, 
sur  laquelle  l'Allemagne  n'a  point  d'avis;  et 
ce  serait  bien  en  vain  que  l'histoire  voudrait 
l'interroger. 

Je  ne  parle  pas  de  la  philosophie  française  ; 
elle  s'est  beaucoup  occupée  de  psychologie,  et 
avec  une  immense  utilité  ;  mais  je  ne  vois  rien 
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qui,  jusqu'ici,  ait  fait  avancer  la  question  spé- 
ciale qui  nous  intéresse ,  si  ce  n'est  {>eut'être  lêft 
analyses  de  M.  Royer^oUard ,  sur  la  notion  dt 
durée.  (Œuvres  de  Reid,  trad.  de  M.  Jouffroy, 
t.  IV,  p.  347  et  suiv.) 

De  cette  courte  revue  du  passé,  nous  pou^ 
vons  donc  tirer  cette  double  conséquence  : 

Qa'Aristote  a,  le  premier,  étudié  scienti- 
fiquement la  faculté  de  la  mémoire; 

£t  que  ses  travaux  peuvent  encore  aujour- 
d'hui, après  plus  de  vingt-deux  siècles,  sembler 
les  plus  complets  et  les  plus  exacts. 

Ce  sont  là  des  faits  irrécusables  que  nous 
atteste  l'histoire  de  la  philosophie;  plus  tard» 
nous  en  ferons  sentir  la  haute  importance  ;  pour 
le  moment  il  suffit  de  les  constater.  Âristote 
demeure,  pour  cette  théorie  spéciale,  le  mattre 
de  tous  les  psychologues. 

Voilà  ce  qu'il  convenait  de  dire  sur  le  petit 
Traité  de  la  Mémoire  et  de  la  Réminiscenc6« 
Passons  au  Traité  de  la  Respiration. 

En  physiologie,  Aristote  nous  paraîtra  moins 
complet,  sans  doute;  mais  il  ne  sera  guère 
moins  grand.  Il  n'aura  pas  connu  tous  les  faits 
de  détail  qu^une  analyse  prolongée  et  plus  vaste 
aura  fournis  à  ses  successeurs  et  spécialement 
à  la  science  contemporaine;  mais  aucun  des 
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points  essentiels  de  la  question  ne  lui  aura 
échappé,  et  il  aura  la  gloire  d'en  avoir  vu  le 
premier  *  toute  la  portée,  fixé  les  limites,  et 
indique  nettement  la  méthode. 

Aristote  passe  d'abord  en  revue  les  travaux 
antérieurs,  et  il  prend  des  opinions  de  ses  de* 
vaneiers  un  souci  que  de  nos  jours  on  dédaigne , 
bien  qu'à  tort,  de  prendre  des  siennes.  Les 
physiologistes  contemporains  se  font  presque 
gloire  d'ignorer,  tout  érudits  qu'ils  se  croient, 
le  passé  de  leur  science.  Aristote,  qui  peut-être 
avait  plus  de  droit  à  exercer  cette  hautaine  né- 
gligence, s'en  est  bien  gardé;  et  la  postérité 
reconnaissante  l'en  doit  remercier.  Il  critique 
donc  les  théories  de  ses  prédécesseurs,  et  il 
s'attache  plus  particulièrement  à  Démocrate, 
Anaxagore,  Empédocle,  Platon.  Ce  qu'il  leur 
reproche  à  tous ,  c'est  de  n'avoir  point  suffi- 
samment observé ,  et  d  avoir  hasardé  des  expli«- 
cations  qui  ne  s'accordent  point  avec  les  phé- 
nomènes. C'est  donc  aux  phénomènes  seuls 
qu'il  s'adressera  lui-même,  pour  connaître  et 
comprendre  la  nature*  £n  suivant  cette  mé- 
thode, il  distingue  trois  espèces  de  respira- 
tions :  celle  des  insectes,  celle  des  poissons,  et 
celle  des  animaux  supérieurs,  ou,  comme  nous 
dirions,  des  mammifères.  Les  insectes  respirent 
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par  le  contact  seul  de  l'air  ambiant,  qui  vient 
les  toucher  sons  le  corselet  *.  Les  poissons  res- 
pirent par  les  branchies,  et  reçoivent  l'eau  et 
non  pas  l'air  directement;  enfin  les  mammi- 
fères respirent  par  les  poumons,  et  reçoivent 
l'air  dans  leur  intérieur,  où  il  subit  certaines 
modifications.  Tel  est,  dans  sa  plus  grande  gé- 
néralité, le  mécanisme  de  la  fonction.  Tous  les 
philosophes  qui  avaient  précédé  Aristote  «e 
l'avaient  pas  comprise  dans  son  ensemble  ;  et 
quelques-uns  s'étaient  bornés  à  l'étudier  soit 
dans  l'homme,  soit  dans  les  poissons;  aucun 
ne  l'avait  étudiée  dans  la  série  totale  des  êtres 
à  qui  la  nature  l'a  donnée. 

Un  autre  reproche  est  adressé  par  Aristote 
slu\  naturalistes  de  son  temps  ;  et  ce  reproche 
pourrait,  jusqu'à  un  certain  point,  s'adresser 
aux  naturalistes  du  nôtre,  qui,  quelquefois 
même,  sont  tout  fiers  de  le  mériter.  Dans  quel 
but  la  nature  a-t-elle  accordé  la  respiration  aux 
animaux  ."^  C'est  ce  que  les  philosophes  qui 
avaient  traité  cette  question  n'ont  pas  assez  re- 
cherché, si  l'on  en  croit  Aristote.  Anaxagore, 
Diogène  (d'ApoUonie) ,  Empédocle,  Démocrite 

*  L'opinion  d' Aristote  à  cet  égard  peut  paraître  quelquefois 
contradictoire;  mais  il  y  a  un  passage  décisif  »  Traité  de  la  Respi« 
ration,  ch.  xx,  §  2. 
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même  on  t  négligé  ce  point  essentiel.  Pour  sa  part, 
Aristote  ne  l'oubliera  pas  ;  et  la  solution  qu  il 
donne  a  dû  paraître  dans  son  siècle,  et  long- 
temps encore  après,  aussi  vraie  qu'ingénieuse. 
La  respiration  n'a  pour  but  que  de  refroidir 
la  chaleur  naturelle,  indispensable  dans  tout 
animal  à  l'entretien  de  la  vie,  et  qui,  sans  un 
élément  extérieur  propre  à  la  tempérer,  serait 
bientôt  éteinte  parce  qu'elle  se  consumerait 
elle-même.  Cette  solution  du  problème  n'était 
peut-être  pas  aussi  neuve  qu'Aristote  semble  le 
croire  ;  car  elle  est  exposée  dans  le  Timée  de 
Platon,  qu'il  a  critiqué  tout  en  lui  empruntant 
cette  théorie  fondamentale;  mais  Aristote  se 
l'est  rendue  propre  par  les  développements 
dont  il  a  su  Tentourer  et  la  soutenir. 

Cest  même  cette  confusion  des  deux  phéno- 
mènes du  refroidissement  et  de  la  respiration, 
qui  a  fait  qu'Aristote  a  pu  bien  comprendre  la 
fonction  dans  toute  son  étendue  ;  et  que ,  mal- 
gré une  contradiction  apparente,  il  a  pu  éviter 
une  grave  erreur,  tout  en  paraissant. la  com- 
mettre. Selon  lui,  tous  les  animaux  ne  respirent 
pas;  mais  tous  ont  besoin  d'être  refroidis.  De  là 
vient  que,  sans  connaître  peut-être  les  organes 
qui  chez  les  insectes  constituent  la  respiration , 
il  n'a  point  hésité  à  dire  que  l'air  ambiant  suffit 
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à  les  refroidir  en  pénétrant  sous  leur  corselet. 
Cette  vue  générale  et  toute  rationnelle,  Aristote 
l'emprunte  au  principe  des  causes  finales,  qui 
n'a  jamais  eu  de  partisan  ni  plus  décidé  que 
lui,  ni  plus  circonspect.  Elle  lui  permet  de 
réunir,  sous  une  seule  explication ,  des  phéno- 
mènes nombreux  et  importants  :  la  naissance , 
la  vie  et  la  mort,  la  jeunesse  et  la  vieillesse. 
Selon  Aristote,  la  naissance  est  le  premier  con- 
flit de  1  ame  nutritive  avec  la  chaleur  naturelle, 
entretenue  par  le  refroidissement  ;  la  vie ,  c'est 
la  continuité  de  ce  conflit  ;  la  jeunesse,  c'est  le 
développement  et  l'énergie  des  organes  par  les- 
quels le  refroidissement  a  lieu  ;  la  vieillesse  en 
est,  au  contraire^  l'affaiblissement;  la  mort, 
enfm ,  en  est  l'impuissance.  On  peut  contester 
la  justesse  de  cette  théorie;  mais  elle  a  du  moins 
le  grand  avantage  d'être  à  la  fois  claire  et  systé- 
matique. Elle  est  aussi  large  qu'intelligible.  La 
loi  qu'elle  établit  est  à  peu  près  aussi  générale 
qu'elle  peut  l'être  ;  et  la  physiologie  de  notre 
temps  n'a  pas  toujours  su  tirer,  des  matériaux 
presque  innombrables  qu'elle  a  rassemblés,  des 
conclusions  aussi  nettes  et  aussi  vastes. 

Tels  sont  les  principaux  traits  de  la  théorie 
d' Aristote  sur  la  respiration.  Il  est  à  peine  be- 
soin de  dire  qu'il  l'appuie  sur  des  observations 


nombreuses  d'anatomie  et  de  physiologie  com* 
parées,  et  qu'il  en  fait  sortir  une  foula  de  con*' 
séquences  de  détail  qui  sont  pleines  d'intérêt 
L'organisation  de  la  respiration  se  complique 
et  se  perfectionne  à  mesure  que  l'animal  lui- 
même  s'élëve  dans  l'échelle  des  êtres;  et  c'est 
dans  l'homme  que  cette  fonction  est  à  la  fois 
la  plus  complète  et  la  plus  admirable.  De  plus, 
il  existe  des  relations  constantes  et  nécessaires 
entre  l'organisation  des  êtres  et  le  milieu  où  la 
nature  les  a  placés*  Les  uns  ont  des  branchies 
parce  qu'ils  vivent  dans  l'eau  et  la  doivent  res*^ 
pirer  ;  les  autres  ont  des  poumons  parce  qu'ils 
doivent  vivre  dans  l'air  ;  et  la  nature  ^  qui  ne 
fait  jamais  double  emploi,  de  même  que  jamais 
elle  ne  fait  rien  en  vain ,  n'a  réuni  dans  aucun 
animal  les  branchies  et  les  poumons,  quoi- 
qu'elle ait  su  organiser  des  amphibies.  On  pour- 
rait citer  bien  d'autres  considérations  du  même 
genre,  qui  rendent  le  traité  d'Aristote  sur  la 
respiration,  l'un  des  plus  curieux  de  son  im- 
mense encyclopédie. 

Pour  voir  les  progrès  que  depuis  cette  pre- 
mière tentative  la  physiologie  comparée  a  pu 
faire,  interrogeons  deux  de  ses  représentants 
les  plus  illustres  dans  notre  siècle,  MM.  Bur- 
dach  et  Muller.  Cet  examen  pourra  nous  con« 
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vaincre  que  si  le  physiologiste  ancien  a  su 
moins  de  détails  que  ses  doctes  héritiers,  il  a 
compris  tout  aussi  bien  qu'eux  les  principes 
vraiment  importants  de  la  question. 

M.  Burdach  compare  d  abord  la  respiration 
et  la  digestion;  la  première  achève  ce  que  la 
seconde  avait  commencé,  remarque  qu'Aristote 
avait  déjà  faite,  bien  qu'il  Veut  présentée  sous 
une  autre  forme.  M.  Burdach  reconnaît  ensuite 
que  la  respiration  n'étant  qu'un  conflit  de  l'or- 
ganisme avec  le  milieu  extérieur,  ses  formes 
fondamentales  se  rapportent,  les  unes  à  la  na- 
ture du  milieu  agissant,  et  les  autres  à  Tespèce 
de  substance  organique  avec  laquelle  ce  mi- 
lieu entre  en  conflit.  Il  y  a  deux  milieux  où 
la  respiration  peut  s'exercer,  l'eau  et  l'air;  et 
ses  deux  formes  principales  sont,  ou  le  contact 
du  milieu  avec  le  corps  entier  de  l'animal ,  ou  le 
contact  avec  le  sang  seulement.  Les  moyens 
par  lesquels  la  respiration  s'accomplit  consis- 
tent en  dispositions  organiques  et  en  mouve- 
ments. M.  Burdach  étudie  donc  en  premier  lieu 
les  organes  de  la  respiration,  tant  ceux  qui 
partent  de  la  peau ,  comme  dans  les  insectes  et 
les  animaux  inférieurs,  que  ceux  qui  partent 
du  canal  digestif  et  appartiennent  aux  échelons 
supérieurs  de  la  vie  animale,  depuis  les  holo- 
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thuries  jusqu'aux  mammifères.  Puis  il  consi- 
dère le  mouvement  respiratoire;  et  introdui- 
sant dans  la  physiologie  les  divisions  célèbres 
que  Kant  avait  admises  dans  sa  métaphysique  à 
toute  autre  intention ,  M.  Burdach  explique  suc* 
cessivement  la  qualité,  la  modalité,  la  quantité 
et  les  relations  du  mouvement  respiratoire. 
Ces  catégories,  que  la  Critique  de  la  Raison 
pure  n'a  pu  faire  accepter  à  la  philosophie, 
n'ont  pas  été  davantage  reçues  en  physiologie; 
et  loin  d'aider  à  l'exposition  de  la  science,  elles 
ne  peuvent  guère  que  la  gêner  et  l'obscurcir. 
Du  mouvement  respiratoire,  le  physiologiste 
allemand  passe  aux  phénomènes  chimiques  de 
la  respiration  ;  et  il  montre  en  grand  détail  les 
modifications  que  subissent  l'air  et  le  sang  dans 
l'échange  de  matériaux  que  cette  fonction  éta- 
blit entre  eux.  C'est  là  une  partie  de  la  phy- 
siologie moderne,  qui  n'a  pas  d'analogue  dans 
les  travaux  de  l'antiquité;  on  le  comprend  sans 
peine  puisque  la  chimie  seule  a  rendu  ces  re- 
cherches possibles.  M.  Burdach  consacre  ensuite 
un  long  chapitre  à  examiner  les  rapports  de  la 
respiration  avec  la  vie  ;  ces  rapports  sont  ou 
généraux  selon  la  nature  des  gaz  respires  et 
selon  le  besoin  plus  ou  moins  énergique  de 
respiration ,  ou  spéciaux  selon  les  connexions 
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intimes  des  organes  avec  Faction  cérébrale , 
avec  le  mouvement  volontaire ,  avec  la  circula-» 
tion,  avec  la  nutrition,  et  avec  le$  appareils  aê« 
eretoires.  Enfin ,  dans  un  chapitre  sur  l'essence 
de  la  respiration,  M.  Burdach  s'attache  sur* 
tout  à  expliquer  le  double  mouvement  que  la 
respiration  présente,  c*est'à-dire  le  rhythmo 
de  rinspiration  et  de  l'expiration,  phénomène 
méconnu  par  quelques  philosophes  dans  Fan-» 
tiquité  et  sur  lequel  Aristote  avait  insisté 
beaucoup. 

Voilà  les  travaux  de  M.  Burdach  dans  leur 
ensemble.  Ceux  de  M.  MuUer  sont  presque 
identiques  par  le  caractère  des  recherches  et 
par  leurs  résultats.  M.  Muller  traite  d'abord 
de  la  respiration  en  général  ;  mais  au  lieu  de 
donner  les  explications  que  ce  titre  suppose, 
Fauteur  ne  s'occupe  guère  que  des  gaz  qui  peu- 
vent  favoriser  ou  gêner  la  respiration,  sujet 
fort  intéressant,  mais  qui  ne  fait  pas  assez  com* 
prendre  la  respiration  en  elle-même,  et  le  rôle 
qu'elle  joue  dans  l'organisation  animale.  Pour 
suppléer  sans  doute  k  cette  lacune,  Fauteur 
dresse  dans  une  note  la  liste  des  plus  impor- 
tants travaux  qui  ont  été  faits  sur  la  respira- 
tion ;  mais  sa  nomenclature  ne  commence  qu'a- 
vec Godvidn,  en  1788.  Il  n'a  pas  dit  un  mot 
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de  ceux  de  l'antiquité.  Aristote  est  passé  sous 
silence ,  comme  si  le  Traité  de  la  Respiration , 
origine  de  la  science,  n'existait  pas  ou  était  sans 
valeur.  Après  ces  considérations  préliminaires , 
M.  Muller  décrit  l'appareil  respiratoire,  et  il 
distingue  trois  formes  principales  :  le  poumon , 
les  branchies,  et  le  système  trachéal  des  insectes 
ou  les  stigmates  ;  quelques  animaux  des  classes 
inférieures  semblent  respirer  par  la  peau  en- 
tière. L'auteur  explique  successivement  ces 
formes  diverses  de  l'appareil ,  et  leurs  variétés 
presque  infinies,  en  citant  une  foule  de  faits  em- 
pruntés à  tous  les  ordres  d'êtres  animés.  En 
traitant  ensuite  dç  la  respiration  de  l'homme  et 
des  animaux ,  M.  Muller  s'est  occupé  à  peu  près 
uniquement  des  modifications  chimiques  que 
Fair  subit,  soit  que  la  fonction  s'accomplisse 
dans  l'air,  soit  qu'elle  s'accomplisse  dans  l'eau. 
Dans  les  recherches  de  cette  espèce,  il  semble 
que  M.  Muller  soit  allé  plus  loin  que  personne , 
et  il  les  étend  à  la  respiration  des  oeufs  d'ani- 
maux, depuis  les  embryons  des  batraciens  jus- 
qu'à l'œuf  humain.  Il  les  continue  encore,  en 
étudiant  les  changements  que  le  sang  éprouve , 
soit  dans  les  veines,  soit  dans  les  artères,  les 
métamorphoses  que  subissent  les  matières  ani- 
males ,  et  les  rapports  de  la  respiration  avec  la 
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nutrition,  sujet  déjà  traité  par  Aristote;  et 
M.  Muller  conclut  que  l'essence  de  la  respira- 
tion, son  but  final  «  c'est  d'exercer  sur  les  com* 
binaisons  organiques,  par  l'influence  de  l'oxy- 
gène, une  action  qui  les  mette  dans  Tétat  où 
elles  manifestent  leurs  forces  propres.  »  Enfin, 
dans  un  dernier  chapitre,  M.  Muller  a  traité 
des  mouvements  respiratoires,  et  de  l'influence 
des  nerfs  sur  la  respiration  proprement  dite, 
et  sur  quelques  phénomènes  sympathiques  qui 
s'y  rattachent,  la  toux,  l'éternuement ,  le  bâil- 
lement, etc. 

Il  serait  inutile  de  pousser  plus  loin  cette 
revue  de  la  physiologie  contemporaine;  les 
deux  physiologistes  allemands  ont  porté  la 
science  aussi  loin  que  qui  que  ce  soit,  à  ce  qu'il 
semble.  Leur  exemple  suffit  pour  nous  in- 
struire. Il  nous  montre  clairement  ce  qu'on  a 
fait  depuis  Aristote,  et  la  place  considérable 
qu'il  occupe  dans  le  développement  de  la  science. 
Je  ne  nie  pas  que  dans  l'état  où  la  science  est 
arrivée  de  nos  jours ,  elle  ne  présente  une  masse 
de  faits  beaucoup  plus  considérable;  mais  je 
ne  crois  pas  lui  faire  tort  en  affirmant  que  ces 
faits,  si  l'on  en  excepte  ceux  qui  se  rapportent 
à  la  chimie ,  sont  absolument  du  même  ordre 
que  ceux  qu'avait  recueillis  Aristote  pour  en 
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faire  la  base  de  sa  théorie.  Lui  aussi  a  parcouru, 
autant  qu'il  lui  était  donné  de  le  faire  sans  le 
secours  du  microscope,  et  dans  un  temps  oii 
les  observateurs  étaient  aussi  rares  que  peu  in- 
struits, la  série  entière  du  règne  animal.  Il  a 
interrogé  la  nature  et  lui  a  demandé  les  divers 
procédés  qu'elle  emploie  pour  arriver  à  une 
même  fin  ;  il  a  interrogé  les  travaux  de  ses  de- 
vanciers pour  en  profiter.  Sans  doute  bien  des 
animaux,  et  par  conséquent  bien  des  variétés 
d'organismes ,  lui  ont  échappé  :  les  uns ,  il  ne 
pouvait  pas  les  apercevoir  ;  les  autres ,  habitant 
des  régions  éloignées,  n'avaient  point  été  ob- 
servés par  des  naturalistes  dont  il  pût  employer 
les  analyses.  Mais  Aristote  n'en  a  pas  moins 
suivi  la  méthode  que  suivent  encore  aujour- 
d'hui ses  successeurs  et  ses  héritiers.  C'est  lui,  de 
plus ,  qui  l'a  pratiquée  le  premier  ;  et  c'est  un 
avantage  qu'il  a  sur  eux.  Entre  ses  mains ,  cette 
méthode  a  si  bien  produit  tout  ce  qu'elle  pou- 
vait produire ,  que  depuis  lors  les  limites  mêmes 
de  la  science  sont  restées  ce  qu'il  les  avait  faites. 
Les  trois  formes  principales  de  la  respiration, 
ou  plutôt,  comme  il  dirait,  du  refroidissement, 
sont  les  trois  seules  qui  existent  dans  la  réalité; 
il  a  su  les  observer  et  les  décrire.  On  pourra  les 
observer  et  les  décrire  avec  plus  de  détails  que 
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lui*  Mais  on  ne  pourra  franchir  les  bornes  qu'il 
assignait  à  la  question,  parce  que  c'est  la  na- 
ture même,  quand  elle  est  bien  comprise,  qui 
les  impose  à  la  science  humaine. 

Sans  savoir  directement  ce  que  pense  la  phy* 
siologie  moderne  de  l'idée  du  refroidissement  ^ 
puisqu'elle  n'a  pas  discuté  les  théories  d'Aris*- 
tote^  on  peut  assez  aisément  le  supposer  en 
voyant  qu'elle  fait  de  la  respiration  une  véri" 
table combustion ,  qu'alimente  sans  cesse  loxy* 
gène  de  l'air.  C'est  là  une  théorie  absolument 
contraire,  ce  semble,  à  celle  d'Aristote,  qui  fait 
de  la  respiration  une  sorte  de  refroidissement. 
Je  ne  discute  point  la  supériorité  de  l'une  de 
ces  théories  sur  l'autre.  Mais  on  peut  remar- 
quer, qu'à  certains  égards,  l'idée  du  refroidis- 
sement est  à  la  fois  plus  profonde  et  plus  juste 
que  la  simple  idée  de  la  respiration.  La  respi- 
ration n'est  qu'un  fait,  quelles  que  soient  les 
variétés  innombrables  sous  lesquelles  le  méca- 
nisme s'en  opère.  Évidemment,  ce  n'est  que  par 
métaphore,  qu'on  peut  dire  des  insectes  et 
d'animaux  encore  plus  bas  qu'eux ,  qu'ils  res- 
pirent, comme  on  le  dit  des  animaux  supérieurs 
munis  de  poumons  ou  de  branchies;  évidem* 
ment  c'est  pousser  très*loin  l'assimilation  des 
phénomènes  entre  eux,  que  d'appeler  indiffé* 
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remment  du  nom  d'organes  respiratoires,  les 
cils  de  certains  infusoires  microscopiques,  et  les 
réseaux  cellulaires  dont  l'admirable  dévelop- 
pement forme  les  poumons  des  mammifères.  Il 
parait  difficile  de  réunir  sous  une  même  notion 
des  faits  qui  matériellement  ont  une  apparence 
si  diverse»  Au  contraire,  cette  unité  devient 
aussi  facile  qu  elle  est  claire ,  du  moment  qu'au 
lieu  de  se  rapporter  aux  faits ,  elle  se  rapporte 
à  leur  cause  ;  et  que  la  notion  est  purement  ra- 
tionnelle au  lieu  d'être  sensible.  Le  refroidis- 
sement de  la  chaleur  naturelle ,  nécessaire  à  la 
conservation  de  la  vie,  voilà  l'idée  qu'Aristote 
se  faisait  du  but  de  la  respiration.  C'est  là 
une  vue  de  l'esprit,  allant  au  delà  des  faits  pour 
les  comprendre^  et  ayant  le  grand  avantage 
d'être  parfaitement  intelligible,  parce  qu'elle  ne 
vient  que  de  l'intelligence  seule,  et  dépasse 
l'observation. 

n  est  vrai  que  cet  avantage,  qu'apprécie  beau*- 
coup  la  philosophie,  parait  au  contraire  un 
inconvénient  et  un  danger  à  la  plupart  des 
naturalistes.  A  leurs  yeux  cette  théorie  aurait 
le  grand  tort  d'assigner  une  cause  aux  phéno- 
mènes ^  et,  qui  pis  est,  une  cause  finale.  La 
science  moderne  veut  bien  constater  des  faits , 
les  accumuler  en  nombre  de  plus  en  plus  con- 
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sidërable  ;  mais  elle  craint  en  général  d'en  re- 
chercher la  cause  ,  c'est-à-dire  le  véritable 
sens.  Elle  se  résigne  en  quelque  sorte  à  sa- 
tisfaire la  curiosité  de  l'esprit,  sans  aller  jus- 
qu'à satisfaire  la  raison.  Ainsi  MM.  Burdach 
et  MuUer  nous  ont  dit  avec  une  science  prodi- 
gieuse toutes  les  variétés  de  l'appareil  respira- 
toire dans  ses  plus  minces  détails  ;  mais  ils  ne 
nous  ont  pas  appris  à  quoi  la  respiration  ser- 
vait dans  l'organisation  de  l'animal,  ou  tout 
au  plus  se  sont-ils  risqués  à  dire  qu  elle  contri- 
buait à  conserver  la  vie.  Il  est  vrai  que  d  autres 
physiologistes  ont  été  moins  scrupuleux,  et 
qu'ils  n'ont  pas  hésité  à  soutenir  que  la  vie 
était  entretenue  par  la  chaleur  que  la  respira- 
tion développe  en  brûlant  de  l'oxygène  dans 
les  poumons.  La  science  antique  avait  tenté 
aussi  d'aller  jusqu'à  l'explication  du  phéno- 
mène. Elle  aussi  a  voulu  comprendre  comment 
la  nature  conserve  la  vie  de  l'animal  par  la  res- 
piration, et  elle  a  prétendu  que  c'est  en  le  refroi- 
dissant. Selon  toute  apparence,  cette  solution 
n'est  pas  vraie.  Mais  je  dis  que  la  science  an- 
tique a  bien  fait  d'en  chercher  une  ;  et  que  si 
le  physiologiste  doit  se  borner  à  observer  exac- 
tement des  phénomènes,  le  philosophe  a  le 
devoir  de  les  expliquer,  en  les  rattachant  à 
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l'ensemble  des  choses  que  la  philosophie  seule 
essaye  de  comprendre. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  cette  question 
délicate  et  controversable ,  un  avantage  évident 
qu'Aristote  a  sur  les  deux  physiologistes  aile* 
mands,  c'est  la  clarté  incomparable  avec  la-- 
quelle  il  expose  ses  théories.  Le  Traité  de  la 
Respiration ,  si  l'on  en  excepte  les  deux  ou  trois 
derniers  chapitres,  qui  sont  peut-être  inter- 
polés, est  un  chef-d'œuvre  de  composition. 
D'abord  l'histoire  de  la  science  ;  puis  la  science 
elle-même,  développée  avec  un  ordre  et  une 
régularité  irréprochables ,  dans  trois  ou  quatre 
idées  fondamentales  :  nécessité  de  la  chaleur 
pour  que  la  vie  puisse  subsister ,  nécessité  d'un 
refroidissement  périodique  pour  que  la  cha- 
leur subsiste,  division  des  principales  espèces 
de  respiration ,  et  description  des  appareils  dans 
les  différents  êtres ,  insectes,  poissons,  cétacés, 
mammifères;  enfin,  relation  de  la  respiration 
avec  les  grands  phénomènes  de  la  vie  et  de  la 
mort ,  de  la  naissance ,  de  la  jeunesse ,  et  de  la 
vieillesse.  Je  n'insisterais  pas  sur  ces  mérites  de 
la  forme,  s'ils  ne  révélaient  une  connaissance 
profonde  des  faits.  Ce  n'est  que  quand  on  sait 
voir  de  haut  les  vrais  rapports  des  choses  qu'on 

peut    les   mettre   en  une  si   pleine   lumière. 

d 
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On  pourrait  croire  que  cette  supériorité 
d*Aristote  sur  les  physiologistes  tient  aux  habi- 
tudes philosophiques  de  son  esprit,  et  qu'il  a 
puisé  dans  une  science  plus  générale  les  règles 
et  les  procédés  qu'il  applique  à  l'exposition 
d'une  science  particulière.  Ceci  est  vrai  sans 
doute  en  partie  ;  mais  on  doit  ajouter  qu'en  ceci 
Aristote  n'est  pas  moins  supérieur  aux  phi- 
losophes ordinaires  qu'il  ne  l'est  aux  physiolo- 
gistes. On  a  pu  voir  par  la  courte  analyse  qui 
a  été  faite  plus  haut  du  Traité  de  ia  Mémoire 
et  de  la  Réminiscence  que ,  par  la  forme ,  non 
moins  que  par  les  idées ,  cette  étude  surpassait 
tout  ce  qui  avait  été  fait  depuis  Aristote.  Reid , 
Dugald  Stewart,  tout  aussi  bien  que  Locke, 
nous  ont  paru  très-loin  de  leur  modèle  pour  le 
style,  comme  ils  l'étaient  pour  les  faits  observés 
et  analysés  par  lui.  C'est  qu'il  faut  se  rappeler 
qu' Aristote  n'est  pas  seulement  un  philosophe 
et  un  penseur,  mais  qu'il  est  aussi  l'auteur  de  la 
Rhétorique  et  de  la  Poétique.  Il  ne  s'est  pas 
contenté  d'étudier  et  de  connaître  le  raisonne- 
ment humain  dans  ses  lois  essentielles  et  né*- 
eessaires;  à  la  théorie  du  syllogisme  et  de  la 
démonstration,  il  a  joint  des  recherches  en 
apparence  plus  légères,  mais  également  utiles. 
Le  style  n'a  pas  eu  plus  de  secrets  pour  lui  que 
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l'intelligence  même.  Aristote  n'est  point  un 
artiste  à  la  manière  de  Platon;  il  n'a  ni  sa  li- 
berté ni  sa  grâce  inimitables  ;  il  n'a  pas  même 
autant  que  lui  le  pouvoir  d  éclairer  et  de  con- 
vaincre les  esprits.  Mais  ses  mérites ,  pour  être 
moins  brillants,  n'en  sont  pas  moins  réels. 
L'ordre  et  la  régularité  n'ont  jamais  été  portés 
plus  loin  ;  et  c'est  l'ordre  qui  fait  la  véritable  et 
solide  clarté  dans  les  sciences  plus  encore  que 
dans  la  philosophie.  C'est  par  là  qu' Aristote 
mérita  d'être,  au  moyen  âge,  le  précepteur  de 
l'esprit  humain.  La  forme  du  péripatétisme  a 
fait  son  triomphe  et  son  utilité  autant  que 
ses  doctrines.  Cette  forme  est  austère  ;  mais  la 
science  peut  l'être  :  cette  forme  est  impérieuse 
même,  mais  elle  recouvre  une  pensée  digne  du 
commandement.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  la 
domination  souveraine  qu' Aristote  a  exercée  si 
longtemps;  tout  l'explique  et  la  justifie.  Son 
génie  personnel  n  a  été  inférieur  à  aucun  au- 
tre; et  les  instruments  qu'il  a  su  se  créer  n'ont 
pas  été  moins  puissants  ni  moins  admirables 
que  son  génie.  Avec  de  telles  armes ,  il  est  tout 
simple  qu'il  ait  vaincu  à  bien  des  égards ,  même 
sans  avoir  pour  lui  le  bénéfice  des  siècles ,  tant 
de  physiologistes,  tant  de  psychologues,  réduits 
aux  seules  ressources  de  leur  science  spéciale* 
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Nous  avons  donc  constaté,  par  les  deux,  exem- 
ples que  nous  venons  de  citer ,  l'immense  va- 
leur des  Opuscules.  II  ne  faudrait  pas  croire,  il 
est  vrai,  que  tous  ces  petits  ouvrages ,  sans  ex- 
ception ,  soient  aussi  estimables  que  le  Traite 
de  la  Mémoire  et  celui  de  la  Respiration.  Mais 
d'où  vient  le  mérite  de  ces  deux-là  ?  Comment 
Aristote  a-t-il  pu  à  lui  seul,  et  presque  au  dé- 
but de  la  science,  recueillir  tant  de  faits  exacts 
et  précis  ?  Quel  a  été  le  secret  de  son  génie  pour 
faire  tant  de  découvertes  et  conquérir  tant  de 
vérités  ? 

Ce  secret  est  bien  simple;  il  est  tout  entier 
dans  la  méthode  qu' Aristote  a  suivie. 

Nous  avons  dû ,  en  examinant  les  doctrines 
du  Traité  de  TAme,  établir  comme  un  fait  in- 
contestable, qu  Aristote  n'avait  point  connu  ni 
pratiqué  cette  méthode  fondamentale  qui  re- 
monte jusqu'à  l'origine  de  la  connaissance  hu- 
maine, et  qui  découvre  les  bases  sur  lesquelles 
repose  toute  certitude.  Cette  méthode,  nous 
lavons  trouvée  dans  Platon  sous  le  nom  équi- 
voque de  Dialectique,  de  même  que  nous  la  re- 
trouvons ,  deux  mille  ans  plus  tard ,  sous  son 
vrai  nom ,  dans  Descartes.  La  méthode ,  com- 
prise en  ce  sens  élevé  et  suprême ,  n'appartient 
pas  au  disciple  de  Platon  ;  et  de  là  cette  grave 
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lacune  du  péripatétisme ,  qui  a  bien  pu  recon- 
naître l'unitë  dans  Tunivers ,  mais  qui  n*a  pas 
su  la  comprendre  dans  lesprit  de  Thomme,  et  qui 
n'a  point  rattaché  à  un  centre  commun  la  psy- 
chologie,  la  logique,  la  morale  et  la  théodicée. 
Mais  si  la  méthode  philosophique  manque  au 
système  d'Aristote,  personne  mieux  que  lui 
n'a  compris  et  appliqué  cette  méthode  secon- 
daire qu'on  appelle  la  méthode  d'observation. 
Ceci  peut  sembler  un  paradoxe  à  ceux  qui 
croient  que  la  méthode  d'observation  est  née 
vers  le  début  du  xvn^  siècle ,  à  la  voix  de  Bacon 
ou  avec  les  exemples  de  Galilée.  Pourtant  ce 
paradoxe  est  une  vérité,  et  c'est  ce  qu'il 
sera  facile  de  prouver,  sans  même  recourir  à 
d'autres  ouvrages  d'Aristote  que  ceux  qui  for- 
ment les  Opuscules. 

Mais,  aux  yeux  de  la  philosophie,  il  ne  suf- 
fit pas  qu'on  observe^  il  faut  qu'on  sache  encore 
qu'on  observe;  en  d'autres  termes,  il  faut  qu'on 
se  rende  compte  de  la  méthode  qu'on  suit,  et 
du  but  qu'on  prétend  atteindre  en  la  suivant. 
Aristote  n'a  pas  plus  manqué  à  cette  seconde 
condition  qu'à  la  première. 

Empruntons  d'abord  au  Traité  sur  le  Prin- 
cipe général  du  Mouvement  dans  les  Animaux 
une  phrase   capitale,  qu'on   pourrait  croire 
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écrite  d'hier,  tant  elle  résume  avec  précision  et 
justesse  le  principe  même  de  la  méthode  d'ob- 
servation. Il  n'est  point  de  nos  jours  un  savant 
qui  puisse  parler  plus  nettement;  et  jamais 
Bacon  ne  s'est  exprimé  en  termes  aussi  positifs  : 

ce  II  ne  suffit  pas,  dit  Aristote,  de  poser  un 
principe  d'une  manière  universelle,  à  l'aide  de 
la  seule  raison  ;  il  faut  encore  en  montrer  l'ap- 
plication à  tous  les  faits  particuliers  et  aux  faits 
observables ,  qui  eux-mêmes  doivent  nous  ser- 
vir à  fonder  des  théories  générales ,  et  avec  les- 
quels ces  théories  doivent,  selon  nous,  tou- 
jours s'accorder.  »  (Ch.  i,  §  3.) 

C'est  donc  des  faits  qu'il  faut  partir  pour 
s'élever  aux  théories;  puis,  afin  de  vérifier  la 
vérité  du  principe,  une  fois  qu'il  est  admis, 
on  doit  voir  s'il  s'applique  aux  faits  particu- 
liers. Tel  est  le  double  mouvement  de  la  mé- 
thode d'observation  que  Platon  avait  déjà  si- 
gnalé (Rép.  VI,  p.  62,  et  Phèdre,  p,  97,  trad. 
de  M.  Cousin),  et  que  le  génie  de  Laplace 
croyait  le  privilège  de  l'astronomie  depuis  les 
découvertes  de  Newton  (Exposition  du  Sys- 
tème du  Monde ,  ch.  i  )•  Cette  méthode,  la  voilà 
tojit  entière  dans  Aristote,  plus  claire  qu'elle 
n'est  dans  Platon ,  et  tout  aussi  complète  qu'elle 
peut  l'être  au  xix®  siècle. 
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Mais  Aristote  ne  s  est  pas  borne  à  proclamer 
cet  excellent  principe  :  il  lapplique,  et  il  s'en  sert 
d'abord  pour  critiquer  les  doctrines  de  ses  de- 
vanciers »  ayant  de  s'en  servir  pour  fonder  les 
siennes.  Si  les  philosophes  qui  ont  avant  lui 
essayé  d'expliquer  la  respiration  ont  commis  des 
erreurs ,  «  c'est  qu'ils  n'ont  pas  suffisamment 
tenu  compte  des  faits  que  fournit  l'observation.  » 
(Traité  de  la  Respiration,  ch.  i,  §  1.)  Démocrite 
d'Abdère,  Anaxagore,  Diogène  (d'ApoUonie)  et 
tant  d'autres ,  n'ont  pas  compris  pourquoi  la 
respiration  avait  été  donnée  aux  animaux  :  ils 
n'ont  vu  les  choses  qu'à  moitié,  prenant  la 
respiration  pour  un  fait  simple ,  tandis  qu'elle 
est  complexe  et  qu'elle  est  formée  de  deux  phé- 
nomènes connexes ,  mais  distincts,  l'inspiration 
et  l'expiration.  «  S'ils  n'ont  pas  expliqué  con- 
venablement tous  ces  faits ,  c'est  qu'ils  n'ont  pas 
assez  connu  les  organes  intérieurs  des  animaux.,. . 
Si  l'on  avait  observé  la  fonction  de  la  respi- 
ration dans  les  organes  qui  l'accomplissent, 
comme  les  branchies  et  les  poumons ,  on  en 
eût  bien  vite  reconnu  la  cause.»  (Id.,  ch.  ni, 
§  7.  )  Démocrite  a  voulu ,  en  expliquant  le 
phénomène  de  la  mort,  le  rattacher  à  celui 
de  la  respiration  ;  mais  sa  théorie  contredit  des 
faits  certains,  et  dès  lors  elle  n'est  pas  accep- 
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table.  Si  elle  était  juste ,  il  faudrait  qu'on  eût 
un  plus  grand  besoin  de  respirer  quand  il  fait 
froid  que  dans  la  chaleur.  «  Or,  c'est  tout  le 
contraire  qui  arrive....  Ce  sont  là  des  faits  que 
nous  sommes  tous  à  même  d'éprouver  ;  »  et 
l'explication  de  Démocrite  doit  être  rejetée  au 
nom  même  de  l'observation,  (/rf.,  ch.  iv,  §  7.) 
C'est  encore  au  même  titre  qu'il  faut  repousser 
celle  du  Timée  de  Platon ,  qui  suppose  que  la 
respiration  est  l'entrée  de  la  chaleur  en  nous. 
<c  L'observation  montre  tout  le  contraire.  L'air 
qu'on  respire  est  chaud,  celui  qu'on  inspire 
est  froid  ;  quand  ce  dernier  air  est  chaud  ^  on 
ne  le  respire  qu'avec  peine  ;  et ,  en  effet ,  par 
cela  seul  que  l'air  qui  entre  ne  refroidit  pas 
assez  le  corps ,  il  faut  tirer  son  haleine  à  plu- 
sieurs reprises.  »  (^Id.,  ch.  v,  §  6.)  Ëmpédocle 
n'a  pas  été  plus  fidèle  à  l'observation  des  phé- 
nomènes, quand  il  a  cru  que  la  respiration 
principale  se  faisait  par  les  narines.  Loin  de 
là ,  les  narines  ne  sont  qu'une  partie  très-secon- 
daire de  l'appareil  entier.  {Id.,  ch.  vn,  §  6  et 
suiv.)  L'explication  qu'il  a  donnée  des  deux 
mouvements  de  l'inspiration  et  de  l'expiration 
n'est  pas  plus  exacte  ;  et  il  ne  l'aurait  point  ha- 
sardée ,  toute  poétique  qu'il  a  su  la  faire ,  s'il 
eût  remarqué  que ,  dans  l'inspiration  y  le  corps 
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se  soulève,  et,  qu'au  contraire,  il  se  resserre 
et  se  comprime  dans  Texpiration.  {Id.y  ib.) 

Il  serait  très-facile  de  multiplier  les  citations 
de  ce  genre,  sans  sortir  des  Opuscules  où  elles 
sont  très-nombreuses.  Celles-ci  suffisent  pour 
montrer  comment  Aristote  emploie  l'observa- 
tion à  réfuter  les  erreurs  de  ses  devanciers  ;  et 
ses  propres  travaux  prouvent  assez  comment 
lui-même  s'en  sert  pour  découvrir  la  vérité. 
Dans  ce  petit  Traité  de  la  Respiration  en  par- 
ticulier, il  recommande  avec  insistance  la 
pratique  de  l'anatomie,  seul  moyen  de  bien 
connaître  les  procédés  de  la  nature  et  l'orga- 
nisation des  êtres.  Pour  sa  part ,  il  a  beaucoup 
disséqué j  et  l'on  doit  s'étonner  que,  dans  des 
recherches  aussi  difficiles  et  aussi  délicates,  il 
se  soit  mépris  si  rarement. 

Voilà  donc  la  méthode  d'observation  dans 
toute  sa  rigueur,  et  dès  lors  portant  ses  infailli- 
bles résultats.  Sans  doute  Aristote,  tout  en  usant 
de  cet  admirable  instrument,  n'a  pas  connu 
tout  ce  que  des  siècles  de  travaux  et  d'applica- 
tion nous  ont  appris.  Mais  la  voie  qu'il  suit  est 
déjà  la  vraie.  De  plus,  il  le  sait;  et  il  appelle 
es  autres  à  y  marcher  comme  lui ,  soit  par  ses 
conseils,  soit  par  son  exemple.  La  méthode 
d  observation  ne  date  donc  pas  du  xvii®  siècle  : 
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elle  n  eat  pas  une  conquête  de  lesprit  moderne, 
comme  notre  orgueil  s'est  plu  trop  souvent  à  le 
croire. 

Mais  à  cette  première  assertion  qui  peut  noua 
surprendre,  la  vérité  veut  qu'on  en  ajoute  une 
autre  qui  nous  surprendra  davantage  encore. 
Jusqu'à  un  certain  point ,  on  accorderait  bien , 
en  présence  des  travaux  d'un  Hippocrate  et  d'un 
Aristote,  et  même  dans  un  autre  ordre  de  faits, 
d'un  Platon,  que  l'antiquité  a  connu  et  pratiqué 
l'observation.  Mais  on  lui  refuse  complètement, 
et  à  ce  qu'il  semble  avec  plus  de  raison ,  d'avoir 
compris  l'art  des  expériences^  L'expérimenta- 
tion crée,  suivant  la  volonté  de  l'homme  et  sui- 
vant les  vues  de  son  intelligence,  des  faits  nou- 
veaux :  elle  interroge  la  nature  en  multipliant 
les  phénomènes  :  elle  éclairclt  les  questions 
douteuses  en  posant  des  questions  analogues, 
pour  lesquelles  elle  est  sûre  d'avoir  des  répon-* 
ses,  là  où  les  faits  naturels  restent  muets  et 
impénétrables.  Les  expériences  sont  un  secours 
inépuisable  que  la  science  humaine  s'est  donné. 
Est-il  vrai  que  l'antiquité  n'ait  point  connu 
l'expérimentation?  est-il  vrai  qu'elle  n'ait  pas  su 
en  faire  usage?  Ici  les  Opuscules  pourront  encore 
nous  répondre  aussi  clairement  qu'ils  viennent 
de  le  faire  pour  la  méthode  d'observation. 
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Dans  le  Traité  de  la  Jeunesse  et  de  la  Vieil- 
lesse ^  Aristote  yeut  prouver  que  de  toutes  les 
parties  diverses  dont  se  compose  ranimai ,  celle 
qui  renferme  le  principe  nutritif^  avec  tous 
les  appareils  qui  lui  sont  indispensables,  est 
la  plus  importante.  Quel  moyen  propose- 1- il 
pour  démontrer  ce  principe  ?  C  est  de  faire  Fex-* 
périence  suivante  sur  certains  animaux  qui  la 
peuvent  supporter  :  retranchez-leur  la  partie 
supérieure  du  corps  et  la  partie  inférieure ,  ces 
animaux  vivront  encore,  parce  qu'ils  conser* 
veront  la  partie  nutritive,  la  seule  par  con- 
séquent qui  soit  vraiment  essentielle  à  la  vie. 
(Traité  de  la  Jeunesse,  ch.  ii,  §  3.)  Autre 
expérience  dans  le  Traité  de  la  Respiration 
(ch.  in,  S  3).  Anaxagore  et  Diogène  d'ApoUonie 
ont  cru  tous  les  deux ,  bien  qu'à  des  points  de 
vue  différents,  que  les  poissons  respiraient  l'air 
atmosphérique.  Aristote  trouve  cette  opinion 
erronée  ;  et  il  la  réfute  en  lui  opposant  d  abord 
des  observations  de  faits  qui  la  contredisent, 
et  ensuite  une  expérience  qui  est  décisive  sui- 
vant lui.  On  a  beau  tenir  les  poissons  sous 
l'eau  aussi  longtemps  que  l'on  veut,  ils  ne  lais- 
sent jamais  échapper  de  bulles  d'air,  preuve 
certaine  qu'ils  n'ont  en  eux  aucune  parcelle 
d  air  du  dehors.  Au  contraire,  les  animaux  qui 
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respirent  laissent  échapper  de  l'air  lorsqu'on 
les  tient  souâ  l'eau  quelque  temps  ;  et  les  bulles 
qui  se  forment  alors  à  la  surface  du  liquide 
viennent  du  poumon  qui  les  renfermait.  C'est 
là  un  phénomène  que  ne  présenteront  jamais 
les  animaux  aquatiques,  de  quelque  manière 
que  l'on  s'y  prenne  pour  le  constater  en  eux. 
Veut-on  se  convaincre  que  dans  certains  êtres, 
le  principe  du  mouvement  est  en  quelque  sorte 
multiple ,  au  lieu  d'être  unique  comme  nous  le 
voyons  dans  tous  les  autres ,  on  n'a  qu'à  diviser 
ces  êtres  en  un  ou  plusieurs  morceaux  ;  on  verra 
les  divers  tronçons  se  mouvoir  encore  et  con- 
server même  une  sensibilité  à  peu  près  égale  à 
celle  de  l'animal  entier,  (Traité  de  la  Respira- 
tion, ch.  xvn,  §  5,  et  Traité  de  la  Jeunesse, 
ch.  II,  §  9.)  Le  cœur  est,  suivant  Aristote,  le 
principe  de  la  vie,  de  la  sensibilité,  du  mou- 
vement. C'est  la  pièce  principale  de  l'animal  ; 
du  moins  c'est  le  rôle  qu'il  joue  dans  les  ani- 
maux les  plus  élevés.  Mais,  aux  degrés  infé- 
rieurs, l'animal  peut  s'en  passer  durant  quel- 
ques instants  ;  et  cette  impulsion  essentielle  qui 
semblait  ne  pouvoir  venir  que  du  cœur,  se  con- 
tinue sans  lui,  pour  cesser  bientôt,  il  est  vrai, 
mais  elle  dure  sans  lui  un  temps  encore  assez 
long.  Qu'on  enlève,  par  exemple,  le  cœur  des 
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tortues  :  on  les  verra  marcher  et  traîner  leur 
carapace ,  à  peu  près  comme  si  cet  organe  in- 
dispensable ne  leur  manquait  pas.  {Id.,  ib.) 
On  pourra  s'assurer  aisément  par  cette  expé- 
rience que,  dans  les  organisations  imparfaites, 
ce  viscère  n'a  pas  l'importance  souveraine  qu'il 
a  dans  les  organisations  supérieures. 

Je  ne  prétends  pas  que  ces  expériences  soient 
fort  remarquables.  Quand  on  sait  la  place  im- 
mense que  tient  aujourd'hui  l'expérimentation 
dans  les  sciences  naturelles,  on  doit  trouver 
que  ces  premiers  essais  sont  bien  humbles  et 
bien  étroits.  Mais  je  ne  crois  pas  que  devant  ces 
faits  et  tant  d'autres  du  même  genre,  on  puisse 
nier  que  l'antiquité  ait  fait  des  expériences,  tout 
aussi  bien  qu'elle  a  fait  des  observations.  Les  com- 
mencements en  toutes  choses  sont  le  plus  souvent 
très-faibles  :  les  germes  sont  en  général  imper- 
ceptibles, quelques  développements  qu'ils  pren- 
nent plus  tard.  L'expérimentation  est  à  l'état 
de  germe  dans  Aristote  et  dans  les  naturalistes 
anciens  ;  mais  elle  existe  déjà  pour  eux  :  ils  s'en 
servent  rarement,  si  l'on  veut,  et  avec  peu  d'a- 
dresse; mais  ils  l'emploient,  et  d'autres,  qui 
venant  après  eux  sauront  la  mieux  employer, 
auront  été  instruits  par  leur  exemple. 

L'expérimentation  et  l'observation  n'ont  donc 
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pas  plus  manque  aux  anciens  qu'aux  modernes; 
et  quand  on  yeut  se  rendre  compte  des  facultés 
denotre  intelligence,  et  des  procédés  nécessaires 
qui  lui  sont  imposés  par  la  nature  des  choses, 
on  voit  sans  peine  que  l'esprit  humain ,  con- 
traint d'observer  les  faits  par  la  loi  même  de 
sa  constitution,  est  bien  vite  amené  à  trouver  les 
voies  nouvelles  que  l'expérimentation  lui  ouvre. 
Les  premières  observations ,  en  s'accumulant , 
composent  assez  vite  le  trésor  de  la  science^ 
trésor  bien  pauvre  au  début,  dont  pourront 
sourire  ensuite  des  héritiers  plus  opulents,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  la  véritable  source  de 
leur  fortune,  et  l'origine  oubliée  de  leur  ri- 
chesse. L'expérimentation  ne  vient  que  plus 
tard  :  il  faut  que  déj^à  la  science  soit  assez  avan- 
cée pour  qu'elle  songe  à  créer  des  faits,  au  lieu 
de  les  accepter  tels  que  la  nature  les  lui  donne. 
Mais  ce  pas  difficile  pour  Tintelligence  humaine 
était  déjà  franchi  au  temps  d'Aristote  :  Ifê  faits 
qui  viennent  d  être  cités  le  prouvent  évidem- 
ment. Tout  incomplètes  que  sont  ces  expé* 
riences,  toutes  simples  qu'on  les  puisse  trouver, 
elles  sont  incontestables  ;  on  peut  les  critiquer, 
mais  on  ne  les  détruira  pas. 

S'il  était  besoin  d'une  nouvelle  preuve  pour 
mettre  ceci  hors  de  doute ,  il  suffirait  de  se  rap- 
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peler  les  progrès  qu'avait  faits  la  médecine  an<- 
térieurement  au  siècle  d'Aristote.  Les  œuvres 
d'Hippocrate  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  et 
nous  pouvons  juger  en  pleine  connaissance  de 
cause  ce  qu'étaient  dès  lors  les  admirables  con- 
quêtes de  la  science.  La  médecine  est  forcée , 
l'on  peut  dire,  d'observer  les  faits.  C'est  la  vie 
même  de  l'homme  qu'elle  doit  défendre.  Elle 
n'observe  point  pour  satisfaire  une  curiosité, 
légitime,  sans  doute,  mais  parfois  assez  stérile; 
elle  observe  pour  combattre  et  vaincre  la  ma- 
ladie qui  tue;  et  la  guérison  est  au  prix  d'ol> 
servations  qui  bien  souvent  doivent  être  aussi 
rapides  qu'infaillibles.  L'homme  n'ayant  pas 
d'intérêt  plus  cher  que  sa  propre  existence, 
il  n'y  a  pas  de  science  qui  ait  dû  se  constituer 
plus  vite  que  la  médecine  sur  les  véritables  bases 
de  toute  science,  c'est-à-dire  sur  l'observation 
exacte  des  phénomènes.  Il  faut  ajouter  que  tous 
les  moyens  que  cette  science  emploie ,  et  tous 
les  remèdes  qu'elle  prescrit  à  ceux  qu'elle  sou- 
lage ,  sont  à  peu  près  autant  d'expériences.  Les 
influences  innombrables  de  temps,  de  lieux ,  de 
climats,  d'idiosyncrasies ,  etc.,  multiplient  les 
faits  pour  la  patiente  et  sagace  analyse  qui  les 
interroge  ;  et  ce  n'est  que  par  des  expérimentar 
tions  mille  fois  répétées  que  la  science  acquiert 
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cette  certitude  qui  la  rend  si  utile,  mais  qui  lui 
a  tant  coûté,  a  La  vie  est  courte;  l'art  est  long; 
l'occasion  est  fugitive;  lexpérience,  trompeuse; 
le  jugement,  diflScile,»  dit  Hippocrate  en  ou- 
vrant ses  Aphorismes;  et  ce  profond  axiome; 
qui  convient  si  bien  à  toutes  les  sciences  hu- 
maines ,  c  était  à  la  médecine  la  première  qu'il 
appartenait  de  le  promulguer;  car  c'est  elle  qui 
la  première  en  a  dû  voir  toute  la  justesse. 

Ainsi  donc,  ne  nous  étonnons  pas  de  trou- 
ver dans  Aristote  la  méthode  d'observation ,  et 
même  la  méthode  expérimentale  ;  il  y  avait  déjà 
bien  des  siècles  que  la  médecine  les  pratiquait 
l'une  et  l'autre  ;  et  près  de  cent  ans  avant  Aris- 
tote, Hippocrate  en  avait  formulé  les  lois.  C'était 
pour  une  science  spéciale,  il  est  vrai;  mais  il 
était  facile  de  généraliser  ces  formules;  et  le 
génie  d' Aristote,  s'il  a  élargi  le  champ,  n'a  pas 
eu  la  gloire  de  le  découvrir;  la  nécessité  avait 
ouvert  la  route  longtemps  avant  hii.  Il  a  pu 
donner  d'illustres  exemples;  mais  déjà  lui- 
même  pouvait  en  imiter. 

En  psychologie ,  et  par  le  Traité  de  la  Mé- 
moire et  de  la  Réminiscence ,  Aristote  nous  a 
paru  au-dessus  de  tous  ses  successeurs;  en 
physiologie ,  et  pour  le  Traité  de  la  Respiration , 
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nous  l'avons  trouvé  inférieur  à  certains  égards, 
,  malgré  d'immenses  mérites.  Dans  ces  deux  ou- 
vrages cependant,  sa  méthode  est  la  même> 
et  il  semble  que  les  résultats  qu'elle  lui  donne 
devraient  être  de  part  et  d'autre  également 
heureux.  D'où  vient  donc  qu'ils  sont  si  dissem- 
blables? Ici  une  question  à  peu  près  épuisée; 
là  un  système  que  l'on  doit  compléter,  malgré 
toutes  les  vérités  qu'il  renferme  ;  ici  un  édifice 
achevé  et  qui  ne  laisse  plus  rien  à  faire ,  même 
aux  mains  les  plus  habiles  et  les  plus  délicates; 
là  au  contraire  un  édifice  qui,  tout  solide  qu'il 
est  dans  ses  fondements,  a  été  cependant  beau- 
coup accru  et  s'accroît  encore  tous  les  jours. 
Cette  grave  différence  ne  tient  qu'à  la  diffé- 
rence même  des  matières.  Les  sciences  morales 
et  les  sciences  physiques  ne  procèdent  point  de 
la  même  façon ,  parce  que  les  faits  qui  les  con- 
stituent les  unes  et  les  autres  ne  se  présentent 
pas  non  plus  de  la  même  façon  à  lesprit  hu- 
main. Pour  la  psychologie,  l'homme  porte  en 
lui-même  tous  les  phénomènes  ;  il  n'a  point  à 
sortir  de  soi  pour  les  connaître  et  les  bien  ob- 
server. On  comprend  donc  qu'avec  le  secours 
dun  heureux  génie,  il  soit  possible  à  un  seul 
observateur  de  découvrir  et  de  constater  tous 
les  faits.  C'est  ce  qu'Aristote  a  su  faire  pour 
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Tétude  de  la  mémoire;  aucun  des  points  essen* 
tiels  de  la  question  ne  lui  a  échappé  :  il  les  a 
tous  TUS,  parce  qu'il  lui  suffisait  de  rentrer  en 
lui-même  pour  les  y  trouver  tous  sans  aucune 
exception.  Ce  genre  d'observation  réflexive  a 
sans  doute  d'immenses  difficultés,  des  diffî* 
cultes  toutes  spéciales ,  que  souvent  les  intelli- 
gences les  mieux  douées  sont  incapables  de 
vaincre;  mais  le  champ,  mie  fois  qu'on  y  a 
pénétré ,  peut  être  parcouru  par  un  effort  indi- 
viduel; le  premier  qui  le  cultive  peut  y  faire 
la  plus  abondante  récolte  et  ne  laisser  qu'à 
glaner  pour  ceux  qui  l'y  suivent.  Voilà  comment 
Aristote  a  pu  connaître  si  parfaitement  ce  qu'est 
la  mémoire  que  Locke  et  Reid  au  xvin®  siècle 
en  ont  su  peut-être  moins  que  lui.  C'est  encore 
ainsi  qu'il  a  pu  faire  la  logique  tout  entière 
d'un  seul  coup,  et  qu'il  a  mérité  à  deux  mille 
ans  de  distance  cette  gloire  singulière  que  le 
génie  de  Kant  se  soit  retiré  devant  lui,  sans  vou« 
loir  ni  le  combattre ,  ni  même  le  compléter. 

Dans  les  sciences  naturelles  il  en  est  autre- 
ment. Pour  elles,  Tesprit  ne  porte  point  dans  ses 
profondeurs  les  objets  de  son  observation.  Il 
faut  que  l'homme  sorte  de  lui-même  pour  con- 
naître la  nature.  La  conscience  n'a  plus  rien  à 
faire  sur  un  domaine  qui  n'est  pas  le  sien;  c'est 
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la  sensibilité  seule  qui  peut  agir.  Or,  les  faits 
dont  l'ensemble  et  les  rapports  doivent  consti- 
tuer une  science  distincte ,  sont  en  général  très- 
nombreux  et  très-dispersés.  De  plus  y  ils  sont 
parfois  très*subtils  ;  et  surtout  quand  il  s'agit 
de  l'organisation  des  êtres  animés,  l'analyse  de- 
vient si  délicate  que  les  observateurs  les  plus 
attentifs  et  les  plus  intelligents  risquent  de  s'y 
tromper.  Nous  n'avons  qu'à  voir  où  en  sont 
encore  de  nos  jours,  malgré  la  perfection  de 
nos  instruments,  les  difficiles  problèmes  que 
soulève  la  structure  intime  des  organes.  Dans 
une  étude  comme  la  physiologie  comparée ^  qui 
s'adresse  à  la  généralité  des  êtres  vivants ,  dés 
faits  nouveaux  viennent  presqu'à  l'infini  s'ajou- 
ter aux  faits  déjà  recueillis.  Le  microscope  a 
révélé  un  nombre  considérable  d'êtres  et  d'or- 
ganismes dont  la  science  avant  ce  puissant  se- 
cours n'avait  pas  la  moindre  idée.  Les  décou- 
vertes mêmes  de  quelques  sciences  étrangères  à 
la  physiologie  peuvent  lui  fournir  des  richesses 
inattendues.  Les  progrès  de  la  géographie,  par 
exemple,  ont  bouleversé  bien  des  théories;  les 
animaux  bizarres  que  la  Nouvelle-Hollande  a 
offerts,  il  y  a  moins  d'un  siècle,  à  l'examen  des 
naturalistes ,  n'ont  pu  rentrer  dans  les  classifi- 
cations admises  jusque-là,  et  la  physiologie  a 
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dû  pour  eux  changer  quelques-unes  de  ses  lois. 
Ceci  pourrait  nous  faire  très-clairement  com- 
prendre comment  la  science  s'est  développée 
depuis  l'antiquité  jusqu'à  nous.  Mais  il  n'est 
même  pas  besoin  de  ces  grandes  et  trop  rares 
découvertes  d'êtres  inouïs  ou  de  continents  jus- 
qu'alors inconnus  ;  il  n'est  pas  besoin  de  l'in- 
vention d'instruments  nouveaux ,  pour  que  la 
science  se  modifie  et  pour  qu'elle  avance.  Il  suffit 
que  les  êtres  observés  jusque-là  le  soient  par  un 
observateur,  si  ce  n'est  plus  habile,  du  moins 
postérieur,  pour  que  des  faits  inaperçus  soient 
constatés.  Il  suffît  que  le  nombre  des  observa- 
tions s'accroisse,  pour  que  ces  observations 
soient  à  la  fois  plus  sûres  et  plus  profondes. 
C'est  une  mine  inépuisable  qui  s'étend  à  mesure 
qu'on  la  creuse,  et  où  l'on  pénètre  en  passant 
dans  les  chemins  frayés  dès  longtemps  par  de 
nombreux  devanciers. 

Les  sciences  naturelles  sont  donc  un  dépôt 
transmis  d'âge  en  âge,  et  qui  s'enrichit  par  le 
nombre  même  des  mains  qui  se  le  transmettent. 
Les  sciences  morales  sont  bien  soumises  à  une 
loi  analogue  ;  elles  se  développent  aussi  avec  le 
temps;  et  la  psychologie,  par  exemple,  est  de 
nos  jours  plus  étendue  et  plus  exacte  qu'elle  ne 
l'était  au  temps  de  Platon  et  d'Aristote.  Mais 
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dans  les  sciences  morales  j  comme  les  observa- 
tions sont  plus  individuelles ,  elles  sont  par  cela 
même  moins  transmissibles  ;  et  voilà  comment 
l'on  a  pu  si  souvent  opposer  les  merveilleux 
progrès  des  sciences  naturelles  à  Timmobilité 
des  sciences  philosophiques.  Pourtant  cette  im-- 
mobilité  n'est  qu'apparente,  comme  devraient 
le  prouver  aux  yeux  les  moins  clairvoyants  les 
progrès  mêmes  des  sociétés  humaines,  et  lamé- 
lioration  des  lois  qui  les  régissent.  Pour  les 
esprits  éclairés  et  attentifs,  les  progrès  des 
sciences  morales  sont  tout  aussi  réels,  tout 
aussi  grands  que  ceux  des  sciences  physiques. 
Mais  ce  qui  est  vrai ,  c'est  qu'il  se  peut  en  philo- 
sophie que,  sur  quelques  points,  la  vérité  soit 
tout  d'abord  si  pleinement  connue ,  que  les  siè- 
cles n'y  puissent  plus  rien  ajouter.  Dans  l'étude 
des  objets  extérieurs ,  dans  l'étude  de  la  nature, 
la  vérité  n'est  presque  jamais  aussi  définitive; 
et  si  elle  s'accroît ,  c'est  qu'apparemment  elle 
n'est  pas  encore  entière. 

Ainsi,  Âristote  a  pu  tout  ensemble  être  aussi 
instruit  que  qui  que  ce  soit  sur  une  question 
de  psychologie  et,  dans  une  question  d'histoire 
naturelle,  en  savoir  bien  moins  que  n'en  ont  su 
les  physiologistes  postérieurs.  Il  a  pu  en  appli- 
quant à  ces  deux  études  le  même  génie,  la  même 
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mëthode,  fonder  pour  l'une  des  théories  in- 
ébranlables, et  n'obtenir  pour  l'autre  que  des 
résultats  incomplets.  Il  n'y  a  point  en  ceci  de 
contradiction  ;  c'est  la  loi  même  de  l'esprit  hu- 
main, qui  tous  les  jours  en  apprend  beaucoup 
sur  la  nature,  et  qui  a  pu,  dès  l'origine,  con- 
naître sur  lui-même  et  sur  sa  destinée  à  peu 
près  tout  ce  qu'il  lui  importe  essentiellement 
d'en  savoir.  La  méthode  qu'a  suivie  Aristote 
n'en  est  pas  moins  la  vraie  ;  il  a  mis  l'observa- 
tion et  l'expérience  au  service  de  l'intelligence. 
Il  n'est  pas  donné  à  Thomme  d'en  faire  davan- 
tage. Tout  le  progrès  des  siècles  consiste  à  ob- 
server plus  et  à  observer  mieux ,  à  imaginer  des 
expériences  nouvelles  et  plus  décisives.  Bacon 
avait  donc  raison  quand ,  au  milieu  de  ses  atta- 
ques injustes  et  passionnées  contre  Aristote,  il 
conseillait  cependant  de  l'imiter  :  «  Vous  n'au- 
riez pas  ce  grand  homme ,  disait-il ,  si  sa  doc- 
trine ne  l'avait  pas  emporté  sur  celles  des  anciens  ; 
et  pourtant  vous  craignez  de  faire  pour  lui  ce 
qu'il  a  fait  pour  l'antiquité.  »  (Redargutio  phi- 
losophiarum.)  Et  fiacon  conseillait  d'en  revenir 
à  l'étude  des  choses  avec  une  persévérante  at- 
tention ,  surtout  avec  indépendance ,  et  de  s'en 
rapporter  à  lautorité  des  faits  bien  plus  qu'à 
l'autorité  des  auteurs.  Mais  ceci  ne  veut  pas  dire 
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qu'il  feille  ignorer  ni  insulter  le  passé.  Il  faut 
au  contraire  l'étudier  beaucoup,  et  à  côté  de  cet 
inépuisable  livre  de  la  nature,  toujours  ouvert 
sous  nos  yeux,  il  est  bon  de  feuilleter  aussi  les 
livres  de  ceux  qui  l'ont  si  bien  interrogée  avant 
nous. 

J'ai  donc  de  la  peine  à  comprendre  Foubii  à 
peu  près  complet  où  les  philosophes,  et  même 
les  physiologistes ,  ont  laissé  des  ouvrages  aussi 
vrais  et  aussi  utiles  que  ces  deux  traités  dont 
nous  venons  de  parler  ;  et  je  me  demande  si  ce 
dédain  injuste  est  bien  profitable  à  l'esprit  hvh 
main ,  et  s'il  lui  fait  grand  honneur.  Sans  doute 
les  physiologistes  peuvent  faire  avancer  leur 
science  sans  connaître  les  travaux  de  l'antiquité. 
Les  sciences  naturelles  ont  fait  depuis  deux  siè* 
clés  d'immenses  progrès  ;  et  pourtant  elles  igno- 
rent en  général  leur  passé,  tout  illustre  que  ce 
passé  peut  être.  Le  savant  n'est  pas  obligé  d'être 
érudit  pour  être  utile.  Il  prend  la  science  au 
point  où  il  la  trouve ,  sans  s'inquiéter  d'où  elle 
vient  ;  tout  ce  qui  le  préoccupe ,  c'est  de  la  porter 
un  peu  plus  loin.  On  dirait  que  les  sciences  sont 
comme  la  monnaie,  que  chacun  emploie,  sans 
que  personne  songe  à  savoir  qui  l'avait  avant 
lui  et  par  quelles  mains  elle  a  circulé.  En  phi- 
losophie, il  en  a  été  trop  souvent  de  même;  et 
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Ton  sait  de  reste  que  depuis  Bacon  et  Descartes 
les  philosophes  n'ont  pas  fait  cas  de  1  érudition 
plus  que  les  savnts. 

Mais  cette  ignorance  qui  n'est  pas  sans  in- 
convénient dans  les  sciences,  est  bien  plus 
funeste  et  bien  moins  excusable  en  philosophie. 
Précisément  parce  que  les  sciences  s'accrois- 
sent de  siècle  en  siècle,  et  qu'elles  valent  surtout 
par  le  nombre  des  faits  constatés,  il  semble  assez 
naturel  que  le  savant  néglige  ces  antiques  ou- 
vrages où  les  faits  sont  de  toute  nécessité  moins 
nombreux  et  les  observations  moins  exactes, 
quelque  régulière  que  soit  la  forme  de  ces  ou- 
vrages 9  et  quelque  parfaite  que  soit  la  méthode 
qui  les  a  inspirés.  S'il  y  jette  parfois  les  yeux , 
c'est  par  curiosité  plutôt  que  par  besoin.  £n 
outre,  le  savant  s'occupe  peu  de  la  forme  sous 
laquelle  il  expose  ses  recherches  et  même  ses 
théories.  Il  ne  songe  guère  davantage  à  la  mé- 
thode qu'il  suit,  s'en  remettant  pour  elle  au 
mouvement  spontané  de  l'esprit,  ou  tout  au 
plus  s'appuyant  sur  quelques  principes  tra- 
ditionnels et  vulgaires  qu'il  n'a  point  appro-* 
fondis.  Que  lui  apprendraient  donc  des  ou- 
vrages comme  ceux  d'Aristote  .►^  MM.  Burdach 
et  MuUer  n'ont- ils  pas  très-bien  traité  de  la 
respiration  sans  savoir  ce  que  leur  devancier 
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en  avait  écrit?  Ont-^ils  seulement  pensé  à  citer 
son  nom? 

Pour  le  philosophe ,  il  n'en  est  pas  de  même  ; 
tout  lui  fait  un  devoir  de  connaître  et  d'appré^ 
cier  ses  prédécesseurs  ;  il  ne  peut  ignorer  leurs 
travaux  qu'avec  grand  préjudice  à  la  fois  pour 
lui-même  et  pour  la  science  qu'il  cultive.  Gomme 
les  éléments  de  cette  science  sont  tout  indivis 
duels,  et  que  chaque  observateur  doit  la  refaire 
presque  entièrement  pour  qu'elle  soit  vraiment 
solide  entre  ses  mains,  il  y  a  bien  plus  de  chances 
d'erreur;  la  connaissance  de  ce  qu'ont  pensé  les 
autres  est  une  garantie  à  peu  près  indispensable 
pour  qui  aime  la  vérité  et  prétend  penser  par 
soi-même.  De  plus,  quelque  original  que  soit  le 
génie,  il  doit  toujours  bien  moins  à  la  nature 
qu'à  la  société  au  milieu  de  laquelle  le  destin 
l'a  fait  naître;  cette  société  a  nécessairement 
beaucoup  reçu  dupasse;  et  le  philosophe,  tout 
indépendant  qu'il  est,  ne  date  jamais  de  lui  seul, 
pas  plus  que  le  physiologiste*  Il  doit  donc,  pour 
s'entendre  parfaitement  avec  lui-même,  savoir 
distinguer  et  ce  qui  lui  appartient,  et  ce  qui  ne 
vient  pas  de  lui  dans  les  idées  que  sa  raison 
approuve,  dans  les  théories  qu'il  adopte,  et  dans 
la  forme  même  sous  laquelle  il  les  présente.  Ce 
sont  là  des  soins  que  le  physiologiste  n'a  point 
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à  prendre;  mais  le  philosophe  ne  les  néglige 
jamais  sans  périL  S'il  les  oublie ,  il  court  grand 
risque  ou  de  refaire  inutilement  ce  que  d'autres 
ont  mieux  fait  ayant  lui ,  ou  de  s'exagérer  ce 
qu'il  vaut  en  ne  rendant  pas  assez  de  justice 
aux  autres ,  ou  de  se  tromper  en  s'isolant  dans 
son  propre  système.  Sans  les  avertissements  de 
Fhistoire,  ou  il  fait  des  efforts  stériles,  ou  il 
conçoit  un  fol  orgueil ,  ou  il  commet  d'impar- 
donnables erreurs,  n'évitant  pas  même  ces  écueils 
à  la  condition  du  génie  qui  lui  aussi  a  ses  lacunes 
et  ses  faiblesses. 

C'était  le  sentiment  confus  de  ce  devoir  qui 
a  porté  les  grandes  écoles  de  la  philosophie  an- 
tique à  l'étude  de  l'histoire.  Cette  étude  n'a 
point  manqué  à  Platon,  comme  l'atteste  assez  la 
polémique  instituée  dans  la  plupart  de  ses  dia- 
logues. Il  faut  connaître  ses  devanciers  pour  les 
combattre.  Les  réfuter,  c'est  montrer  encore 
qu'on  sait  ce  qu'on  leur  doit.  Pour  Âristote, 
l'examen  des  théories  antérieures  a  toujours  fait 
une  partie  essentielle  de  ses  propres  travaux; 
et  ces  controverses ,  si  elles  ne  sont  pas  toujours 
aussi  exactes  et  aussi  profondes  qu'on  l'eût 
désiré,  ont  du  moins  le  mérite  de  donner 
un  exemple  excellent.  Plus  tard,  TÉclectisme 
alexandrin  s'est  fait  gloire  de  revenir  au  passé; 
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sans  doute  il  ne  le  comprenait  pas  bien ,  mais  il 
l'étudiait  avec  respect;  et  les  Alexandrins,  tout 
mystiques  qu'ils  étaient,  se  sont  crus  les  disciples 
fidèles  de  maîtres  vénérés ,  qui  pourtant  n'a- 
vaient jamais  connu  le  mysticisme.  Ils  tenaient 
à  honneur  de  n'innover  qu'en  continuant  leurs 
ancêtres.  Dans  le  moyen  âge,  l'histoire  de  la 
philosophie  n'a  point  eu  de  place ,  précisément 
parce  que  certains  ouvrages  de  l'antiquité  en 
avaient  trop.  La  philosophie  moderne  n'a  pas 
en  général  attaché  de  prix  à  la  tradition  ;  par 
Bacon,  dans  les  sciences,  elle  a  rompu  violem- 
ment avec  le  passé  ;  par  Descartes^  elle  l'a  oublié. 
L'histoire  de  la  philosophie  n'existe  pas  pour 
la  libre  école  du  Cartésianisme.  Elle  n'existe 
guère  davantage  pour  l'école  écossaise.  Il  n'y  a 
que  Leibnitz  qui  en  sente  Futilité,  et  il  la  re- 
commande au  xviu®  siècle ,  qui  n'entend  pas  sa 
voix.  Les  grandes  histoires  de  la  philosophie 
que  ce  siècle  voit  naître  ne  sont  guère  appré- 
ciées alors  que  comme  des  travaux  purement 
littéraires;  FAllemagne  qui  les  a  produites  ne 
songe  pas  à  en  profiter  ;  et  les  écoles  qui  se  suc- 
cèdent de  Kant  à  Hegel  ne  semblent  avoir  lu 
ni  Brucker,  ni  Tiedemann ,   ni  Tennemann. 
Hegel  même,  bien  qu'il  ait  tenté  une  histoire 
de  la  philosophie,  satisfait  sa  curiosité  par  cet 
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examen  du  passé,  plutôt  qu'il  ne  lui  demande 
des  conseils  et  un  appui.  Ce  n'est  vraiment 
qu'en  France  et  de  nos  jours ,  qu'on  a  compris 
l'histoire  de  la  philosophie  dans  toute  son  im- 
portance. Parmi  nous  on  ne  s'est  pas  contenté 
d'être  erudit  comme  on  l'est  en  Allemagne  ;  on 
a  voulu  que  cette  connaissance  des  travaux  an* 
teneurs  servît  directement  à  éclairer  les  travaux 
présents  ;  et  l'on  a  demandé  à  l'histoire  de  la 
philosophie  des  lumières  pour  la  philosophie 
elle-même.  Désormais  une  partie  essentielle  de 
la  science,  c'est  de  savoir  ce  qui  a  été;  et  le 
philosophe  ne  peut  être  complet  qu'à  la  condi- 
tion d'étudier  à  la  fois  et  sa  propre  conscience 
et  la  conscience  du  genre  humain.  Sans  doute 
il  doit  toujours,  et  avant  tout,  se  connaître 
lui-même,  comme  le  lui  recommande  la  sagesse 
antique,  écho  d'un  oracle  divin;  mais  il  doit 
connaître  presque  aussi  bien  l'histoire  ;  et  il  a 
désormais  pour  se  guider  deux  flambeaux  à  peu 
près  également  lumineux,  sa  propre  nature  et 
la  tradition. 

On  a  pu  voir  dans  le  petit  Traité  de  la  Mé- 
moire, comparé  aux  systèmes  postérieurs,  un 
exemple  frappant,  quoique  limité,  La  théorie 
de  la  mémoire  est  sans  doute  une  question  se- 
condaire. Mais  précisément,  parce  que  la  ques- 
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tion  est  étroite  et  fort  nette,  nous  pouvons  y 
suivre  très-distinctement  la  marche  de  Tesprit 
humain.  Aristote  a  tiré  presque  entièrement  de 
lui-même  et  de  ses  observations  personnelles ,  la 
théorie  qu'il  donne  et  qui  est  admirablement 
vraie.  H  a  bien  fait  aussi  quelques  emprunts  à 
un  système  précédent  ;  mais  il  ne  recevait  que 
des  germes  imparfaits;  et,  sans  être  complète- 
ment original,  il  est  le  premier  toutefois  qui  ait 
traité  la  question  d'une  manière  scientifique  et 
profonde.  Voilà  ce  qui  a  été  fait  il  y  a  plus  de 
deux  mille  ans.  Le  travail  d' Aristote  reste  la 
loi  de  la  science  dans  l'antiquité^  qui  n'y  change 
rien,  et  surtout  dans  le  moyen  âge,  qui  com- 
mente la  pensée  antique  en  écolier  plein  de  zèle 
et  de  soumission.  Quand  l'esprit  humain,  à  la 
voix  des  grands  réformateurs,  reprend  son  indé- 
pendance si  longtemps  enchaînée  par  l'Eglise 
et  le  Péripatétisme,  il  a  perdu  le  iil  d'une  tradi- 
tion qu'il  dédaigne;  et  nous  avons  vu  dans  cette 
question  Descartes,  Locke,  Reid,  Dugald-Ste- 
wart,  oublier  le  passé  à  divers  degrés,  et  essayer 
assez  vainement  de  substituer  à  des  théories 
vraies  et  complètes,  des  théories  ou  moins  so- 
lides, ou  même  moins  étendues.  N'y  aurait-il 
pas  eu  grand  profit  pour  les  psychologues  écos- 
sais à  reprendre  Tœuvre  où  l'avait  laissée  leut 
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prédécesseur,  puisque  cette  œuvre  était  excel- 
lente? Et  sans  parler  même  de  la  justice  qu'ils 
lui  auraient  rendue,  ne  peut-on  pas  employer 
plus  utilement  ses  efforts  qu'à  refaire  ce  qui  n'a 
pas  besoin  d'être  refait?  De  nos  jours,  M.  W.  Ha- 
milton,  le  digne  successeur  de  Reid  et  de  Du- 
gald-Stewart ,  a  bien  compris  ce  grave  défaut  de 
l'école  qu'il  représente;  et  en  donnant  une  édi- 
tion nouvelle  des  Œuvres  de  Reid,  il  n'a  pas 
manqué  de  joindre  à  FËssai  sur  la  Mémoire  une 
traduction  et  un  commentaire  du  traité  presque 
entier  d'Aristote. 

Mais  il  faut  généraliser  cet  exemple*  Ce  qu'on 
aurait  pu  faire  pour  une  question  comme  celle 
de  la  mémoire ,  on  doit  l'entreprendre  encore 
pour  bien  d'autres.  Il  n'en  est  pas  une  seule  en 
philosophie  qui  ne  puisse  profiter  aussi  des 
lumières  du  passé.  Tout  le  monde  convient  qu'en 
logique,  il  serait  absurde  et  même  impossible 
de  suivre  d'autre  route  que  celle  de  l'Organon  : 
on  doit  en  croire  la  parole  de  Kant.  Dans  la 
science  politique,  le  cadre  tracé  par  Aristote 
est  peut-être  encore  le  meilleur.  On  en  peut  dire 
autant  de  certaines  parties  de  la  Morale ,  sans 
parler  de  la  Rhétorique  et  de  la  Poétique.  Il  y 
a  dans  tous  ces  ouvrages  des  vérités  à  recueillir, 
comme  dans  le  Traité  de  la  Mémoire.  Mais  là 
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où  le  sujet  a  été  épuisé ,  qu^  a-t-il  à  faire  si  ce 
n'est  de  connaître ,  lorsqu'on  prétend  aller  plus 
avant,  le  point  même  où  les  autres  se  sont  ar- 
rêtés ?  Ce  qu'on  dit  ici  d'Aristote  serait  encore 
plus  juste  de  Platon.  Que  de  faits  psychologi- 
ques admirablement  observés,  que  d'idées  et 
que  de  théories  inébranlables  dans  ces  dialo- 
gues, l'éternel  honneur  de  la  philosophie  an- 
tique, l'inépuisable  source  des  enseignements 
les  plus  élevés  à  la  fois  et  les  plus  pratiques!  Le 
Stoïcisme,  cette  autre  école  sortie  bien  qu'indi- 
rectement du  maître  incomparable  de  Platon, 
n'a-t-il  donc  point  légué  de  vérités  au  monde  ? 
Les  Alexandrins  eux-mêmes  n'ont-ils  que  des 
erreurs  ?  Et  dans  le  monde  chrétien ,  la  Scho- 
lastique  n'a-t-elle  été  que  subtile  et  vaine  ? 
N'a-t-elle  rien  ajouté  à  la  pensée  antique,  et 
n'a-t--elle  point  quelquefois  heureusement  com- 
plété ses  instituteurs?  Aujourd'hui  que  nous  la 
connaissons  un  peu  mieux ,  n'y  pouvons-nous 
pas  découvrir  plus  d'or  que  la  sagacité  même 
de  Leibnitz  n'y  sut  en  voir  ?  Puis  dans  la 
philosophie  moderne  et  presque  contempo- 
raine ,  dans  Bacon ,  dans  Descartes ,  Male- 
branche,  Spinosa,  Leibnitz,  Locke,  Reid,  Kant, 
pour  ne  rappeler  que  les  plus  grands  noms ,  la 
moisson  serait-elle  moins  riche  et  moins  utile  ? 
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Ainsi  donc  ce  qu'on  a  dit  de  ce  petit  Traité 
de  la  Mémoire  et  de  la  Réminiscence,  n'est  pas 
moins  Yrai  de  l'histoire  entière  de  la  philoso- 
phie. Il  y  a  en  elle  comme  une  masse  flottante 
de  vérités  que  le  philosophe  doit  aujourd'hui 
connaître,  sous  peine  de  se  mettre  en  dehors 
des  traditions  du  genre  humain,  ce  qui  est  pres- 
que dire  en  dehors  du  sens  commun.  Tel  est 
l'admirable  héritage  que  la  philosophie  fran- 
çaise de  nos  jours  essaye  de  récueillir  par  de 
patients  labeurs  qui  ne  sont  pas  près  de  finir* 
Si  on  les  lui  a  quelquefois  reprochés,  c'est  qu'on 
ne  les  a  pas  assez  compris.  On  craint  que  dans 
cette  revue  du  passé,  la  philosophie  ne  perde 
une  partie  de  sa  puissance  et  de  son  originalité. 
On  lui  conseille  d'oublier  ce  qui  l'a  précédée, 
pour  ne  s'en  remettre  qu'à  elle  seule.  Autant 
vaudrait  conseiller  à  un  fils  de  famille  de  se 
priver  de  la  richesse  de  ses  aieux  pour  faire  une 
plus  rapide  fortune.  La  philosophie,  il  est  vrai, 
a  souvent  marché  sans  l'appui  de  l'histoire; 
elle  a  fait  d'immenses  progrès  sans  demander 
de  guides  à  la  tradition.  Mais  est-ce  à  dire  pour 
cela  qu'elle  ne  dût  rien  à  cette  tradition  qu'elle 
ignorait,  et  qu'elle  méprisait  même  quelquefois  .»^ 
Est-ce  à  dire  que  si  le  hasard  Ta  jusqu'à  présent 
assez  bien  servie ,  la  réflexion  éclairée  par  l'ex- 
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périence  des  siècles  ne  la  puisse  mieux  servir 
encore  ?  En  sera-t-elle  moins  riche  pour  savoir 
ce  qui  constitue  précisément  son  assuré  patri- 
moine ?  En  sera-t-elle  moins  forfe  pour  hériter 
de  la  force  de  ses  ancêtres  ? 

L'étude  du  passé  est  donc  utile;  elle  est  donc 
désormais  nécessaire.  Certainement  je  ne  veux 
pas  dire  que  l'histoire  renferme  la  vérité  tout 
entière,  et  que  Tesprit  humain  n  ait  plus  rien  à 
créer.  Le  cercle  de  la  philosophie  n  est  pas  plus 
limité  que  celui  des  sciences;  et  quand  on  voit 
ce  que  la  méthode ,  telle  que  l'avaient  conçue 
Platon  et  Socrate  y  est  devenue ,  tout  en  restant 
au  fond  la  même,  entre  les  mains  de  Descartes, 
il  n'y  a  pas  à  redouter  que  l'esprit  humain  s'ar- 
rête dans  cette  carrière  plus  que  dans  toute 
autre.  La  aussi  il  a  devant  lui  l'infini  ;  il  peut  y 
marcher  sans  craindre  de  rencontrer  de  bornes. 
Mais  si  le  passé  ne  possède  pas  toute  la  vérité, 
il  a  des  portions  de  vérité  que  nous  devons 
prendre  toutes  faites  de  lui.  C'est  la  condition 
même  de  nos  progrès,  loin  de  nous  être  un 
obstacle.  Pour  accroître  plus  sûrement  ce  trésor 
commun  de  l'humanité,  il  est  bon  de  savoir  ce 
qu'il  contient. 

Ce  sont  là  des  idées  tellement  évidentes ,  des 
principes  tellement  simples,  que  vraiment  il  y 
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serait  fort  inutile  d  y  insister  davantage.  Mais 
une  conséquence  moins  directe,  quoique  tout 
aussi  certaine,  cest  que  1  étude  de  l'histoire  est 
le  seul  moyen  de  donner  à  la  philosophie  cette 
organisation  si  souvent  réclamée  pour  elle.  <x  La 
philosophie,  a-t*on  dit,  n'est  pas  une  science 
faite,  elle  est  une  science  à  faire  ;  elle  n'est  point 
organisée.  Le  premier  service  qu'il  faudrait  lui 
rendre,  c'est  de  lui  donner  une  organisation  qui 
lui  manque.  »  Si  ces  plaintes  et  ces  critiques 
signifient  quelque  chose,  c'est  que  la  philoso- 
phie n'a  point  encore  recueilli ,  à  la  manière  des 
sciences  naturelles,  les  faits  incontestables  sur 
lesquels  elle  se  fonde.  La  philosophie,  divisée 
en  psychologie ,  logique,  morale  et  métaphysi- 
que ou  théodicée,  appuyée  comme  elle  l'est 
sur  ces  quatre  assises  inébranlables,  n'est  pas 
une  science  à  faire  apparemment,  en  ce  sens 
qu'elle  ne  sait  ni  l'objet  qu'elle  poursuit,  ni  la 
méthode  qu'elle  emploie.  Aucune  science,  sur 
ces  points  essentiels,  n'en  sait  et  n'en  a  fait  au- 
tant qu'elle.  Il  est,  si  l'on  veut,  fort  difficile  de 
définir  la  philosophie,  précisément  parce  qu'elle 
embrasse  tout  ;  mais  la  meilleure  définition 
qu'on  en  puisse  donner  est  encore  le  nom  même 
qu'elle  porte,  et  que  le  genre  humain  comprend 
très-clairement  depuis  trois  mille  ans.  Il  s'agit 
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donc  uniquement  pour  elle,  si  elle  veut  s'orga- 
niser^ de  coordonner  les  vérités  qu'elle  possède. 
G'€»t  là  précisément  le  fruit  que  doit  porter 
son  histoire,  et  qui  ne  nuira  point  aux  fruits 
nouveaux  qu'elle-même  ne  cessera  de  porter. 
Ce  qui  doit  le  plus  nous  surprendre  dans  ces 
réclamations  un  peu  tardives,  élevées  contre  Tin* 
consistance  de  la  philosophie ,  c'est  qu  elles  ont 
été  faites  au  nom  de  l'école  écossaise  et  par  cette 
école  même.  Il  semble  cependant  que  si  le  dé- 
sordre et  l'anarchie  pouvaient  venir  de  quelque 
part  dans  le  sein  de  la  philosophie,  ce  serait  de 
ceux  qui,  ne  connaissant  point  son  passé,  s'ima-* 
ginent,  un  peu  aveuglément  et  non  sans  quel- 
que orgueil ,  que  l'édifice  entier  est  à  construire , 
et  qui  s'en  croient  les  premiers  et  les  plus  ha- 
biles ouvriers.  Nous  l'avons  vu  pour  le  Traité  de 
l'Âme  ;  Aristote  a  fondé  la  psychologie  scien- 
tifique bien  longtemps  avant  les  Écossais ,  qui 
supposaient  en  être  les  inventeurs.  Il  a  pu  se 
tromper  sur  la  nature  de  l'âme  et  ses  véritables 
facultés;  il  a  pu  garder  un  regrettable  silence 
sur  sa  destinée.  Il  a  pu  même  ne  point  se  rendre 
compte  de  la  méthode  qu'il  avait  suivie  à  son 
insu  pour  constater  les  faits  psychologiques, 
bien  que  Platon  lui  eut  enseigné  cette  méthode. 
Mais  ces  erreurs  et  ces  lacunes  ne  l'ont  pas 
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empêché  de  connaître  admirablement  les  faits, 
et  de  les  exposer  avec  une  rigueur  et  une  jus- 
tesse qui  n'ont  point  été  même  égalées  par  ses 
successeurs.  Nous  venons  de  voir,  pour  le  Traité 
delà  Mémoire,  que  les  analyses  d'Aristote  sur 
cette  faculté  sont  plus  exactes  que  celles  de 
Reid.  Si  donc  les  Écossais  eussent  mieux  connu 
de  tels  antécédents,  nul  doute  qu'ils  n'eussent 
un  peu  modifié  leur  entreprise ,  et  que  surtout 
ils  ne  l'eussent  trouvée  un  peu  moins  neuve. 
Nul  doute  aussi  qu'ils  n'eussent  poussé  plus  loin 
cette  entreprise,  si  elle  se  fut  appuyée  sur  de 
plus  solides  fondements.  Ils  auraient  encore 
plus  fait  pour  la  science,  s'ils  avaient  mieux 
connu  le  point  ou  elle  en  était,  et  les  modèles 
qu'ils  pouvaient  suivre.  Par  là,  peut-être,  ils 
auraient  évité  d'ajouter  à  cette  anarchie  philo- 
sophique dont  ils  se  plaignaient,  et  qu'ils  pré- 
tendaient bien  vainement  guérir,  en  en  don- 
nant malgré  eux  un  nouvel  exemple. 

Telle  est  donc ,  pour  nous  résumer  en  quel- 
ques mots ,  la  leçon  profitable  qu'on  peut  tirer 
de  la  juste  appréciation  du  Traité  de  la  Mé- 
moire ,  sans  compter  les  autres  Opuscules  : 

Il  faut  connaître  le  passé  sous  peine  de  ne 
point  se  connaître   soi  -  même  ;   et  dans  une 


PRËFACE.  Lxxxv 

science  qui ,  comme  la  philosophie,  a  pour  objet 
l'esprit  humain ,  savoir  ce  que  l'esprit  humain  a 
pense  est  une  condition  désormais  indispen- 
sable de  justice  et  de  vérité  ; 

Dans  les  sciences  naturelles,  cette  étude  du 
passé  est  moins  nécessaire,  bien  que  là  non  plusi 
elle  ne  soit  pas  sans  profit. 

28  juin  1847. 
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II  faut  compléter  les  théories  développées  dans 
le  Traité  de  l'Ame,  en  étudiant  certains  phé- 
nomènes qu'offrent  les  animaux,  et  qui  sont  de 
grande  importance  :  tels  sont  le  sommeil  et  la 
veille,  la  jeunesse  et  la  vieillesse,  l'inspiration 
et  Fexpiration ,  la  vie  et  la  mort ,  phénomènes 
connexes  et  unis  deux  à  deux.  Le  naturaliste 
pourrait  encore  pousser  plus  loin  ses  recher- 
ches :  la  ^anté  et  la  maladie  l'intéressent  pres- 
que autaiit  qu'elles  peuvent  intéresser  le  méde- 
cin. La  médecine  et  la  physique  sont  des 
sciences  tout  à  fait  limitrophes;  et  la  preuve, 
c'est  que  la  plupart  des  naturalistes  aboutissent 
à  des  théories  médicales ,  et  que  la  plupart  des 
médecins,  qtiand  ils  sont  éclairés  et  philo- 
sophes, aboutissent  à  des  théories  sur  la  nature. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être ,  les  phénomènes  dont 
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nous  venons  de  parler  se  rattachent  tous  de 
très-près  à  la  sensibilité  l  les  uns  n'en  sont  que 
des  modifications  et  des  manières  detre;  les 
autres  en  sont  la  garantie  et  l'exercice  régulier  ; 
les  autres  enfin  en  $ont  H  perte  et  la  privation. 
Or  Ton  sait  que  la  sensibilité  est  le  caractère 
essentiel  de  ranimai,  celui  qui  le  distingue  de 
tous  les  autres  êtres,  et  qui  le  fait  ce  qu^il  est.  Il 
pourra  donc  être  utile  de  revenir  sur  quelques 
théories  relatives  à  la  sensibilité ,  et  de  les  ap- 
profondir plus  qu'on  ne  l'a  fait.  Des  cinq  3ens , 
les  deux  plus  importants  $ont  :  la  vue,  qui  nou» 
apprend  tant  de  choses  sur  le  monde  extérieur, 
et  l'ouie,  qui>  bien  qu'indirectement,  «ert  plus 
encore  que  la  vue  aux  développements  de  Fin- 
telligence;  car  les  aveugles-nés  sont  toujours 
plus  intelligents  que  les  sourds-muets* 

Parfois,  pour  se  rendre  plus  clairement 
compte  des  sens  dont  la  nature  a  doué  les 
animaux ,  on  les  a  rapprochés  des  divers  élé- 
ments; et,  pour  que  la  comparaison  fût  plus 
complète,  on  a  créé  un  cinquième  élément; 
dès  lors  chaque  sens  eut  un  élément  qui  lui 
pût  correspondre.  En  général,  on  si  rapporté 
la  vue  au  feu  ;  et  ce  qui  a  rendu  cette  opinion 
assez  vraisemblable,  c'est  que  quand  oa  se 
frotte  l'ceil,  soit  dan»  l'obscurité,  soit  ep  fer- 
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niant  la  paupière,  on  voit  du  feu  et  des  etin* 
celles.  Mais  on  n'a  pas  assez  compris  que  o'est 
le  mouvement  seul  qui ,  en  divisant  en  quelque 
sorte  Foeil ,  y  cause  ces  apparences.  Mais  Tosil 
pour  cela  n'est  pas  de  feu  ;  car  si  c'était  là  sa 
nature,  on  verrait  ces  étincelles  même  quand 
on  le  laisse  en  repos.  De  plus,  si  la  vision  se 
produisait  parce  que  les  rayons  sortent  de  l'ooil 
pour  aller  aux  objets,  comme  l'ont  cm  Empé^ 
docle  9  et  Platon  dans  son  Timée ,  pourquoi  ne 
verrait-*on  pas  la  nuit  aussi  bien  que  le  jour? 
Platon,  pour  répondre  à  cette  objection,  ajoute 
que  dans  Tobscurité  la  vue  s'éteint  après  être 
sortie  de  l'œil.  Mais  c'est  là  une  réponse  parfai-< 
tement  vaine.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  s'éteindre 
pour  le  feu  ?  C'est  rencontrer  un  contraire ,  soit 
l'humide,  soit  le  froid.  Mais  où  est  dans  l'ob- 
scurité rhumide  ou  le  froid  qui  doive  éteindre 
le  feu  de  la  vue  ?  Ce  sont  là  des  phénomènes  qui 
se  rapportent  aux  corps  ignés  ;  ils  ne  se  rappor- 
tent pas  à  la  lumière.  Ëmpédocle  a  si  bien  cru 
que  la  vision  se  produisait  par  des  rayons  sortis 
de  Fœil ,  qu'il  a  comparé  la  vue  à  une  lanterne 
qui,  dans  une  nuit  obscure,  projette  sa  lumière 
et  conduit  le  voyageur.  Il  est  vrai  qu'ailleurs 
Ëmpédocle  explique  autrement  la  vision,  et' 
qu'alors  pour  lui  elle  est  produite  par  des  éma- 
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nations  sorties  des  objets  eux-mêmes.  C'est  là 
à  peu  près  aussi  la  théorie  de  Démocrite.  Mais 
on  ne  peut  pas  soutenir  avec  lui  que  la  vue  ne 
soit  qu'un  miroir;  car  alors  pourquoi  tant  d'au- 
tres objets  ne  verraient-ils  pas  comme  l'œil?  On 
peut  bien  admettre  avec  Démocrite  que  la  vue 
est  de  Feau;  mais  il  faudrait  ajouter  que  ce  n'est 
pas  en  tant  que  la  vue  est  de  l'eau  qu'elle  peut 
voir,  c'est  en  tant  que  l'œil  est  diaphane.  D'autres 
philosophes  ont  soutenu  que  la  lumière  sortait 
de  l'œil,  et  qu'à  distance  elle  se  combinait  avec 
la  lumière  extérieure.  Mais  pourquoi  cette  com- 
binaison ne  se  ferait -elle  pas  dans  l'intérieur 
même  de  l'œil?  Et  qu'est-ce  d'ailleurs  qu'une 
combinaison  de  lumière?  Au  vrai,  la  vision  n'est 
causée  que  par  le  mouvement  du  milieu  qui  est 
interposé  entre  l'œil  et  l'objet,  lequel  milieu 
doit  toujours  être  éclairé.  Le  dedans  de  l'œil  est 
diaphane,  afin  de  pouvoir  recevoir  la  lumière 
du  dehors.  Des  faits  le  prouvent  d'une  manière 
incontestable  :  on  a  vu  des  blessures  reçues  près 
des  tempes  provoquer  une  cécité  instantanée  et 
complète  ;  on  aurait  dit  alors  d'une  lampe  éteinte 
à  l'intérieur,  parce  que  les  pores  des  yeux  avaient 
été  lésés.  Ainsi  Ton  peut  admettre  que  la  vue 
«st  de  l'eau;  Fouie  sera  de  l'air;  Fodprat,  du  feu; 
le  toucher,  de  la  terre  ;  et  le  goût  se  confond 
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avec  le  toucher.  Tels  sont  les  rapports  qu'on 
pourrait  établir  entre  les  sens  et  les  éléments. 

On  a  expliqué,  dans  le  Traité  de  l'Ame,  Fac- 
tion de  chacun  des  sens;  mais  il  sera  bon  de 
reprendre  ici  quelques  questions,  et  spéciale- 
ment celles  qui  se  rapportent  à  la  couleur,  objet 
de  la  vue  ;  à  la  saveur,  objet  du  goût  ;  et  à  l'odeur, 
objet  de  l'odorat.  On  a  vu  que  la  lumière  est 
la  couleur  du  diaphane;  mais  le  diaphane  est 
indéterminé,  et  la  lumière  l'est  comme  lui.  La 
couleur,  au  contraire ,  est  dans  le  diaphane  dé- 
terminé par  Ta  limite  même  des  corps  :  aussi  les 
Pythagoriciens  ont-ils  confondu  la  couleur  avec 
la  surface.  C'est  une  erreur  ;  car  ce  qui  a  couleur 
au  dehors  doit  également  l'avoir  au  dedans. 
Pourtant  on  pourrait  définir  la  couleur  :  la  limite 
du  diaphane  dans  un  corps  déterminé.  Quand 
la  cause  qui  produit  la  lumière  dans  l'air  est 
aussi  dans  le  diaphane,  elle  détermine  la  couleur 
blanche  ;  quand  cette  cause  est  absente  dans  le 
diaphane,  elle  détermine  la  couleur  noire.  C'est 
de  ces  deux  couleurs  que  sortent  toutes  les 
autres.  D'abord  le  noir  et  le  blanc  peuvent  être 
placés  à  côté  Tun  de  l'autre,  mais  avec  des  di- 
mensions si  petites  qu  ils  soient  séparément 
imperceptibles,  bien  que  le*  résultat  des  deux 
puisse  être  perçu.  De  cette  façon  s'engendrent  ^ 
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comme  Ton  voit,  d'autres  couleurs  que  le  blanc 
et  le  noir,  selon  le  nombre  même  des  parties  de 
l'un  et  de  l'autre,  dont  les  proportions  peuvent 
varier  à  l'infini.  Les  proportions  peuvent  être 
numériquement  régulières  ;  elles  peuvent  aussi 
ne  pas  être  représentées  par  des  nombres,  abso- 
lument comme  les  proportions  et  les  combinai- 
sons des  sons  ;  les  consonnances  les  plus  agréa^^ 
blés  à  l'oreille  sont  celles  qui  sont  représentableâ 
en  nombres  exacts  ;  les  couleurs  les  plus  agréa* 
blés  à  la  vue  sont  dans  le  même  cas.  Voilà  une 
première  manière  d'expliquer  la  diversité  des 
couleurs.  II  en  est  une  autre  que  connaissent 
parfaitement  les  peintres  :  c'est  de  superposer 
des  couleurs  différentes,  de  manière  que  les 
rayons  de  l'une  se  modifient  en  passant  au  tra^ 
vers  de  l'autre.  Il  n'est  pas  possible  d  ailleurs 
de  prétendre,  comme  l'ont  fait  quelques  anciens, 
que  les  couleurs  soient  des  émanations  des  corps. 
En  supposant  que  les  couleurs  soient  à  côté 
les  unes  des  autres,  comme  dans  la  première  hy- 
pothèse, il  faut  admettre  que  les  temps  dans  les- 
quels nous  percevons  les  diverses  couleurs,  qui 
se  combinent  en  une  seule,  sont  indivisibles,  et 
ne  forment  qu'un  seul  et  même  temps;  de  même 
que  les  deux  parties ,  qui  séparément  sont  invi- 
sibles, sont  perçues  par  une  seule  sensation. 
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Dans  la  seconde  hypothèse,  celle  de  la  super- 
position,  on  n'a  pas  ces  difficultés.  Du  reste, 
pour  bien  comprendre  comment  se  combinent 
les  couleurs,  il  faut  recourir  aux  principes  po^ 
tés  dans  le  Traité  de  la  Mixtion;  car  les  lois 
qui  président  k  la  combinaison  des  corps  sont 
précisément  celles  aussi  qui  président  à  la  com-» 
binaison  de  leurs  couleurs. 

On  pourrait  ici  étudier  le  son  comme  on  vient 
d'étudier  la  couleur,  si  déjà  cette  théorie  n'avait 
été  faite  dans  le  Traité  de  l'Ame.  Nous  pouvons 
donc  passer  aux  considérations  qui  regardent 
k  saveur  et  l'odeur.  Nous  commencerons  par  la 
première.  La  nature  des  saveurs  nous  est  mieux 
connue  que  celle  des  odeurs;  cela  tient  à  ce 
que  l'odorat  chez  l'homme  n'est  pas  très-délicat, 
et  que  le  toucher  au  contraire ,  auquel  se  rap- 
porte aussi  le  goût ,  l'est  excessivement.  L'eau , 
qui  est  une  condition  indispensable  de  la  per- 
ception de  la  saveur^  est  par  elle-même  dénuée 
de  toute  saveur.  Ainsi  il  n'y  a  que  trois  hypo- 
thèses possibles  :  ou  l'eau  renferme  toutes  les 
espèces  de  saveurs,  mais  tellement  faibles  qu'elles 
échappent  à  nos  sens ,  et  c'est,  la  théorie  d'Em- 
pédocle  ;  ou  bien ,  l'eau  renferme  une  certaine 
matière,  germe  commun  de  toutes  les  saveurs 
possibles  jôu  enfin ,  l'eau ,  sans  saveur  propre  ^ 
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est  modifiée  par  des  causes  extérieures,  la  cha- 
leur, le  soleil,  etc.  L'erreur  d'Ëmpédode  est 
évidente  :  on  peut  aisément  se  convaincre  que 
la  chaleur,  ou  naturelle  ou  factice,  donne  aux 
fruits ,  par  exemple ,  toute  espèce  de  saveurs.  Il 
n'est  pas  possible  davantage  que  Teau  contienne 
le  germe  commun  de  toutes  les  saveurs;  car 
nous  voyons  sortir  de  la  même  eau  les  saveurs 
les  plus  dissemblables.  Reste  donc  la  troisième 
hypothèse,  qui  suppose  que  les  saveurs  diverses 
viennent  des  diverses  modifications  que  l'eau 
subit.  Seulement,  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
chaleur  soit  la  cause  unique  de  ces  modifica* 
tions.  La  chaleur  est  bien  une  condition,  mais 
avec  celle-là  il  en  faut  d'autres.  C'est  elle  qui 
sert  à  mettre  en  mouvement  l'humide  à  travers 
le  sec  et  le  terreux,  conmie  nous  le  voyons 
dans  les  saveurs  si  variées  des  fruits.  En  recou- 
rant aux  principes  posés  dans  le  Traité  des 
Eléments ,  on  se  rendra  bien  compte  de  tout  le 
travail  que  fait  ici  la  nature.  Cette  modification 
causée  par  la  chaleur  dans  le  sec  ne  s'adresse 
pas  au  sec  quel  qu'il  soit;  elle  n'agit  que  sur  le 
sec  qui  peut  nourrir,  sur  l'élément  doux,  qui 
seul  est  nutritif,  comme  nous  le  prouverons 
dans  le  Traité  de  la  Génération.  La  chaleur 
élabore  les  saveurs  douces  qui  peuvent  nourrir^ 
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et  n'admet  les  autres  saveiirs  acres  et  salées  que 
comme  une  sorte  d'assaisonnement  pour  rendre 
l'assimilation  p]as  facile.  Ainsi,  pour  les  sau- 
veurs ^  l'amer  et  le  doux  sont  ce  que,  dans  les 
couleurs ,  sont  le  blanc  et  le  noir.  Ces  saveurs 
primitives  se  combinent  aussi  dans  diverses 
proportions  .pour  former  toutes  les  autres  :  les 
plus  agréables  sont  celles  où  ces  rapports  sont 
numériquement  réguliers;  et  les  saveurs  pour- 
raient être  classées  à  peu  près  comme  les  cou- 
leurs. Des  deux  cotés,  les  espèces  sont  au  nombre 
de  sept.  Il  ne  faudrait  pas  d'ailleurs  pousser  ces 
rapprochements  trop  loin,  comme  l'ont  fait 
quelques  naturalistes,  entre  autres  Démocrite  : 
ils  ramènent  toutes  les  sensations  à  des  percep- 
tions tactiles;  pour  eux,  le  blanc  est  lisse,  et  le 
noir  est  rude  ;  mais  c'est  là  tout  confondre.  Dé- 
iHOcrite  va  plus  loin  encore,  et  il  veut  que  les  sa- 
veurs ne  soient  aussi  que  des  espèces  de  figures  ; 
mais  alors  il  est  impossible  d'expliquer  l'oppo- 
sition des  saveurs  ;  car  la  figure  n'a  pas  de  con- 
traire; et, de  plus,  les  figures  sont  infinies,  tan- 
dis que  les  saveurs  ne  le  sont  pas.  Il  y  aurait 
bien  à  présenter  encore  d'autres  considérations 
sur  les  saveurs;  mais  cette  étude  doit  être  ren- 
voyée à  celle  des  Végétaux ,  qui  sont  la  source 
principale  des  saveurs^ 
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Appliquons  aux  odeun  la  mém6  méthode  que 
nous  venoiiB  d'appliquer  aux  saveur»*  L'odeur, 
perceptible  dans  l'air  et  dans  Teau,  est  trans-^ 
mise  par  un  milieu  qui  est  aussi  le  diaphane 
répandu  dans  ces  deux  éléments*  L'eau  suffit 
pour  transmettre  Todeur^  comme  le  prouve 
l'exemple  des  animaux  aquatiques.  L'odeur  est 
le  seo  Sapide  transmis  dans  l'humidité  que  ren^ 
ferment  l'air  et  l'eau.  Il  n'y  a  pas  de  corps  odo« 
rant  qui  ne  soit  en  même  temps  sapide.  Le  feu  y 
l'air)  l'eau,  la  terre ,  sont  sans  odeur,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  de  saveur  non  plus;  et  les  corps 
sont  en  général  odorants  dans  la  proportion 
oh  ils  ont  aussi  de  la  saveur»  Quelques  natu« 
ralistes  expliquent  l'odeur  par  l'exhalaison  fti<^ 
meuse,  phénomène  commun  à  l'air  et  à  la  terre; 
quelques  autres  la  prennent  pour  une  vapeur. 
Au  fond)  l'odeur  n'est  ni  l'un  ni  l'autre  i  c'est, 
comme  nous  l'avons  dit,  une  modification  de 
la  sécheresse  sapide ,  filtrée  en  quelque  sorte  au 
travers  de  l'air  et  de  l'eau*  De  là  vient  le  rap* 
port  des  odeurs  aux  saveurs  ;  et  Ton  peut  près* 
que  donner  les  mêmes  noms  aux  unes  et  aux 
autres.  La  chaleur  est  également  indispensable 
à  toutes  deux  ^  et  le  froid  les  émousse  également. 
On  a  eu  tort  de  prétendre  que  les  odeurs  n'ont 
pas  d'espèces  :  elles  en  ont,  et  Ton  peut 
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leB  dasfler  en  agréables  et  en  désagréables  ^  tout 
comme  on  le  ferait  pour  les  saveurs  des  aliments 
dont  se  nourrissent  les  animaux.  Quand  Fani-^ 
mal  est  repu,  Fodeur  de  la  nourriture  lui  est 
désagréable  ainsi  que  la  nourriture  elle-* même. 
Ces  odeurs,  agréables  ou  désagréables  par  leurs 
rapports  atilL  aliments,  sont  perçues  par  tous 
les  animaux  indistinctement.  Mais  il  y  a  d'autres 
odeurs  qui  sont  agréables  ou  désagréables  par 
elles-mêmes,  celles  des  fleurs,  par  exemple:  elles 
ne  provoquent  en  rien  l'appétit  de  l'animal; 
elles  feraient  plutôt  le  contraire  ;  car,  comme  le 
dit  Strattès  en  raillant  Euripide  :  «  Quand 
TOUS  faites  cuire  de  l'ognon ,  n'y  versez  pas  de 
l'ambre.  »  La  perception  de  ces  odeurs  est  un 
privilège  exclusif  de  l'homme*  Celles-là,  du  reste, 
sont  moins  faciles  à  classer  par  espèces  que  les 
premières,  qui,  tenant  à  des  saveurs,  se  classent 
à  peu  près  comme  elles.  Il  ne  faut  pas  croire 
d'ailleurs  que  les  odeurs ,  si  elles  sont  inutiles  à 
l'alimentation,  le  soient  également  à  la  santé  de 
l'homme  :  elles  servent  certainement  en  lui  à 
balancer  la  frigidité  naturelle  de  son  cerveau. 
La  nature  fait  sans  cesse  servir  la  respiration 
à  deux  fins  :  d'abord ,  à  la  fonction  propre  que 
la  poitrine  doit  accomplir;  puis,  à  l'odôration; 
car  o'est  par  l'air  que  Todeur  s'introduit  dans 
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l'animal.  Cette  précaution  de  la  nature  est  d'au- 
tant plus  remarquable  que  l'homme  est,  de  tous 
les  animaux,  celui  qui^  relativement  à  son  corps, 
a  le  cerveau  le  plus  gros  et  le  plus  humide.  Les 
animaux  autres  que  lui  n'ont  que  la  perception 
de  la  première  espèce  d'odeurs,  et  de  fait  ils 
n'ont  besoin  que  de  celle-là.  Il  faut  ajouter  que 
les  animaux  même  qui  ne  respirent  pas  directe- 
ment l'air,  n'en  perçoivent  pas  moins  les  odeurs: 
tels  sont  les  poissons  et  les  insectes ,  qui  sentent 
de  fort  loin  leur  nourriture,  à  cause  de  l'odeur 
qu'elle  répand  ;  tels  sont  aussi  les  abeilles ,  les 
grandes  fourmis  appelées  cnipes,  les  rougets 
de  mer  et  tant  d'autres.  La  seule  question  qu'on 
puisse  poser  ici ,  c'est  de  savoir  pur  quel  organe 
les  animaux  qui  ne  respirent  pas  peuvent  avoir 
cette  perception;  mais  il  n'est  pas  probable 
qu'ils  aient  un  sens  particulier  outre  les  cinq 
que  l'on  connaît.  Dans  les  animaux  qui  respi* 
rent,  l'inspiration  fait  lever  l'opercule  qui  re- 
couvre l'organe  ;  quant  aux  autres,  ils  perçoivent 
sans  doute  directement  lodeur  sans  l'interven- 
tion de  cet  opercule ,  de  même  que  les  animaux 
qui  ont  les  yeux  durs  n'ont  pas  besoin  de  pau- 
pières. Une  conséquence  de  cet  avantage  exclu- 
sivement accordé  à  l'homme,  c'est  qu'il  est  le 
seul  animal  à  souffrir  des  mauvaises  odeurs;  les 
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autres  animaux  ne  souffrent  des  odeurs  dés* 
agréables  par  elles-mêmes  qu'autant  que  cette 
qualité  se  joint  à  d'autres  qualités  qui  peuvent 
leur  être  nuisibles.  Cependant  ces  mauvaises 
odeurs  qui  ne  les  repoussent  pas  les  font  mourir, 
comme  elles  frappent  également  les  hommes: 
aussi  s'approchent-ils  des  plantes  dont  l'odeur  est 
la  plus  repoussante,  si  d'ailleurs  cette  plante  n'est 
pas  malsaine  pour  eux.  Si  l'on  odore  dans  lair 
et  dans  l'eau,  c'est  que  l'odorat  tient  comme  le 
milieu  entre  les  cinq  sens,  le  toucher  et  le  goût 
d\tne  part,  la' vue  et  l'ouie  d'autre  part.  Les 
Pythagoriciens  ont  eu  tort  de  soutenir  d'ailleurs 
qu'il  y  a  des  animaux  qui  vivent  d'odeurs  :  c'est 
une  opinion  inexacte;  car  l'odeur  ne  contribue 
en  rien  à  l'alimentation ,  parce  que  tout  aliment 
doit  avoir  une  certaine  solidité;  elle  contribue 
seulement  à  la  santé ,  comme  nous  venons  de  le 
dire ,  et  l'odeur  est  à  la  santé  ce  que  la  saveur 
est  à  la  nourriture. 

Les  organes  des  sens  étant  ainsi  étudiés  avec 
les  objets  spéciaux  qu'ils  perçoivent,  nous  pou- 
vons nous  poser  sur  la  sensibilité  quelques 
questions  générales  qui  en  épuiseront  la  théo- 
rie. Si  tout  corps  était  divisible  à  l'infini,  on 
pourrait  demander  si  les  impressions  que  nous 
recevons  des  corps  sont  divisibles  de  la  même 
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manière;  par  exemple,  celles  que  noua  causent 
la  couleur,  la  saveur,  le  son,  le  poids,  le  froid , 
le  dur,  etc.  Ou  bien  cette  division  infinie  dea 
sensations  est -elle  impossible?  Une  première 
objection  contre  cette  divisibilité  infinie  des 
corps ,  c'est  que  le  corps ,  qui  est  sensible  pour 
nous  dans  sa  masse ,  se  composerait  alors  de  par*- 
ties  qui  seraient  imperceptibles  pour  nos  sens, 
ce  qui  est  impossible;  car  si  l'organe  ne  les 
percevait  pas,  l'intelligence  serait  également 
hors  d  état  de  les  comprendre.  Ce  sont  ]k  des 
impossibilités ,  comme  on  l'a  démontré  dans  le 
Traité  du  Mouvement.  Les  sensations  que  nous 
avons  des  objets  sont  toutes  limitées;  et  par 
conséquent  les  parties  des  corps  qui  nous  les 
donnent  doivent  l'être  également.  En  acte,  en 
réalité,  nous  ne  percevons  les  particules  des 
corps  que  quand  elles  ont  certaines  dimensions; 
au-dessous  d'une  certaine  limite,  elles  nous 
échappent,  bien  que  nous  les  percevions  aussi 
en  puissance  :  ainsi  le  dièze ,  la  partie  la  plus 
petite  d'un  son,  n'est  pas  distinct  pour  nous, 
et  cependant  nous  le  percevons,  puisque  nous 
percevons  le  son  entier,  dont  le  dièze  est  une 
partie;  de  même  la  dix  millième  partie  d'un 
grain  échappe  à  notre  vue,  qui  pourtant  la 
perçoit,  puisqu'elle  perçoit  le  grain  entier.  Il 
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UwX  don^  distinguer  ici ,  comme  en  tant  d'au- 
très  questions ,  l'acte  de  la  puissance.  Pour 
comprendre  d'ailleurs  Faction  des  objets  sur  le 
milieu  qui  doit  les  transmettre  jusqu'à  nos  sens, 
il  &ut  admettre  que  les  objets  causent  des  mou- 
vements dans  cet  intermédiaire»  et  que  oes 
mouvements  font  impression  sur  nous  suivant 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  forts.  Quand  on  est 
près  d'un  corps  odorant ,  on  le  sent  plus  que 
ai  l'on  s'en  éloigne;  le  bruit  n'arrive  à  l'oreille 
que  longtemps  après  le  coup  qui  Ta  produit; 
on  entend  une  personne  parler  quand  on  est 
près  d'elle  ;  à  distance ,  les  articulations  se  dé« 
forment  en  quelque  sorte,  et  notre  oreille  ne  les 
distingue  plus.  £n  est-il  de  même  pour  la  lu-* 
mièro,  et  met-^Ue  un  temps  plus  ou  moins  long 
pour  venir  du  soleil  jusqu'à  nous,  ainsi  que  l'a 
soutenu  Ëmpédocle?  Cette  opinion  parait  fort 
rationnelle  ;  mais  cependant  elle  n'est  pas  exacte. 
On  peut  soutenir  la  transmission  successive  et 
pour  l'odeur  et  pour  le  son ,  qui  sont  certaine*^ 
ment  des  mouvements;  il  est  impossible  d'en 
dire  autant  de  la  lumière  :  il  semble  plutôt  que 
la  lumière  soit  une  modification  d'une  certaine 
espèce  que  le  milieu  éprouve  simultanément,  et 
c'est  là  ce  qui  fait  croire  qu'il  n'y  a  pas  pour  die 

4»  traiMmisttOD  successive. 
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Reste  une  dernière  question  sur  la  sensibi- 
lité. Peut-on  percevoir  plus  d'unie  chose  à  la 
fois?  peut-on  avoir  deux  perceptions  dans  un 
seul  et  même  instant  indivisible?  Il  est  d'abord 
certain  qu'un  plus  fort  mouvement  en  absorbe 
un  plus  faible  )  et  qu'une  sensation  violente 
occupe  notre  attention  de  telle  sorte  que  nous 
n'en  percevons  pas  une  moins  vive.  Il  est  ijertain 
également  qu'on  sent  mieux  une  chose  quand 
elle  est  simple  que  quand  elle  est  mélangée  ;  et 
ceci  est  vrai  pour  tous  les  sens  et  toutes  les 
espèces  de  sensations.  Il  faut  ajouter  que  cer- 
taines sensations  ne  peuvent  en  aucune  façon 
se  combiner,  et  ce  sont  celles  qui  s'adre^ent 
à  des  sens  différents.  Quelle  unité  pourraient 
former  une  couleur  blanche  et  un  son  aigu? 
On  ne  peut  pas  sentir  à  la  fois  deux  choscfs  de 
ce  genre  ;  car  on  ne  peut  pas  même  sentir  à  la 
fois  deux  choses  qui  s'adressent  à  un  même 
sens.  Dans  ce  dernier  cas,  si  les  mouvements 
des  deux  choses  sont  égaux  ^  ils  s'annulent  ré- 
ciproquement, et  alors  il  n'y  a  pas  de  sensa-- 
tion;  s'ils  sont  inégaux,  c'est  le  plus  fort  tout 
seul  qu'on  sent,  et  alors  on  ne  sent  plus  les 
deux  choses.  De  plus,  comme  les  contraires  ne 
peuvent  coexister  dans  un  seul  et  même  objet , 
et  que  les  choses,  en  supposant  qu'elles  ne  soient 
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pas  pareilles^  se  rapportent  toujours  de  plus  ou 
moins  loin  à  un  des  contraires,  il  est  impos- 
sible de  sentir  deux  choses  qui  appartiennent 
à  des 'contraires.  Mais  si  Ton  ne  peut  sentir  à 
la  fois  des  contraires  qui  sont  dans  un  même 
genre ,  à  plus  forte  raison  ne  peut-on  sentir  à  la 
fois  des  analogues  qui  sont  dans  des  genres 
différents  :  ainsi,  par  exemple,  on  ne  peut  sen^ 
tir  à  la  fois  le  blanc  et  le  noir,  qui  sont  les 
contraires  dans  la  couleur;  mais  on  ne  peut  sen- 
tir davantage  le  blanc  et  le  doux,  qui  sont  des 
analogues^  Tun  dans  la  couleur,  l'autre  dans  la 
saveur,  genres  qui  sont  différents.  Il  est  vrai 
qu'on  a  prétendu  résoudre  la  question  en  im- 
putant ici  à  nos  sens  une  sorte  d'illusion  dont 
nous  serions  dupes  :  les  sons,  dit-on,  n'arrivent 
pas  simultanément  à  notre  oreille;  seulement 
nous  croyons  qu'ils  y  arrivent  ainsi  parce  que 
le  temps  qui  les  sépare  est  imperceptible  pour 
nous.  Mais  c'est  là  une  opinion  insoutenable. 
Nous  percevons  les  choses  tout  entières,  et  il 
n'y  a  pas  dans  le  sentiment  que  nous  éprouvons 
cette  solution  de  continuité  dont  on  parle.  Seu- 
lement on  peut  dire  que  les  choses  ne  nous  pa- 
raissent pas  toujours  ce  quelles  sont;  et  c'est 
ainsi  qu'on  voit  le  soleil  avec  des  dimensions 
qui  ne  sont  certainement  pas  les  siennes.  Mais 
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revenons  à  la  question  d'abord  posée»  à  aaToir 
si  Y  on  peut  percevoir  plusieurs  choses  à  la  fois, 
c  est' à -dire  dans  une  seule  et  même  partie  de 
rame  et  dans  un  temps  indivisible*  Il  a  été 
prouve  que  1  ame  perçoit  toutes  les  sensations 
par  une  seule  et  même  faculté,  qui  réunit  ks. 
informations  de  tous  les  sens;  seulement  cette 
fiEKHilté,  tout  en  restant  identique ,  change  de 
manière  d'être  :  c'est  la  même  âme ,  mais  autre* 
micnt  disposée  ;  et  ceci  nous  explique  comment 
l'âme  pourrait  avoir  à  la  fois  plusieurs  sensa-» 
tions  différentes,  malgré  les  objections  que  sou- 
lève  cette  théorie ,  et  qui  ont  été  exposées  phis 
haut. 

Telles  sont  les  considérations  que  nous  avions 
à  présenter  sur  les  organes  des  sens  et  les  objets 
sensibles,  pour  compléter  les  théories  du  Traité 
de  TAme^  Il  faut  parler  maintenfuftt  de  la 
moire  et  de  la  réminiscence. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Retour  sur  la  répardtioii  des  ÙL€xûté^,  telk  kjdéHU  a  été  expottè 
dans  le  Traité  de  l'Ame.  —  J^ouveaux  détails  :  la  veille  et  le 
sommeil ,  la  jeunesse  et  la  vieiUessè ,  l'inspiration  et  l'expirar 
don ,  la  tie  et  la  mort  ;  relation  générale  de  la  médecine  à 
P étude  de  la  nature. 

tiB|MNrtance  de  la  scnsibaité  ;  elle  est  le  <Jaractèr«  èSsefttièl  de 
Paninal.  -—  Rètes  des  diteis  seils  :  compafaisoti  de  la  vutf  et 
de  l'oniè  ;  les  aveugles  de  naissance  sont  plus  intelligents  <{ae 
les  sourds-muets. 

§  1*  Môtts  aivons  antérieurement  étudié  Tâme  en 
elle-niême,  et  les  facultés  que  possèdent  chacune  des 
parties  qni  ta  composent;  c'est  continuer  le  même  sujet 
que  de  rechercher  dans  les  animaux ,  et  même  dans  tous 

*Le  titre  de  ce  traité  n'est  pas  le  feré  l'autre  ;  et  je  citerai  parmi  eux 

même  dans  tous  les   manuscrits.  Simon  Simoni,  qui  a  fait  sur  ce  petit 

C2ucl<pic^ons  le    donnent  ainsi  :  traité  un   travail  spécial  très-esti- 

«  Des  Organes  des  sens  et  des  choses  mable ,  GenèT& ,  1  ^SQQ ,  in-folio, 

•enûbles.  n  Pài  suivi  la  leçon  la  §    ^*    antérieurement,    dans   \» 

plus  ordinaire ,  qui  a  pour  elle  Tau-  Traité  de  TAme ,  que  tous  ces  opuf-' 

tôrîté    d'Alexandre    d'Aphrodise.  cules  ont  pour  but  de  compléter.'— 

Qôckpies  commentateurs  ont  pré-  Dans  tous  les  êtres  qui  jouissent  de 
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les  êtres  qui  jouissent  de  la  vie ,  quelles  sont  les  fonc- 
tions qui  sont  spéciales  et  celles  qui  sont  communes. 
Supposons  donc  connu  tout  ce  qui  a  été  dit  de  Tâme, 
et  parlons  ici  du  reste  en  commençant  par  les  choses 
principales. 

§  2.  Les  facultés  les  plus  importantes ,  tant  celles 
qui  sont  communes  que  celles  qui  sont  spéciales  dans 
les  animaux,  paraissent  appartenir  en  commun  àTâme 
et  ati  corps  :  par  exemple  la  sensibilité ,  la  mémoire,  la 
passion ,  le  désir,  et  en  général  Tappétit;  et  l'on  y  peut 
ajouter  le  plaisir  et  la  peine.  La  plupart  des  animaux 
possèdent  ces  facultés.  §  3.  En  outre,  il  y  a  d'autres 
fonctions ,  dont  les  unes  appartiennent  communément 


la  vie,  Aristote  accorde  la  yie  aux  Tous  les  animaux  n'ont  pas  tontes 
plantes  commeaux  animaux  y  parce  les  facultés.  Quelques-unes  sont 
qu'elles  ont  la  faculté  nutritive,  communes  à  tous  sans  exception; 
Traité  de  l'Ame,  livre II,  chap.  n,  d'autres  sont  spéciales  à  certaines 
§  3.  »—  Spéciales,.,,  communes.,  soit  espèces.  —  En  commun  à  Vânm  et 
aux  animaux ,  soit  aux  plantes  :  le  au  corps.  Voir  le  Traité  de  l'Ame, 
texte  a  toute  cette  portée  ;  mais  I ,  i ,  0  et  suiv.  -—  La  plupart  des 
Aristote  s'occupera  exclusivement  animaux.  Cette  restriction  confirme 
des  animaux  dans  ce  traité  et  dans  l'explication  qui  vient  d'être  don- 
les  suivants;  il  n'y  sera  plus  question  née  dans  ce  paragraphe  des  mots 
des  plantes,  parce  qu'il  ne  doit  plus  ccommunes ,  spéciales ,  »  employés 
s'occuper  de  la  nutrition.  —  En  un  peu  plus  haut. 
commentant  par  les  choses  princi-  ^  3.  JX autres  fonctions,  Aristote 
pales,  le  texte  dit  mot  à  mot  :  «  Pre-  se  sert  ici ,  comme  plus  haut ,  d'an 
mièrement  par  les  choses  premiè-  pluriel  neutre;  j'ai  du  ajouter  un 
res.  »  J'ai  repoussé  cette  traduction  substantif  qu'il  ne  donne  pas.  lien 
littérale  ,  parce  qu'elle  me  semble  résulte  que  son  expression  est  plus 
un  peu  obscure.  vague,  et  par  conséquent  plus  gé- 
$  2.  Communes.,,,  spéciales.  Ces  nérale  que  celle  de  la  traduction, 
expressions  semblent  avoir  moins  Le  sommeil  et  la  veille,  la  respira- 
d'extension  que  dans  le  paragraphe  tion ,  sont  bien  des  fonctions  ;  mais 
précédent.  Il  ne  s'agit  plus  ici  que  ce  terme  ne  convient  plus  très-bien 
des  animaux ,  et  non  pas  en  gêné-  à  la  jeunesse  et  à  la  vieillesse,  i  la 
rai  des  êtres  qui  jouissent  de  la  vie.  vie  et  à  la  mort,  qui  ne  sont  plna, 
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à  tous  les  êtres  qui  jouissent  de  la  vie,  et  dont  les  autres 
ne  sont  accordées  qu^à  quelques-uns  des  animaux.  Les 
plus  essentielles  9  qui  seules  forment  quatre  couples  oii 
elles  sont  réunies  deux  à  deux,  sont  :  la  veille  et  le 
sommeil,  la  jeunesse  et  la  vieillesse,  l'inspiration  et 
l'expiration,  enfin  la  vie  et  la  mort. 

§  4.  Nous  analyserons  chacun  de  ces  phénomènes,  et 
nous  verrons  ce  qu'ils  sont  et  quelles  causes  les  pro- 
duisent. 

§  5.  Il  appartient  encore  au  naturaliste  de  rechercher 
quels  sont  les  premiers  principes  de  la  santé  et  de  la 
maladie,  puisque  la  santé  et  la  maladie  ne  sauraient 
s'appliquer  à  des  êtres  privés  de  la  vie.  Aussi  la  plupart 


i  proprement  parler,  des  fonctions,  traités  qui  suivront.  —  Phénomènes. 

et  qui  sont  de  simples  phénomènes.  On  a  pu  prendre  ici  œ  mot,  après 

Mais  si  le  terme  de  phénomènes  l'énumération  qu'Aristote  vient  de 

s'appliquait  à  ces  dernières  idées ,  faire. 

il  ne  convenait  plus  aux  premières  :  §  5.  Z)«  /a  santé  et  de  ia  maladie, 
tout  considéré ,  j'ai  préféré  celui  de  Voir  dans  le  Traité  de  la  Respira- 
fonctions.  —  Communément  à  tous  tion,  ch.  xxi,  §  9,  les  mêmes  idées  et 
les  êtres  qui  jouissent  de  la  'vie.  Il  presqueles  mêmes  expressions.  Arîs- 
fant  entendre  qu'Aristote  veut  par-  tote  semble  encore  promettre  un 
1er  de  fonctions  autres  que  celles  traité  spécial  sur  la  santé  et  la  ma*  * 
qu'il  vient  de  nommer  un  peu  plus  ladie,  Traité  de  la  Longévité,  ch.  i, 
haut;  car  alors  ce  serait  lui  faire  §  4 ,  en  ne  comptant  d'ailleurs  s'oc- 
attribuer  même  aux  plantes  le  som-  cuper  de  ce  sujet  «  qu'autant  que 
Dicily  la  respiration,  etc. -—^âT^iV/e  le  comporte  la  philosophie  de  la 
et  le  sommeil,  la  jeunesse,  etc.  CeXXe  nature.  »  Alexandre  d'Aphrodise 
énnmération  prépare  les  traités  qui  semble  douter  qu'Aristote  ait  jamais 
vont  suivre  celui-ci,  et  donne  à  peu  publié  un  ouvrage  spécial  sur  la 
près  Tordre  dans  lequel  ils  doivent  Santé  et  la  Maladie. — Il  est  probable 
se  succéder.  —  La  vie  et  la  mort,  qu'ici  Aristote  a  en  vue  les  travaux 
Dans  le  Traité  de  la  Longévité,  d'Hippocrate.C'est  aussi  sans  doute 
ch'  I»  S  ^*  Aristote  semble  pro-  de  cette  opinion  du  philosophe 
mettre  un  ouvrage  spécial  sous  ce  qu'est  venu  plus  tard  cet  axiome  : 
titre.  c  Ubi  desinit  physicus,  ibi  incipit 
%  4.  Hwu  analyserons,  dans  les  «  medicus.  > 
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4e  cwt  <pû  s'occupeat  de  h  n^turç,  ^tf  panoi  le» 
ipédecinsy  ceux  qui  comprennent  le  plus  philosophi- 
quementleur  art,  arrivent,  d'une  part,  de  Tétude  de  la  na- 
t^re  à  la  médecine,  qui  Tachève;  et  d'autre  part,  cpm* 
mencent  les  études  médicales  par  Tétude  dç  la  nature. 
§  6.  Les  fonctions  énoncées  plus  h^ut  sopt  évid^* 
i^ent  communes  au  corps  et  à  Twe  j  ^t  ce  qui  \ç  prouTe, 
q'est  qu^  toutes  se  manifestent,  soit  en  même  t^mps  que 

la  sensation,  soit  à  la  suite  de  la  sensation.  Quelques*^ 
MM^  90  sont  que  des  modifications  de  la  sensibilité  et 
dp  se^  manières  d'être;  d'autres  en  sopt  la  garantie  et 
Vei^erpice  régulier;  les  autres,  au  contraire,  en  s^ontla 
perte  et  la  priration.  Or,  s'il  est  quelque  chose  d'évi- 
dent, c'est  que  la  sensation  n'arrive  à  l'âme  que  par  le 
corps;  et  l'on  peut  s'en  convaincre  à  la  fois,  et  pi^r  le 
rmifonnement,  et  sans  le  raisonnement.  §  7.  Mais  nous 


§  Ç,  Les  Jonctions  énoncées  plus  sonnemcnt.  Ceci  ^  comprend  tx^ 

kaut,  ci-de$su8,  §  %.  Aristote  se  bien ,  et  yeat  dire  que  Texpériei^oe 

sert  epcore  ici   d'une  expression  à  elle  seqle  sofEt  pour  conYaincx^ 

tout  indéterminée  ;  j'ai  du  en  pren-  que  le  corps  est  la  condition  de  la 

dre  une  plfis  précise.  ^^  En  même  sensation  ;  mais  on  Qe  compi'end 

temps  que  la  sensation,  c'est  la  sen-  pas  aussi  clairement  que  la  raison 

sibilité  même,  qu' Aristote  ne  dis-  seule  puisse  démontrer  que,  sans 

tingue  pas  de  l'acte  de  la  sensation,  le  corps ,  la  sensation  ne  saurait 

—  Soit  à  la  suite  de  la  sensation,  la  avoir  lieu.  Albert  }e  Grand  com- 
passion ,  le  désir,  le  plaisir  et  la  prend  le  mot  dont  se  sert  Aiîstotfi 
peine,  etc.  Yoir  plus  haut,  §2.—  dans  le  sens  de  %  déBnition,  a 
Modifications  de  la  sensibilité.  On  qu'il  a  aussi,  et  non  dan»  1«  y*P^ 
peut  comprendre  qu'il  s'agit  des  de  «  raisonnement.  9  En  adoptant 
p)^éi)omène8  indiqués  aussi  dan^  le  cette  explication,  qui  est  assez  plao- 
I  3 ,  la  jeunesse  et  la  vieillesse,  etc.  sible ,  il  faudrait  traduiiv  ;  c  Et  1*4» 

—  La  garantie  et  ^exercice  régulier,  peut  s'en  convaincra  à  la  foif,  ^ 
les  fonctions  de  la  respiration,  etc.  par  la  définition  que  l'uu  donp^  d« 

—  ^  perte  et  Iq  privation,  le  som-  la  sensibilité ,  et  même  sans  cfsm 
mcil  et  la  mort*  —  £t  sq^^  ^  rai'  4é&liti<m.  | 


ET  DES  CHOBBI  SENSIBLES.  GH.  I.  m 

WOM  éé]k  dit,  dans  le  Traité  de  l'Âme,  ce  que  c^est 
q«e  la  aeiiflalion  et  ce  que  c'est  que  sentir;  et  nous  y 
avons  expliqué  le  rôle  que  joue  cette  faculté  dans  les 
animaux.  Tout  animal  doit  de  toute  nécessité ,  en  tant 
qu'animal,  être  doué  de  sensibilité;  car  c'est  par  ce 
caractère  que  nous  avons  essentiellement  distingué  œ  qui 
est  animal  de  ce  qui  n'est  point  animal.  §  8*  Tous  les  anl« 
maux  spécialement ,  et  chacun  comme  tel ,  possèdent  né- 
œssairement  les  deux  sens  du  toucher  et  du  goût  :  le 
toucher,  par  la  raison  qui  a  été  exposée  dans  le  Traité  de 
TÀme;  et  le  goût,  en  vue  de  l'alimentation.  C'est  ce 
sens,  en  effet,  qui  discerne  dans  les  aliments  ce  qui 
plaît  et  ce  qui  est  désagréable,  afin  que  l'animal  fuie 
l'un  et  recherche  l'autre;  et,  en  général,  la  saveur  est 
l'afFection  propre  de  la  partie  de  l'àme  qui  a  le  sens  du 
goût.  §  9*.  Les  sensations  provoc[uées  par  les  choses 

g  7.  iUm  k  Traité  ds  FJm^ft'  de  Berlm.  Je  u'ai  pas  hésité  à  IV 

sim,  mais  spécialement  II ,  n,  4  ;  dopter,  en  ce  qa'elle  rend  la  penséd 

Ily  Vy  ^  ;  lly  ^iiy  i,  etc.  ^T  J^ous  plus  directe  et  plus  claire.  Les  com- 

avûms  fâsemiiêiUmfnt  distingué,  Trai-  ipontatenrs »  tels  que  s^t  Thomas^ 

té  de  FAme,  II,  n,  4.  et,  plus  tard.  Nie.  Leonicus  Tho* 

%  8.   Exposée  dans  le  Traité  de  mœus  et  Simon  Simoni ,  la  rappe- 

r^Aia,  lilt^m,  6,  et  il»  n,  5etll)  lèrent   sans   l'accepter.   La  le^oli 

n,  nî,  9, 7  ;  III,  xtp,  1  et  2. — Le  goût  ordinaire  est  :  «  La  saveur  est  Taf- 

e»  vue  de  F  alimentation,  La  même  fection  propre  de  la  partie  nutritive 

théorie  se  retrouve  dans  le  Traité  de  de  Pâme,  s  U  est  certain  qn'Aris- 

TAme,  III,  xn,  7.  D'autres  fois,  tote  n'a  point  admis  dans  Time  une 

c'-ctt  le  leot  du  toucher  qu*Aristote  partie  à  laquelle  il  ait  attribué  spé- 

rtoonnait  pour  le  sens  de  l'alimen*  cialement  la  fonction  du  goût,  tan- 

tation^  i^.,  U,  m,  8.  Il  est  vrai  dis  qu'il  y  admet»  au  contraire,  la 

qu'il  &it  toujours  du  goût  une  sorte  partie  nutritive.  Néanmoins  je  crois 

de  toucher  y  II>  x,   1;  III,  xn,  la  variante  d'Alexandre  d'Aphro- 

7.-—  Qui  a  le  snu  du  goût.  Telle  est  dise  préférable  ,   sans   condamner 

la  le^n   que  propose  Alexandre  aussi  formellement  que  lui  celle  qu'il 

d'Aphiodise  »  et  que  donnent  aussi  repousse ,  et  ou'on  peut  aussi  adop« 

dMOi  asMMorits  «léi  pat  PéditioB  itr)  U  tau  «a  aal  aatlaIWia&tj 
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extérieures  9  dans  ceux  des  animaux  qui  sont  doués  de 
mouvement^  et,  par  exemple ,  celles  de  Todorat,  de 
Fouîe  et  de  la  vue ,  sont  données  à  tous  ceux  qui  en 
jouissent  pour  assurer  leur  conservation.  Grâce  à  elles, 
après  avoir  senti  préalablement  leur  nourriture,  ils  la 
recherchent  ;  et  ils  fuient  ce  qui  leur  semble  'mauvais 
et  dangereux.  Mais  dans  les  animaux  qui  sont  doués 
en  outre  de  la  réflexion,  ces  facultés  ont  pour  but 
d'assurer  leur  bien-être  ;  elles  leur  apprennent  à  distin- 
guer dans  les  choses  une  multitude  de  différences,  qui 
leur  fournissent  la  connaissance ,  et  des  choses  que  leur 
intelligence  peut  penser,  et  de  celles  qu'ils  doivent  faire. 
§  1 0.  De  toutes  ces  facultés,  la  plus  importante  pour 
les  besoins  de  Tanimal ,  ainsi  qu'en  elle-même ,  c'est  la 
vue;  mais  pour  l'intelligence,  bien  qu^indirectement, 
c'est  l'ouïe.  Ainsi  la  faculté  de  la  vue  nous  révèle  dans 
les  choses  les  différences  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
variées;  car  tous  les  corps,  sans  exception,  ont  couleur. 
Par  suite,  c'est  surtout  la  vue  qui  nous  en  fait  percevoir 
les  propriétés  communes;  j'appelle  propriétés  com- 
munes, la  figure,  la  grandeur,  le  mouvement,  le  repos, 
le  nombre.  Au  contraire,  l'ouïe  ne  fournit,  en  général, 
que  les  différences  du  son;  et,  pour  quelques  êtres,  elle 


§  9.  Pour  assurer  leur  conserva^  III,  m,  14.  Il  faut  se  rappeler  en» 

tion,..,  assurer  leur  ùien-étre.  Voir  core  le  bel  éloge  qu'il  en  fait  an 

dans  le  Traité  de  l'Ame ,  III ,  xin ,  début  de  la  Métaphyaîque.  —  Biem 

3 ,  une  pensée  toute  pareille.  qu'indirectement.  Ceci  est  expliqué  à 

§  10.  Cest  la  vue.  Voir  la  tbéo-  la  fin  même  de  ce  paragraphe.  -^ 

rie  de  la  vision,  Traité  de  l'Ame,  Les  propriétés  communes, \oirTnM 

U,  vn,  1,  et  son  usage,  III,  xm,  de  l'Ame,  II,  ti,  3;  III,  i,  S.  .* 

3.  Aristote  reconnaît  aussi  que  la  Les  différences  du  son,  qui  pent  ve* 

vue  est  le  principal  de  nos  sen^ ,  nir  aussi  de  choaes  inanimées.  «— 
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fournit  aussi  les  diffërences  de  la  voix.  Mais  indirecte- 
ment, c'est  Touîe  qui  rend  les  plus  grands  services  à  la 
pensée,  puisque  c'est  le  langage  qui  est  cause  que  l'homme 
s'instruit,  et  que  le  langage  est  perçu  par  l'ouïe,  non 
pas,  il  est  vrai,  en  lui-même,  mais  indirectement.  C'est 
que  le  langage  se  compose  de  mots,  et  que  les  mots  ne 
sont  jamais  que  des  signes.  Voilà  bien  pourquoi,  parmi 
les  hommes  qui  de  naissance  manquent  de  l'un  de  ces 
sens,  les  aveugles -nës  sont  plus  intelligents  que  les 
sourds-muets. 

§11.  Du  reste,  on  a  traité  antérieurement  des  avan- 
tages spéciaux  de  chacun  des  sens. 


EUe  fournit  aussi,  Alexandre  retran*  à  ce  paragraphe  que  se  rapporte  la 

diait  le  mot  c  aiisii.  »  —  Indirecte"  citation  du  Traité  de  l'Ame  faite 

ment,  c'est  Couie.  L'ouïe  ne  reçoit  dans  l'Herméneia,  ch.  i,  $  "&•  — 

directement  que  les  sons  articulés;  La  aveuglet^nés  sont  plus  intelligents, 

t^est  l'entendement  seul  qui  com-  C'est  que  l'homme  apprend  plus  de 

prend  ce  que  ces  sons  signifient.—  l'homme  que  de  la  nature;  c'est 

Le  langage  qui  est  cause  que  t homme  que,  dans  le  premier  cas,  l'individu 

s'instruit,  et  peut  instruire  les  au-  a  pour  lui  les  travaux  même  de  la 

très.  Voir  la  dernière  phrase  du  société  dans  laquelle  il  vit  et  de 

Traité  de  l'Ame.  —  Mais  indirecte"  celle  qui  l'a  précédé;  dans  l'autre, 

ment,  oa  <  accidentellement,  9  pour  il  est  réduit  à  ses  seules  forces  per> 

prendre    l'expression     péripatéti-  sonnelles.  On  sait  combien  la  re- 

denne,  qu'Aristote  a  encore  em-  marque  d'Aristote  est  vraie;  c'est 

picyjée  plus  haut.  — -  Les  mots  ne  peut-être  la  première  fois  qu'elle  a 

sont  jamais  que  des  signes.  Voir  une  été  faite. 

expression  toute  semblable,  Her-  §11.  ^it/erieiinniitfiir,  danslese* 

méneûiy  ch.  i,  §  2.  Cest  peut-être  cond  livre  du  Traité  de  l'Ame. 


CHAPITRE  n. 

Rapports  possibles  des  sens  aux  éléments.  Explication  fin  phé- 
nomène qui  se  passe  dans  les  yeux  et  de  la  lumière  qu'on  j  volt 
quand  on  se  Itt  frotte  :  la  vue  n'est  p^  de  feu  comme  Popt  dit 
Ëmpédode  et  limée  ;  elle  est  d'eau  oomme  Ta  fort  bien  Q0m«« 
pri«  Pçn^oqqt^i  qpi  s'esf  d'aill^ufs  trompé  siir  \^  théf^rie  <1^ 
images.  Eflet  de  quelques  blessures  sur  les  yeux,  rrryon^e  ^ 
rapporte  à  Tair;  l'odorat,  au  feu;  le  toucher  et  le  gqût  se  ra^H 
portent  à  la  terre. 

§  1  •  Pour  savoir  précisément  quel  est  le  corps  qui 
agit  uaturellement  dans  chacun  des  orgai^es,  ou  %  cher* 
ché  quelquefois  des  analogies  dans  les  ëlëments  defi 
corps,  Mais  comme  il  u^est  pas  facile  de  comparer  les 
cinq  sens  aux  éléments ,  qui  ne  sont  que  quatre ,  on  a 


J  1 .  Pour  sapoir  précisément  quel  élément.  Selon  Alexandre^  ceci  cçm- 

ett  h  corps.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'en  cerne  les  théories  pythagoriciennes, 

général  les  commentateurs  ont  com-  qui  reconnaissent  un  cinquième  élé- 

pris  cette  phrase  ;  la  rattachant  à  ment,  moins  subtil  que  Pair  et  plus 

celle  qui  précède ,  ils  la  compren-  léger  que  l'eau ,  lequel  servait  ^ 

nent  de  la  manière  suiyante  :  oc  Pour  transmettre  les  odeurs,  et  répondait 

savoir  dans  quels  organes  sensibles  spécialement  à  l'odorat.  Alexandre 

du  corps  est  naturellement  placé  croit,  en  outre,  voir  ici  une  alla- 

chacun  des  sens.  »  La  version  que  sion  aux  théories  du  Timée  de  Pla- 

j'ai  adoptée  me  semble  plus  claire  ton  ;  mais  cette  conjecture  paraît 

et  à  la  fois  plus  d*accord  avec  tout  peu  probable  ;  car  Platon  dit  posi- 

ce  qui  suit.  —  Deint  les  éléments  d^s  tivement,  en  parlant  de  l'odorat, 

corps.  Voir  dans  le  Traité  de  l'Ame,  «  qu'aucun  élément  n'a  été  dispoaé 

I,  n,  §§  6  et  20,  et  l,  v,  §  5  et  suiv.,  pour  recevoir  telle  ou  telle  odeur.  » 

la  discussion  des  théories  qui  ont  Voir  la  traduction  de  M.  Cousin, 

rapproché  l'àme  des  éléments  dés  p.  190.  U  n'est  pas  4  croire  qu'Arif 

choMté  — •  J  imttguur  un  cinquième  tote  M  toit  méprisi 
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été  conduit  à  imagiaer  un  cinquième  élément.  §  2.  Op 
s*accorde  unanimement  à  rapporter  la  vue  au  feu,  et 
cela  tient  à  ce  qu'on  ignore  la  vraie  cause  du  phépo* 
mène  suivant  :  lorsqu'on  se  presse  Tœil  et  qu'on  le 
frotte,  i|  semble  qu'il  en  sorte  du  feu  et  des  étipcelles. 
Cette  apparence  se  produit  surtout  dans  les  ténèbres, 
ou  bien  lorsque  l'on  ferme  les  paupières,  parce  que  de 
cette  {^çci^  ajissi  l'on  se  met  dans  l'obscurité.  Ce  phé- 
nomène d'ailleurs  soulève  encore  une  autre  question  : 
s'il  est  impossible,  en  effet,  d'ignorer  qu'on  sept  et 
qu'on  voit  ce  qu'on  voit,  il  s'ensuit  nécessairement  que 
l'œil  se  voit  lui-même.  Or,  pourquoi  cettç  sensation 
n'a -t- elle  pas  lieu  quand  on  laisse  l'œil  en.rçpos? 
§  3,  L'explication  de  ce  phénomène  résoudra  à  la  fois 
le  doute  qu'on  élève  et  cette  hypothèse  qui  veut  que  la 
vue  soit  de  feu»  Voici  donc  comment  on  peut  l'expli- 
quer :  les  corps  lisses  brillent  naturellement  dipus  l'obs* 
curité ,  sans  pourtant  produire  de  lumière;  or,  ce  qu'on 

§  2.  Unanimement,  Aristote  citera  même.  Voir  la  fin  du  paragraphe  qui 

plus  bas  Empédode  et  Timée.  Dé-  suit. 

mocrite  aussi  semble  avoir  parta£;é       §  3*  l^f  corps  lUscs  brUlent  fK^(if- 

cette  opinion.  —  Surtout  dans  les  rellement.  Ceci  paraît  trop  général  : 

ténèbres.  Dans  ce  ca$,  évidemment  il  n*y  a  que  certains  corps  lisses  qui 

la  lumière  et  les  étincelles  qu'on  aient  cette  propriété.  Cette  observa- 

croit  voir  ne  viennent  point   du  tion ,  vraie  ou  fausse ,  est  déjà  con- 

dehors  ;  elles  viennent  par  consé-  signée  dans  le  Traité  de  TAme ,  II , 

quentderintérieurderœil;  etvoilà  vu,  4.  Aristote,  dans  ce  passage, 

comment  quelques  pliilosophes  sou-  tout  en  citant  les  corps  pbospbo* 

tenaient  que  la  vue  était  de  feu ,  rescents ,  qu'il  rappelle  aussi  plus 

puLcque  d'elle**n)éme  elle  produisait  bas,  dit  que  la  langue  gx«cque  n'a  pas 

un  phénomène  de  ce  geure.  —  Une  de  mot  général  pour  désigner  cette 

autre  question,  Aristote  essaye  de  la  qualité  particulière  dans  les  corps; 

résoudre  au  paragraphe  suivant,  ei)  ainsi  l'expression  de  «  lisses  »  dont 

expliquant  le  pliènoqiène  même  qui  il  se  sert  ici,  et  ailleurs  encore,  n'ept 

I|i  fait  fialtre.  —  i-*(^U  te  ^foit  luim  peut-être  pas»  même  pour  lui^  fon 
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appelle  le  milieu  et  le  noir  de  l*œil  paraît  être  lisse. 
Mais  ce  qui  fait  voir  du  feu  quand  Toeil  est  frotte,  c'est 
qu'il  arrive  alors,  on  peut  dire,  que  ce  qui  est  un  de- 
vient deux.  La  rapidité  du  mouvement  fait  que  ce  qui 
voit  et  ce  qui  est  vu  paraissent  différents.  Aussi  le  phé- 
nomène n'a-t-il  pas  lieu  si  Ton  ne  frotte  pas  Tœil  très- 
vite,  et  s'il  n'est  pas  dans  l'obscurité;  car,  je  le  répète, 
les  corps  lisses  brillent  naturellement  dans  l'obscurité; 
et,  par  exemple,  les  têtes  de  quelques  poissons  et  le 
fiel  de  la  seiche.  Quand  on  frotte  l'œil  lentement,  la 
sensation  ne  se  produit  pas  de  manière  à  faire  croire 
que  ce  qui  voit  et  ce  qui  est  vu  soient  tout  à  la  fois  deux 
choses  et  une  seule;  et  c'est  ainsi  que  l'œil  se  voit  lui- 
même  ,  tout  comme  il  lui  arrive  également  de  se  voir 
dans  un  miroir  qui  le  réfléchit. 

§  4.  Si  l'œil  était  de  feu,  ainsi  qu'Empédocle  Tas- 
sure,  et  ainsi  qu'on  l'avance  dans  le  Timée;  si  la  vision 
se  produisait  parce  que  la  lumière  sort  de  l'œil  comme 
elle  sort  d'une  lanterne,  pourquoi  la  vue  ne  verrait-elle 


exacte.  —  ParaCt  être  Gsse,  Ainsi  santé,  mais  je  ne  sais  si  la  pliysio* 

rœîl  produit  ces  étinceUes  parce  logie  moderne  pent  en  donner  une 

qu*il  est  lisse,  et  non  point  parce  meilleure.  On  peut  voir,  du  reste , 

qu'il  est  de  feu,  comme  l'ont  cru  dans  Alexandre  d'Aphrodise  et  dans 

ceux  qu'Aristote  réfute.  Voilà  sa  Albert  le  Grand ,  une  très4ongne 

réponse  pour  l'explication  du  phé-  discussion  sur  les  diverses  difficultés 

nomène.  —  Mau  ce  qui  fait  <voir.  que  peut  présenter  tout  ce  para- 

Voilà  sa  réponse  pour  la  question  graphe. 

que  ce  phénomène  soulève,  et  qu'il  §  4.  yiinsi  qu'Empédocle  V assure, 

a  indiquée .  La  rapidité  d u  mouve-  Plus  bas,  Aristote  cite  les  yers  mêmes 

ment  par  lequel  on  divise  l'œil ,  en  d'Empédocle. — Ainsi qu' on  topanee 

quelque  sorte,  fait  que  l'organe  de-  dans  U  Timée ,  comme  le  soutient 

vient  deux ,  et  qu'une  de  ses  parties  Timée.  Voir  le  Timée  de  Platon, 

▼oit  tandis  que  l'autre  est  vue .  Cette  traduction  de  M .  Cousin,  page  1 49 . 

explication  peut  paraître  insuffi-  Les  opinions  de  Platon,  qu'Aiistole 
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pas  aussi  dans  les  ténèbres?  Prétendre  qu'elle  ^'éteint 
dans  Tobscuritë  après  être  sortie  de  Tœil,  comme  le 
soutient  Timée,  c'est  une  assertion  parfaitement  vaine. 
Qu'entend-on,  en  effet ,  quand  on  dit  que  la  lumière 
s'éteint  ?  Le  chaud  et  le  sec  sont  éteints  par  l'humide  et 
par  le  firoid,  comme  on  l'observe  pour  le  feu  et  la 
flamme  dans  les  corps  en  ignition.  Mais  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  deux  éléments  ne  se  rencontre  dans  la 
lumière;  ou  du  moins,  s'ils  y  sont,  et  qu'ils  nous  échap- 
pent, parce  qu'ils  y  sont  en  quantité  inappréciable,  il 
fendrait  alors  que  la  lumière  s'éteignît  après  le  jour  et 
dans  l'eau,  et  que  l'obscurité  se  produisit  plus  forte 
dans  les  temps  de  gelée.  Si  donc  la  flamme  et  tous  les 
corps  ignés  subissent  ces  effets ,  pour  la  lumière  il  n'y 
y  a  rien  de  pareil.  §  5.  Empédocle  a  si  bien  cru  que  la 
vision  a  lieu  quand  la  lumière  sort  de  l'œil,  ainsi  qu'on 
vient  de  le  dire,  que  voici  les  expressions  dont  il  se  sert: 

«  De  même  que  quand  on  vent  sortir ,  on  se  mmiit  d'mie 
lampe, 

«  Eclair  du  feu  brillant,  dans  une  nuit  d*hiver. 


défigure  qnelqaefois ,  sont  ici  assez  tote  et  celles  d'Alexandre.  —  Et  que 

fidèlement  reproduites.  —  Ne  se  fo6scuntésepiwluùfi,Ce^e£ak6e]aL 

feneonire  dans  la  lumière,  Alexandre  phrase  pourrait  servir  à  justifier  la 

fffopose  et  défend  une  Yariante  qui  variante  qu'Alexandre  propose  un 

consiste  à  substituer  le  mot  «  d'ob-  peu  plus  haut.  —  Pour  la  lumière, 

aeurité  on  ténèbres  »  à  celui  de  c  lu-  U  n'jr  a  rien  de  pareil.  Ceci,  au  con« 

mière.»  Cette  variante,  qu*approuTe  traire,  confirme  le  texte  vulgaiie- 

aussi  saint  Thomas ,  ne  semble  pas  ment  reçu. 

inadmissible  ;  mais  comme  aucun  §  5.  ydci  les  expressions  dont  il 

manuscrit  ne  l'autorise,  je  conserve  se  sert,  sans  doute  dans  son  poëme 

le  texte  ordinaire.  Leonicus  Tho-  de  la  Nature,  qui  contenait  cinq 

nuBus  a  défendu  les  opinions  de  mille  vers»  au  rapport  de  Diogène 

Platon  <99itre  les  critiques  d'Aria»  de  Laëroe,  et  dont  il  nous  reste 
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m  Et  qu'on  «Uinae  1a  lanterne^  qui  peut  braTtsr  tous  iMvMlti 
divers» 

«  Et  repousser  leur  souffle  changeant; 

«  La  lumière,  qui  se  projette  au  dehors  d'autant  plus  loin 
qu'elle  est  plus  forte , 

«  Éclate  eu  jets  de  rayons  éblouissants  ; 

«t  De  même  le  feu  dès  longtemps  renfermé  dans  le^  metii^ 
bnnei, 

«  Se  répand  par  ces  tuniques  légères  dans  k  pupUle  rtmàti 

«  Mais  ces  tuniques  voilent  l'épaisseur  de  l'eau  qui  les 
inonde, 

«  Et  le  feu  qui  sort  de  l'œil  s'étend  d'autant  plus  loin.  » 

C*est  ainsi  que  parfois  Empédocle  explique  la  vision; 
ailleurs,  il  soutient  qu^elIe  est  produite  par  les  émana- 
tions des  objets  qu'on  voit. 

§  6.  Démocrite  a  raison  quand  il  dit  qtie  la  vue  est 
de  Teau;  mais  il  se  trompe  quand  il  croit  que  la  vision 
û*est  que  l'image  de  l'objet.  L'image  se  produit  parce 
€pe  l'œil  est  lisse;  mais  la  vue  ne  consiste  pas  dans  cette 


près  de  cinq  cent».  —  Le  feu  d^  Peiteur  de  Démocrite.  —  V image 

long  temps  renfermé,  Platon  semble  se  produit,,,,  dans  cette  propriété  de 

faire  allusion  à   cette   expression  Fceil,  Dans  ces  deux  passages,  le 

dans  le  Timée,  p.  ii4|  en  soppo-  texte  est  obscar,  parce  qti^  l*ex* 

Mnt  que  le  premier  organe  que  les  pression  d'Aristote  est  tout  i&dé* 

dieux  fiibriquèrent^  <  ee  f«t  l'œil ,  terminée;  il  se  contente  d'emplojef 

^  BOUS  apporte  m  lumière.  »  — «>  un  pronom  démonstratif  au  neutrei 

Pur  iëê  émanations  des  ahjeîs  qu'on  sans  substantif.  Alexandre  d'Apèro* 

wfii,  Platon  rappelle  dans  le  Ménon  dise  explique  le  second  mèmlMre  èi 

eM»  doctrine  d'Ëmpédock  ;  roir  phrase  un  peu  différemment  :  <  La 

la  traduction  de  M.  Cousin,  p.  496.  Toe  ne  consiste  pas  dans  Timage.  > 

$  6.  Çm  kt  'VOS  est  de Feuu.Voa  La  traduction  que  j'ai  donnt^  me 

1»  paragrapbo  smrant^  où  cette  semble  se  rapprocher  davantage  dti 

opiaiott  est  défékippée  et  défendue,  contexte.  Simon  Simoni  Érait  déjà 

"^  Mens  il  se  transe,  Dant  ee  para»  indiqué  cette  interprétation,  qui  ne 

gtaphe^  A*isfcDt»a«f4raqttetéAiter  dURre  qoe  très^peu  es  Itentre.  «^ 
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pnqfHriété  de  Foeil;  elle  est  uniquement  dam  Tètre  qui 
yfuâf  et  te  |>liéBOSièBe  signalé  par  Démocrîle  n'est  qu'un 
tfiel  de  i^eûoB*  Mais  la  tbéoiie  générale  des  images 
et  de  la  réflexion  n'était  paa  encore  bien  comprise  au 
temps  de  DéiMcrite^  à  ce  tjuUl  semble.  Il  est  étrange 
aassî  qu'il  n  ait  pas  pouasé  plus  loin  qu'il  ne  l'a  fiiit,  et 
qu'il  »e  ae  soit  pas  demandé  pourquoi  l'cml  est  seul  à 
vÀr-f  tandis  qu'aneun  des  autres  corps  ou  se  forment 
igalement  deé  images  ne  peut  iroir  comme  lui. 

§  74  Que  la  Yue  soit  de  l'eau  ^  c'est  donc  là  un  point 
qm  est  yrai;  maïs  U  n'est  pas  Trai  que  l'on  voie  en  tant 
qu'elle  est  de  l'eau  )  on  Toit  en  tant  qu'elle  est  diaphane^ 
el  e'est  une  qualité  qui  est  commune  encore  à  Taira 
Hais  l'eau  eonserre  le  diaphane  et  le  reçoit  mieua  que 
l'air,  et  Yoîi»  pourquoi  k  pupille  et  l'œil  sont  d'eaui 
Les  fait»  eux-mêmes  sont  là  pour  le  prouver.  Ce  qui 
s'écoule  des  yeux^  quatMl  on  ka  perd,  c'est  de  l'eau;  et 
dans  lea  animaux  qui  Tknnent  de  naître ,  k  pupille  est 
twyurs  d'une  krès^grande  limpidité  et  d'un  très-vif 
étUi^  tBoOs  cpK»  le  bknd  de  l'ceil^  du  moins  dans  ks 

Dau  litre  qui  ttoit,  ou  «  dans  le       §7.  Quela'vuesoitdereau.VoiA^ 

a«tfilvtoi»»sMal«OM]?«Kpi«»%  k^rtmièrespimoiideDéoioivii»! 

ma  éTAfirtatP  ait  i»di6lermiiiée.-^  giMUioiiBée  wm  parAgraplM  préoé* 

Jyntf  pêt  J^émoerUe^  l'êx  ajouté  dtont,   et  qa'Anstote  n'appMwre 

eèt  ^MMft  powr  4Êt9  parfoitsmeal  qu'avec vestrietton.-^XnAuMf s  «^ 

<hir.  •^.B4flôMM.  Cetl  Pexpre»*  e^fiiû^AaM.yoirlAtliéQriedadia* 

i«±acte^  oaréHdoHMiit  AcMf  phane.  Traité  de  l'Aine  »  II»  irn,  I 

M  fméei  ki  àù  Vastiim  daa  el  mût.  '*■*  Mt  i»  n^it  wùeuM  f ne 

:  le  munk  ^rec  poiinab d^fo^  iaîK  LedioftgMo est  idlaMez  ôbecur, 

icr  iMiî  c  BétectioA^  a  il  Aaitofee  et  je  ne  ania  pas  ceviaki  d^cii  avoir 

l'aenpfejré  naftluttefaia  en  ob  aena  Men  saisi  lé  sens.  On  ooropread 

sa  fTlInr"  des  nyeaa  bnaés  dana  bien  que  Vesa  coascwe  a^iesoL  W 

ftm^'^h'wHmmuià'9ok^pm9é  liiiyhiifiB»  pwcft  tpt'^  es»  fkÊâ 

<|iril«lliifee.  lelUe  qM  Me^  WÊÊk'ùàê 
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animaux  qui  ont  du  sang,  est  épais  et  gras.  Du  reste ^ 
cette  organisation  a  pour  but  d'y  conserver  rhumiditë, 
sans  qu'elle  puisse  se  congeler  :  aussi  Toeil  est41  la  partie 
du  corps  la  plus  capable  de  résister  au  froid;  car  per- 
sonne encore  n*a  eu  le  dedans  des  paupières  gelé.  Dans 
les  animaux  qui  n'ont  pas  de  sang,  les  yeux  sont  reTêtos 
d'une  peau  dure,  et  c'est  elle  qui  leur  fait  rempart. 

§  8.  Mais  c'est  une  opinion  dénuée  de  toute  raison 
que  de  prétendre  que  la  vue  voie  par  quelque  chose  qui 
sort  d'elle  y  et  qu'elle  s'étende  jusqu'aux  astres  ;  ou  bien 
même  que ,  sortie  de  l'œil ,  elle  se  combine  à  une  cer- 
taine distance  avec  la  lumière  extérieure ,  ainsi  que 
quelques-uns  le  soutiennent.  Certes  il  serait  beaucoup 
mieux  que  cette  combinaison  eût  lieu  dans  le  principe 
même  avec  l'œil.  Mais  cela  est  encore  peu  admissible. 
En  effet  y  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  combinaison  de 
lumière  à  lumière?  Comment  cela  peut-il  se  faire?  Le 
premier  corps  venu  ne  se  combine  point  avec  un  corps 
quelconque.  Comment  la  lumière  du  dedans  se  combi- 
nerait-elle avec  celle  du  dehors?  et  que  fait-on  de  la 
membrane  qui  les  sépare? 

psB  qa'élk  le  reçoive  mieux  ou  plus  eombitmUom  de  lumière  à  Iwmère* 

fodlement .  «^  Qui  iConi  pas  de  eang,  Cect  une  idée  qu'exprime  naton  , 

tels  que  let  insectes.  Voir  Traité  de  id,,  ih,,  mais  sans  se  senrir  des  ter- 

PAme,  II,  Tin,  9,  et  II,  ix,  5.-—  mes  mêmes  qu'Aristote  semblerait 

Sont  revêtus  eTune  peau  dure,  id.,  ici  vouloir  reproduire.  On  peut  yoît 

II,  iXy  S  et  7.  dans  Alexandre  d*Aphrodise  la  lon<- 

§  S.  Cest  une  ûpinian  dénuée  de  gne  discussion  qu'il  a  consacrée  à 

raùoii.  Cest  de  l'opinion  de  Platon  la  défense  des  âiéories  d'Aristote 

qu'il  s'agit.  Voir  le  Timée  y  traduc-  contre  celle  de  Platon.  Albert  le 

tion  de  M.  Cousin ,  p.  145.  "-^ Ainsi  Grand  a  ausû  trèMimplement  oom- 

quequelfues-uns  le  soutiennent.  Ceitt  mente  ce  passage,  et  les  détails 

Platon,  et  pent«étre  aussi  £mpé-  danslesqudsil  entre  prouvent  qu'il 

dode  et  let  I^tfaagoriciens.  --  Urne  avait  ébidié  aases  profondément 


ET  DES  CHOSES  SENSIBLES.  CH.  U.  33 

§  9.  On  a  dit  ailleurs  qu'il  était  impossible  de  voir 
sans  lumière.  Mais  que  ce  soit  la  lumière  ou  Tair  qui 
soit  interposé  entre  Tobjet  qui  est  vu  et  Tœil  qui  le 
voit,  c'est  toujours  le  mouvement  passant  par  cet  inter- 
médiaire qui  produit  la  vision.  §  1 0.  Et  voilà  bien  pour- 
quoi Ton  a  raison  de  dire  que  le  dedans  de  Tœil  est  de 
Feau;  c'est  que  l'eau  est  diaphane,  et  l'on  ne  voit  pas 
plus  en  dedans  qu'en  dehors  sans  lumière.  Il  faut  donc 
que  le  dedans  de  l'œil  soit  diaphane,  et  qu'il  soit  de 
l'eau,  puisqu'il  n'est  pas  de  l'air.  En  effet,  l'âme  n'est 
pas  certainement  à  l'extrémité  de  l'œil,  pas  plus  que 
l'organe  sensible  de  l'âme.  Évidemment  elle  est  en  de- 
dans. Il  s'ensuit  que  nécessairement  il  faut  que  le  dedans 
de  l'œil  soit  diaphane,  et  qu'il  puisse  recevoir  la  lumière. 

ranatomie  de  l'œil ,  qu'il  appelle  «  ce  qni  sort  des  yeux,  quand  on  les 

c  on  miroir  animé. »  perd,  c'est  de  l'eau.  »  —  Pas  plus 

J  9.  On  a  dit  ailleurs.  Traité  de  que  Torgane  sensible  de  Tome,  AXexan^ 

l'Ame  y  II ,  Tn»  i  ,  5  et  suiy.  -^  Le  are  proposait  ici  une  Yariante  qui 

moupement  passant  par  cet  intermé^  éclaircirait  un  peu  le  texte  y  mais 

dtaire.  Dans  le  Traité  de  l'Ame ,  qu'aucun  manuscrit  ne  donne  :  c  Pas 

Aristote  a  établi  que  le  propre  de  plus  que  la  puissance  de  Tàme  sen- 

la  couleur,  c'est  de  mettre  en  mou-  sible.  9  Le  texte,  tel  qu'il  est,  offre 

Tement  ce  qu'il  appelle  le  diaphane,  à  peu  près  le  même  sens,  bien  qu'en 

lequel  peut  être  dans  l'air  ou  dans  termes  moins  précis.  On  peut  voir, 

l'eau.  Le  mouTement  causé  dans  le  dans  le  Traité  de  l'Ame,  qu' Aristote 

diaphane  par  la  couleur  produit  admet  un  centre  commun  où  abou- 

dans  l'ceil l'acte  de  la  vision ,  qu'A-  tissent  toutes  les  perceptions,  et  où 

ristote  rapporte  à  l'âme.  l'âme  peut  les  comparer;  c'est  le 

§  10.   En   dedans  qu'en  dehors  sens  commun  :  elle  n'est  donc  pas 

sans  lumière.  Ainsi  Aristote  admet  placée  à  l'extrémité  de  chacun  des 

qu'il  j  a  de  la  lumière  au  dedans  organes,  Ut.  III,  ch.  n,  §§  1  et  10 

de  l'œil,  comme  l'admet  Platon;  et  suiv. — Et  qii  il  puisse  recevoir  la 

mais  il  ne  suppose  pas ,   comme  lumière ,  non  pas  la  lumière  qui 

Platon,  que  cette  lumière  doiresor-  vient  du  dehors,  mais  celle  qui, 

tir  de  l'oail  pour  que  l'acte  de  la  vi-  suivant  l'hypothèse  d' Aristote ,  est 

sion  s'acoompUaie.  -^  Puisqu'il  n'est  dans  l'inténeur  de  Toeil ,  et  qu'il  est 

pas  de  tair.  Voir  plus  haut,  $  7  :  fait  pour  recevoir  et  conserver.  — - 
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Et  €ela  peut  bien  se  vérifier  encore  par  les  fidts.  Ainsi 
il  est  arrivé  que  des  hommes  blessés  à  la  guerre  près  des 
tempes  ^  de  manière  à  ce  que  les  pores  des  yeux  fussent 
tranchés,  ont  senti  survenir  une  obscurité  comme  ai 
une  lampe  s'était  éteinte  y  parce  qu'en  effet  c'était  bien 
une  sorte  de  lampe  que  le  diaphane  et  ce  qu  on  appelle 
la  pupille,  tranchés  en  eux  par  la  blessure. 

§  1 1  •  Si,  dans  ces  divers  cas,  les  choses  se  passent 
comme  nous  venons  de  le  dire,  il  est  évident  qu'il  faut 
aussi  rapporter  et  attribuer  chacun  des  sens  à  quelque 
élément  de  la  manière  suivante  :  il  faut  supposer  que  la 
partie  de  l'œil  qui  voit  est  de  l'eau,  que  ce  qui  entend 
et  perçoit  les  sons  est  de  l'air,  et  que  l'odorat  est  du 
feu«  §  42.  £n  effet,  ce  que  l'odoration  est  en  acte, 
l'organe  qui  odore  l'est  en  puissance ,  puisque  c'est  la 
chose  sentie  qui  fiadt  que  le  sens  est  en  acte,  de  tirile 

tes  pores  des  yeux.  J'ai  conservé  même,  en  prouvant  avec  DémocrÛB 
^expression  même  d'Aristote.  U  cette  opinion ,  que  ne  partageaient 
l'agit  évidemment  des  nerfs  opti-  ni  Empédode  ni  Platon.  Voir  pins 
ques.  «—  Ze  diaphane  et  ce  qu'on  haat,  §  6  et  suiv.  — «  Que  ce  ^ui 
appelle  la  pupille.  L'action  de  la  lu-  entend  et  perçoit  les  sons  est  de  tair* 
mière  et  le  jeu  de  la  pupille  deve-  Voir  le  Traité  de  rAme,  liv.  II, 
naient  inutiles  du  moment  que  le  ch.  vui,  §  6,  où  cette  théorie  est 
nerf  optique,  tranché  par  la  hles-  directement  soutenue  par  Anatole 
sure  y  ne  pouvait  plus  transmettre  et  en  son  propre  nom.  —  L'adorai 
la  sensation  jusqu'à  Tencéphale.  est  du  feu.  Dans  le  Traité  de  rAme» 
§  il .  Cliacun  des  sens  à  quelque  liv.  Il,  ch.  ix,  consacré  à  la  théoiîe 
^^m«n/.  Alexandre  suppose,  et  peut-  de  Todorat,  Aristote  ne  s^ett  p«nt 
être  a-t-il  raison,  qu* Aristote  ex-  prononcé  sur  ce  point;  mais  les 
pose  ici  I  non  sa  propre  pensée ,  paragraphes  qui  terminent  le  pré- 
mais celles  des  philosophes  dont  il  sent  chapitre  aemhlent  prouver  qu'il 
a  parlé  au  début  de  ce  chapitre ^  admet  cette  théorie. 
§  i ,  et  qu'il  a  semhlé  désapprouver,  %i^,  V organe. • .  Vsst esKftiUssmee. 
du  moins  en  partie.  —  La  partie  de  Voir,  la  même  pensée,  Traité  de 
l'œilL  qui  voit  est  de  Veau,  C'est  ce  l'Amt»  II,  ix,  ^."^ La  chose  smttie 
qu'Arifttote  vient  de  soutenir  lui  -  qiti  fait  que  le  sens  est  en  eitte^  iV.» 
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façon  que  nécessairement  le  sens  n^est  primitÎTement 
qu'en  puissance.  Mais  Todeur  est  une  sorte  d'e3dialaison 
fumeuse,  et  Texhalaison  fumeuse  vient  du  feu.  Si  Tor* 
gane  de  Todorat  eét  spécialement  placé  au  lieu  qui  en* 
vironne  le  cerveau ,  c'est  que  la  matière  du  froid  est 
chaude  en  puissance;  et  l'origine  de  l'œil  est  toute  pa- 
reille à  celle  de  l'odorat.  L'œil  est  formé  d'une  partie 
du  cerveau  ;  et  le  cerveau  est  la  plus  humide  et  la  plus 
froide  de  toutes  les  parties  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition du  corps.  §  1 3.  Quant  au  toucher,  il  se  rapporte  à 
la  terre;  et  le  goût  n'est  qu'une  espèce  de  toucher.  Et 
voilà  pourquoi  les  organes  propres  à  ces  deux  sens,  le 
goût  et  le  toucher,  sont  rapprochés  du  cœur,  qui  est 
Topposé  du  cerveau ,  puisqu'il  est  la  plus  chaude  des 
parties  du  corps. 


II,  xn,  3,  et  m,  n,  4eisaiT.—  compte  la  théorie  c[iii  rapproche  les 

N'est  primitivement,  ou  essentielle-  sens  des  éléments.  —  Le  goût  nett 

ment, --^  Une  sorte  (t  exhalaison  fu-  qu'une  espèce  de  toucher.   Voirie 

9uuse,  Voir  dans  la  Météorologie  Traité  de  l'Ame,  où  ce  princ^  est 

la  théorie   de    cette    exhalaison  ,  répété  plusieurs  fois-,  II,  x,  i;  III, 

liv.  n,  ch.  !▼  etpassim.  —  La  mo^  xn,  1,  et  passîm,  -^  Rapproches  du 

tièredu/roid  est  chaude  en  puissance,  cœur,  Cest  la  traduction  littérale; 

la  matière  dont  se  compose  le  cer-  mais  il  ne  faut  pas  ententlre  ceci  dans 

veau  est ,  en  fait ,  en  acte ,  la  plus  le  sens  de  la  proximité  matérielle, 

froide  de  toutes  les  parties  du  corps  ;  Évidemmeht  le  goût  n'est  pas  plus 

mais  ta  puissance,  elle  est  chaude;  rapproché  du  cœur  que  la  rue  ou 

et  par  Ul  elle  est  en  rapport  avec  l'ouïe;  le  toucher  lui-même  ne  l'est 

Toi^ne  de  l'odorat ,  qui  est  du  feu.  pas  davantage,  puisqu'il  est  répandu 

—  ^  celle  de  V odorat.  J'ai  ajouté  dans  toutes  les  parties  du  corps, 

ces  mots  pour  être  plus  clair.  — -  Le  Seulement,  dans  les  théories  d'Ans» 

cerveau  est  la  plus  humide.  Voir  le  tote ,  le  goût  et  le  toucher  tiennent 

Traité  da  Sommeil,  ch.  m,  §  16.  plus  que  les  autres  sens  an  cour, 

g  13.  Quant  au  toucher,  il  se  rap'  qui  est  pour  le  système  péripatéti- 

porte  à  U  iarra.  Aristoteacmble  en«  cien  le  centre  des  nerfs  et  de  la 

îcâpovfffBmpoQrtonpKipra  seaiibîlîfeé. 
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§  1 4.  Bornons  ici  nos  considérations  sur  les  parties 
sensibles  du  corps. 


CHAPITRE  ni. 

Complément  de  la  théorie  de  la  conlenr  exposée  dans  le  Traité 
de  PAme  ;  rapport  de  la  couleur  à  la  lumière  et  au  diaphane  ; 
définition  qu'en  donnent  les  Pythagoriciens. —Génération  des 
couleurs ,  les  couleurs  primitives  étant  le  blanc  et  le  noir;  rap- 
ports numériques  qu'on  peut  établir  entre  les  couleurs  comme 
on  en  établit  entre  les  sons  ;  effets  de  la  juxtaposition  et  de  la 
superposition  des  couleurs;  observations  des  peintres.  —  La 
couleur  n'est  pas  l'effet  d'une  émanation,  comme  Font  pré- 
tendu quelques  anciens  philosophes  :  elle  est  l'effet  d'an  moo- 
vement.  —  Considérations  générales  sur  le  mélange  des  corps. 

§  1 .  Quant  aux  choses  mêmes  qui  sont  perçues  par 
chacun  des  organes  des  sens  en  particulier ,  c'est-à-dire 
la  couleur,  le  son,  Todeur,  le  goût  et  le  toucher,  il  a 
été  expliqué  d'une  manière  générale  dans  le  Traité  de 
TAme,  quelle  en  est  Faction,  et  comment  elles  sont  en 
acte  relativement  à  chacun  des  organes  spéciaux.  Voyons 

$iÂ,  Sur  les  parties  sensibles  du  et  que  c  toucher  »  Toulait  dire  ici  : 

corps,  n  semble  que  cette  condu-  «  oe  qui  est  perçu  par  le  toucher.  » 

tion  ne  s'accoide  pas  très-bien  avec  Tous  les  commentateurs  ont  répété 

tout  ce  qui  précède  dans  ce  cha-  cette  remarcpe  d'après-  Alexandre, 

pitre.  Notre  langue  n'a  pas  non  plus  de 

S  1.  Et  le  toucher,  Alexandre  mot  spécial.  —  Dans  le  Traité  de 
d'Aphrodise  a  remarqué  le  pre-  tAme,  Uy.  II,  ch.  y  et  suiv.  Aris- 
mier,  et  avec  toute  raison,  que  cette  tote  a  présenté  une  théorie  générale 
expression  n'était  peut-être  pas  très-  de  la  sensibilité,  et  ensuite  une  théo- 
juste,  à  cause  de  sa  concisioii  même,  rie  particulière  de  chacun  des  sens 


ET  DES  CHOSES  SENSIBLES.  CH.  m.  37 


maintenant  en  détail  ce  qu'il  faut  entendre  pardiacune 
de  ces  choses ,  c'est-à-dire  ce  que  c^est  que  la  couleur, 
le  son ,  Todeur,  le  goût  et  enfin  aussi  le  toucher. 

Nous  commencerons  par  la  cpuleur.  §  2.  D'abord 
toutes  ces  choses  peuvent  être  considérées  sous  deux 
points  de  vue,  soit  en  acte,  soit  en  puissance.  Jusqu'à 
quel  point  la  couleur  en  acte  et  le  son  en  acte  se  rap- 
prochent-ils ou  difièrent-ils  des  sensations  en  acte  que 
nous  avons  appelées  vision  et  audition  ?  c'est  ce  qui  a  été 
discuté  dans  le  Traité  de  l'Ame.  Expliquons  ici  ce  que 
doit  être  chacune  de  ces  chojses  pour  produire  la  sensa- 
tion et  l'acte.  §  3.  Ainsi  qu'il  a  été  dit  dans  ce  même 
ouvrage ,  la  lumière  est  la  couleur  du  diaphane  par  acci- 
dent. Lors  donc  qu'il  y  a  un  corps  igné  dans  le  diaphane  ^ 
sa  présence  fait  la  lumière  ;  et  son  absence ,  les  ténèbres. 
Ce  que  nous  appelons  diaphane  n'appartient  pas  exclu- 
sivement à  l'air  ou  à  l'eau  ou  à  tout  autre  corps  qui 
reçoit  aussi  sa  dénomination  de  cette  propriété.  C'est 
en  quelque  sorte  une  nature  et  une  force  commune  qui 


tpëdam.  — -  Le  goûi,  et  enfin  aussi  tarage,  id,,  II,  vn,  2  et  taÎT. — Par 

le  toucher,  Aristote  ne  parlera  ni  accident ,    ou  «  indirectement.  » 

de  l'on  ni  de  Tautre  de  ces  sens  Aristote  n'a  pas  fait  cette  restriction 

dans  ee  traité.  Sans  doute ,  il  aura  dans  le  Traité  de  l'Ame.  Du  reste, 

troQTé  suffisant  ce  qu'il  en  a  dit  elle  se  comprend  fort  bien  d'après 

dans  le  Traité  de  l'Ame.  —  Nous  ce  qui  suit.  La  lumière  n'est  la  cou- 

commencerons  par  la  couleur.  Dans  leur  du  diaphane  qu'accidentelle- 

le  Traité  de  l'Ame,  il  a  commencé  ment,  puisqu'il  faut  un  corps  igné 

aussi  par  la  vision.  dans  le  diaphane  pour  qu'il  y  ait 

$  2.  Que  nous  avons  appelées  vi-  lumière.  —  Qui  reçoit  aussi  sa  déno' 

non  et  audition.  Traité  de  l'Ame,  mination  de  cette  propriété,  d'être 

m,  n,  4.  —  Cest  ce  qui  a  été  dis»  diaphane.  Le  texte  n'est  pas  tout  à 

cuté  dans  le  Traité  de  ^Ame,  id,,  II ,  fait  aussi  précis  que  ma  traduction . 

▼,  2,  et  llly  n,  4  et  suiv.  -—  Une  force  commune,  à  tous  les 

%%,lla  été  dit  dans  ce  même  ou-  corps.  — «  Qid  n'existe  pae  séparé» 
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n'existe  pas  séparément^  mais  qui  est  dans  ces  corps , 
et  qui  est  également  dans  les  autres,  plus  dans  ceux--ciy 
moins  dans  ceux-là*  §  4.  De  même  qu'il  y  a  nécessaire- 
ment une  limite  extrême  pour  les  corps ,  de  même  aussi 
il  y  en  a  une  pour  cette  force  particulière.  §  5.  Ainsi 
donc  la  nature  de  la  lumière  est  bien  dans  le  diaphane 
indéterminé  ;  mais  quant  au  diaphane  qui  est  dans  les 
corps  y  il  est  bien  évident  qu'il  a  une  limite.  §  6.  C'est 
là  précisément  ce  qu'est  la  couleur ,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  par  l'observation  des  faits  ;  car ,  ou  la  cou* 
leur  est  à  la  limite  des  corps ,  ou  elle  est  elle-même  leur 
limite.  Aussi  les  Pythagoriciens  appelaient -ils  la  sur- 
face f  couleur.  En  effet  y  la  couleur  est  bien  à  la  limite  du 
corps  y  mais  elle  n'est  pas  précisément  la  limite  même  du 
corps;  il  faut  penser  au  contraire  que  la  même  nature 
qui  prend  couleur  en  dehors  la  prend  aussi  en  dedans. 


ment,  des  corps  dans  lesquels  elle  leur,  comme  il  sera  dit  pins  bas, 

est.  Saint  Thomas  croit  qu'Aristote  an  §  6. 

a  ici  intention  de  critiquer  Platon.  §  5.  Ze  diaphane  indéterminé,* 
Cette  conjecture  parait  peu  pro-  c'est-à-dire  qui  n'est  pas  considéré 
bable.  —  JDam  Us  autm.  Quelques  dans  un  coips  particulier,  mais  qui 
éditions  donnent  :  c  Dans  d'antres  est  considéré  d'une  manière  tonte 
corpsf  »  La  leçon  que  j'ai  suivie ,  générale.  —  Qui  est  dans  Us  corps, 
d'après  l'édition  de  BeiÛn ,  semble  a  solides ,  »  comme  pins  haut, 
la  vraie.  §  6.  Cest  là  précisément  ce  qu'est 
§4.  Pour  Us  corps,  sons-entendez  ia  couUur,  Voir  plus  bas,  §  8,  où 
«solides,  »  comme  Alexandre  le  fait  la  même  pensée  est  répétée,  et  où 
remarquer.  —  Pour  cette  force  par^  la  couleur  est  nettement  définie  :  la 
ticutière,  Cest  la  traduction  exacte,  limite  du  diaphane.  —  Il  faut  pen» 
Peut- être  serait«il  mieux  de  dire  ser,  au  contraire.  On  voit  qu'Aris- 
«  propriété ,  »  parce  que  la  diapha-  tote  est  bien  loin  de  ces  théories 
néité  dans  les  corps  est  plutôt  une  qui  refusent  de  reconnaître  la  cou- 
propriété  qu'une  force.  La  limite  leur  pour  une  propriété  des  corps, 
extrême  des  corps,  c'est  leur  sur-  et  qui  la  placent  tout  entière  dans 
face  ;  celle  du  diaphane  sera  la  cou*  la  sensation. 
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§  7.  L'eau  et  Pair  même  partissent  également  se  oolo* 
rer  9  et  Tëclat  qu'ils  prennent  quelquefois  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  couleur;  mais  si  la  mer  et  Tair^  quand  on 
lei  reganle  de  loin,  n'ont  pas  la  même  couleur  que  quand 
on  s'en  approche,  c'est  que  la  couleur  est  alors  dans 
une  substance  tout  indéterminée.  Au  contraire  pour  les 
corps  déterminés ,  à  moins  que  le  milieu  qui  les  entoure 
n'en  fasse  changer  l'aspect,  l'apparence  même  de  la  cou- 
leur se  fixe  et  se  détermine.  Ainsi,  il  est  évident  que  de 
l'une  et  de  l'autre  part  c'est  bien  la  même  chose  qui  reçoit 
la  couleur;  et  c'est  le  diaphane  qui ,  en  tant  qu'il  est 
dans  les  corps,  et  il  est  plus  ou  moins  dans  tous,  fait 
que  tous  peuvent  participer  de  la  couleur.  §  8.  Mais 
comme  la  couleur  est  dans  une  limite,  elle  doit  être  aussi 
à  la  limite  du  diaphane;  et  par  conséquent,  on  pourrait 

J  7.  Vêom  et  l^air  mêm.  Quoique  si  Ton  regarde  les  objets  à  tncfen 

^fftf  ees  deux  corps  le  diaphane  un  verre  coloré ,  ils  prennent  pour 

•oit  tout  à  fait  indéterminé»  la  co-  nos  yeux  la  couleur  de  ce  Terre.  — 

loration  s*t  &it  à  peu  près  comme  Z^tu/ië  et  ilâ  l'autre  part,  ^etUk-'àim 

dans  les  corps  solides.  — •  Et  t éclat  dans  les  corps  indéterminés  et  dans 

fttîli  prennent  fuelque/oh.  Je  n'ai  les  corps  déterminés.  —  Mt  U  est 

pas  Toulu  traduire  avec  plus  de  plus  ou  moins  dans  tous.  Voir  ph» 

prédsion .  Quelques  commentateurs  haut  >  ^  3 .  a  Diaphane  »  a  donc  pour 

ont  donné  au  mot  qu'emploie  Aris*  Aristote ,  et  dans  ses  théories ,  un 

toie  vn  sens  plus  déterminé  ;  ils  ont  tout  autre  sens  que  celui  que  nous 

cm  qu'il  s'agissait  de  la  coloration  Ini  donnons  ordinairement,  ou  plu- 

patticulière  que  l'air  et  l'eau  pren*  t6t  ce  mot  a  bien  plus  de  portée, 

aent  an  lerer  du  soleil,  à  l'aurore.  Pour  nous ,  on  corps  est  diaphane 

~  Dans  uns  substance  tout  indétet"  quand  il  laisse  passer  la  lumière  au 

minée.  L'air  et  l'eau  ne  sont  pas  travers  de  ses  pores;  pour  Aristote, 

terminés  par  eux-mêmes;  iU  ne  le  tout  corps  est  diaphane,  c'est-à-dire 

•ont  que  par  les  corps  qui  les  envi-  susceptible  de  couleur.  C'est  là  une 

ronnent  et  leur  donnent  des  limites .  distinction  qu'il  ne  faut  jamais  per- 
—  A  m»ins  que  le' milieu  qui  les  «n-    dre  de  vue,  si  l'on  veut  bien  oom« 
tmov.  Ainsi,  pour  prendre  l'exemple  prendre  toute  cette  théorie, 
même  de  quelques  commentateurs,       S  8.  i^  codeur  est  dam  une  HmètOê 
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définir  la  couleur  :  la  limite  du  diaphane  dans  un  corps 
déterminé.  De  plus,  pour  tous  les  corps  qui  sont  dia- 
phanes, à  proprement  parler,  comme  Teau  ou  tels  autres 
corps  analogues,  et  même  pour  ceux  qui  paraissent 
avoir  une  couleur  propre ,  la  couleur  est  également  à 
leur  extrémité. 

§  9.  Il  est  donc  possihle  que  ce  qui  produit  la  lu- 
mière dans  Tair  se  trouve  aussi  dans  le  diaphane  des 
corps  déterminés;  il  est  possible  qu'il  ne  s'y  trouve 
pas  et  que  le  diaphane  en  soit  privé;  et  de  même  que 
dans  Pair  il  y  a  tantôt  lumière  et  tantôt  obscurité , 
de  même  dans  les  corps,  il  y  a  le  blanc  et  le  noir. 

Voir  plus  haut  y  §  6.  — -  Za  limite  du   terminés  qui  ont  une  couleur  pro- 

tiiaphane^  dans  un  corps  déterminé,    px^*  U  me  semble  que  le  contexte 

Voilà  pour  les  corps  solides  ;  mais   t'oppose  à  cette  e3qf>lication»  et  qu'il 

Aristote  étend  cette  définition  aux    ^^  s'a^t  toujours  que  des  corps 

corps  indéterminés,  l'air  et  l'eau.    V^^»  tout  en  étant  analogues  à  l'air 

—  Qui  sont  diaphanes,  Aristote  se   et  à  l'eau,  peuvent  cependant  avoir 

sert  id,  pour  exprimer  l'idée  de   «ne  couleur  propre  que  ces  deux- 

diaphane,  d'un  pluriel,  tandis  que   1^  n'ont  pas. 

pour  exprimer  «  le  diaphane,  »  il       §  9.  Des  corps  déterminés.  Pai 

n'a  jamais  pris  qu'un  singulier.  ~-    ajouté  ces  mots  qui  sont  justifiés  par 

A  proprement  parler.  J'ai  ajouté  ces   tout  le  contexte,  et  qui  rendent  la 

mots  pour  être  plus  précis.  —  Tels  pensée  beaucoup  plus  claire.  -*  De 

autres  corps  analogues.  On  peut  en-    mime  dans  les  corps.  Cette  théorie, 

tendre  pour  l'air  toutes  les  vapeurs»    bien  qu'elle  ne  soit  pas  vraie»  est 

de  quelque  genre  qu'elles  soient,    cependant extrémementingéniense; 

ou  plutôt ,   comme  nous  dirions   et  Aristote  a  bien  senti  que  l'oppo- 

aujourd'hui ,  tous  les  gaz  aérifor-   sition  du  blanc  et  du  noir  supposait 

mes  ;  et  pour  l'eau,  tons  les  liquides .    dans  la  lumière  un  changement  ég^ 

'•^Mime  ceux  qui  paraissent  avoir  lement  considérable  :  d'une  part,  il 

une   couleur  propre,  l'huile,    par   admet  le  diaphane  ;  et  de  l'autre ,  il 

exemple.  C'est  ainsi  que  je  crois   le  supprime,  comme  la  science  mo- 

devoir  restreindre  le  sens  de  cette   deme  admet  la  réflexion  ou  l'ab- 

petite  phrase;  les  commentateurs,    sorption  des  rayons  lumineux  pour 

en  général,  l'ont  beaucoup  plus  éten-   expliquer  les  mêmes  phénomènes. 

du  :  ils  ont  cru  qu' Aristote  revenait   —  Le  blanc  et  le  noir.  Aristote  aeni- 

ici  à  l'idée  des  corpa  solides  et  dé-   ble  en  faire  ici  les  couleurs  primi- 
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§  1 0.  Quant  aux  autres  couleurs  y  il  faut  dire  avec  quel- 
ques détails  à  quel  nombre  elles  peuvent  s'élever.  D'abord 
le  blanc  et  le  noir  pourront  être  placés  à  coté  Tun  de 
l'autre ,  de  telle' sorte  que  l'un  et  l'autre  soient  invi- 
sibles séparément  à  cause  de  leur  petitesse ,  tandis  que 
le  résultat  des  deux  sera  pourtant  visible.  Or,  ce  résul- 
tat ne  peut  être  ni  blanc  ni  noir;  mais  comme  néces- 
sairement il  doit  avoir  une  couleur,  et  qu'aucune  de 
ces  deux-là  n'est  possible,  il  faut  qu'il  ait  une  couleur 
mélangée  et  d'une  autre  espèce.  Voilà  donc  un  moyen 
d'expliquer  comment  il  y  a  beaucoup  d'autres  couleurs 
que  le  blanc  et  le  noir.  §  1 1 .  Le  rapport  des  parties 
entre  elles  peut  à  lui  seul  créer  aussi  un  grand  nombre 
de  couleurs.  On  peut  en  effet  réunir  trois  parties  contre 
deux  ou  trois  contre  quatre,  et  ainsi  du  reste  pour 
d'autres  nombres ,  et  les  combiner  de  cette  façon  l'une 
avec  l'autre.  Les  parties  qui  n'ont  entre  elles  aucun 
rapport  numérique,  soit  par  excès,  soit  par  défaut,  sont 


tÎTCt.  Voir  le  petit  Traité  des  Gon-   tUmc  et  U  moir.  Ceci  ne  peut  guère 
leim  qui  est  apociyphe.  expliquer  que   Porîgine  du  gris  ; 

S  10*  Quant  aux  eutns  couleurs,  mais  il  est  difficile  »  pour  ne  pas 
Quelques  commentateurs  y  entre  ao-  dire  impossible,  d'expliquer,  en 
très  saint  Thomas  et  Simon  Simoni,  suivant  cette  voie,  des  couleurs 
et  peut«ètre  même  Albert  le  Grand»  telles  que  le  rouge  et  le  bleu, 
ont  pensé  qu'Aristote  exposait  ici  §  11.  Ze  rapport  iies  parties  entre 
non  une  théorie  personnelle  ^  mais  eUes.  Il  s'agit  toujours  des  parties 
les  théories  de  quelques  philosophes  noires  et  blanches,  les  seules  cou- 
antérieurs  ,  et  particuUèrement  des  leurs  qui,  dans  ce  système ,  cou* 
Atomistes  :  rien  dans  le  texte  ne  courent  à  la  génération  de  toutes 
justifie  cette  conjecture,  que  rien  les  antres.  —  Soit  par  excès,  soit 
non  plue  n'y  détruit.— f7»i^i&jic  par  défaut,  qui  n'ont  entre  elles 
iMM0^«ji.  Aristoteneditpasquece  d'autre  rapport  que  celui  d'une 
moyen  soit  k  lui  ou  à  d'autres.  —  quantité  plus  considérable  d'une 
Garniras  eouiours  quo  U  part,  moins  considénible  de  l'aqtre. 
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iaconàmeiisurables  ;  et  en  ceci  il  en  ett  absoltunent  comÎM 
pour  les  accords  des  sons.  Les  couleurs  qui  pourront  être 
exprimées  par  des  nombres  proportionnels  y  miui  bien 
que  les  accords  qui  sont  dans  le  même  cas ,  paraissent 
être  les  couleurs  les  plus  agréables,  telles  que  le  pourpre, 
Fécarlate,  et  d'autres  couleurs  analogues.  D'ailleurs  dlee 
sont  peu  nombreuses ,  par  la  même  raison  qu'il  y  a  éga-< 
lement  fort  peu  d'accords  de  ce  genre.  Mais  les  autres 
couleurs  sont  ceUes  qui  ne  sont  pas  exprimablea  en 
nombres;  ou  pour  mieux  dire,  il  serait  possible  de 
rendre  toutes  les  couleurs  par  des  nombres;  maia  ks 
unes  sont  ordonnées  régulièrement,  les  autres  ne  le 
sont  pas;  et  ces  dernières  précbément,  lorsque  la  pro* 
portion  n*est  pas  régulière,  ne  sont  pas  ordonnées,  parce 
qu'elles  ne  peuvent  pas  être  exprimées  en  nombres. 

Voilà  donc  une  première  manière  d'expliquer  la  gé» 
nération  des  couleurs. 

§  12.  Une  seconde,  c'est  que  les  couleurs  peuvent 

sans  qu'on  puisse  assigner  à  cette  assigner  en  nombres.  -~  2Test  pas 

quantité  une  proportion  régulière,  régulière.  J'ai  ici  paraphrasé  plutôt 

•^  Comme  pour  les  accords  des  sons,  que  traduit.  Le  texte  dit  mot  à  mot  : 

On  sait  quels  ont  été  les  trayaux  a  Lorsqu'elles  ne  sont  paa  pures.  » 

des  Pythagoriciens  avant  Aristote ,  On  doit  entendre  qu'il  s'agit  non 

«t  ceux  de  son  élève  Aristoxène.  —  pas  de   la  pureté   ordinaire  que 

Telles  que  le  pourpre  téoarlate.  On  peuvent  avmr  les  couleurs ,  mais  de 

voit  que  dans  ce  système ,  ce  sont  les  larégularitéde  la  proportion  qu'elles 

combinaisons  diverses  du  noir  etdn  suivent.  —  Voilà  donc  une  pranièn 

blanc  qui  doivent  produire  les  cou-  manière.  Léonicus,  à  l'exemple  de 

leurs  lesplus  opposées  à  cesdeux4à.  plusieurs   autres   commentateurs, 

^  Qui  ne  sont  pas  exprimables  en  croit  qu' Aristote  expose   ici  une 

nambru,  mais  qui  n'en  sont  pas  opiniomqui  n'est  pas  la  sienne, 

moins  le  résultat  des  combinaisons  g  13.  Une  seconde,  Aristote iiedit 

variées  du  blanc  et  du  noir. -—if<?/it  pas  que  cette  seconde  explication 

ordonnées  réfuHàrement,  suivant  une  lui  appartienne  plus  que  la  pu»* 

pro|Kvtioii  régulière  qu'on  pounrail  ouèraiilMditpatno&play^tU» 
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paraître  les  unes  à  travers  les  autres ,  cosune  le  saTeat 
bien  les  peintres;  aussi  parfois  ils  passent  une  seconde 
couleur  sur  une  autre  qui  est  plus  éclatante  ^  et  ik  em- 
ploient ce  procédé,  par  exemple ,  lorsqu'ils  veulent  re* 
présenter  quelque  chose  qui  doit  être  dans  Tair  ou  dans 
Teau.  Cest  ainsi  que  le  soleil  paraît  blanc  par  lui-même, 
tandb  que  vu  à  travers  un  nuage  ou  de  la  fumée  j  il  pa« 
raît  rouge.  Dans  ce  cas  encore ,  les  couleurs  se  multi- 
plieront de  la  même  façon  qu'on  a  d'abord  exposée, 
c'est-à-dire  qu'on  pourrait  établir  un  certain  rapport 
des  couleurs  qui  sont  à  la  surface  avec  celles  qui  sont 
plus  profondes  ;  et  il  y  en  aura  également  qui  ne  seront 
pas  du  tout  en  rapport. 

§  43.  Il  est  d'ailleurs  absurde  de  prétendre,  comme 
le  voulaient  les  anciens,  que  les  couleurs  ne  sont  que 
des  émanations  des  corps,  et  que  c'est  là  la  cause  qui 
nous  les  fait  voir.  En  effet,  on  doit  nécessairement, 
dans  ce  système,  réduire  toutes  les  sensations  au  tou- 
cher; et  alors  il  vaut  mieux  sur-le-champ  admettre  que 
c'est  l'intermédiaire  indispensable  à  la  sensation  qui, 
par  le  mouvement  reçu  de  la  chose  sensible,  produit 

appartkime  à  d'antres.  •—  Les  unes  §  13.  Comme  le  'vouiaient  la  on- 

à  traders  Us  autres,  par  superposi-  cieru,  Évideaunent  il  s'agit  ici  des 

tionetnonparjuxtapoftitioii,coinme  atomistes  Lencippe  et  Démocritey 

dans  le  premier  sjstème.  C'est  là  le  et  peut-être  aussi  d'Ëmpédode.  »- 

vrai  sens  de  ce  passage ,  comme  le  Ne  sont  que  des  émanations  des  eoij^s, 

prouye  ce  qui  suit  ;  tous  les  com-  Dans  le  Traité  de  l'Ame ,  Aristote 

mentateurs  ne  l'ont  pas  bien  com-  soutient  que  la  lumière  ne  peut  être 

pris.  —  Qu'on  a  d abord  exposée,  une  émanation,  et  qu'elle  est  un 

plus  haut  y  §  11.  —  Un  certain  rap^  simple  mouvement ,  II ,  vn,  2  et 

port,  numérique.  Aristote  semble  suiv.^  Il,  x,  i^^^- L'intermédiaire 

toujours  admettre  qu'il  n'y  a  que  indispensable  à  la  sensation,  La  texte 

deux  couleurs  primitives  p  le  blanc  dit  mot  à  mot  :  «  L'intermédiaire 

et  le  Boir.  de  la  sensation*  »  ^  Le  mouvement 
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la  sensation  même,  qui  ainsi  a  lieu  par  le  toudier  et  non 
par  des  émanations. 

§  14.  Ainsi  donc,  pour  les  couleurs  placées  les  unes  à 
coté  des  autres,  on  doit  nécessairement  supposer  que, 
de  même  qu'elles  ont  une  grandeur  invisible,  de  même 
aussi  le  temps  dans  lequel  elles  sont  perçues  est  insen* 
sible;  de  telle  sorte  que  les  mouvements  des  deux  cou- 
leurs nous  échappent,  et  qu'elles  semblent  n'en  être 
qu'une  seule  parce  qu'elles  sont  aperçues  à  la  fois. 
§15.  Mais  dans  l'autre  cas,  il  n'y  a  aucune  nécessité 
pareille  ;  seulement  la  couleur  qui  est  à  la  surface  étant 
mobile  et  étant  mue  par  celle  qui  est  au«-dessous ,  elle 
ne  produira  pas  un  mouvement  identique  à  celui  qu'elle 
produirait  étant  seule.  Aussi  elle  parait  autre  et  ne  pa- 

reçu  de  iaehosesêiuible  JVoir  le  Traité  sance  à  toates  les  autres  conleiin.  » 

de  PAoïe  »  II ,  xi ,  7.  —  J?<  non  par  »  Une  grandeur  inçisihle.  Voir  plos 

des  émanations.  Quelques  éditions  haut,  §  10. 

retranchent  la  négation,  et  alors  il  $  15.  Mais  dans  Foutre  cas,  c'est* 

faudrait  traduire  un  peu  autrement,  à-dire  dans  le  système  qui  explique 

bien  que  le  sens  restât  le  même  :  la  génération  des  couleurs  par  la 

«  Plutôt  que  de  l'expliquer  par  le  superposition  des  unes  sur  les  autres, 

toucher  que  produiraient  les  éma-  Voir  plus  haut,  §12.-*  Étant  im-' 

nations ,  »  ou  joint  aux  émanations,  mobile.  Je  préfère  cette  leçon ,  quV 

Le  sens  que  j'ai  préféré,  d'après  dopte  aussi  Albert  le  Grand  et  que 

l'édition  de  BerUn ,  me  semble  plus  donnent  plusieurs  manuscrits ,  à  la 

direct  et  plus  clair.  leçon  vulgaire  que  reproduit  l'édi- 

§  14.  Ainsi  donc,  pour  les  couleurs  tion  de  Berlin  :  «  Ëtant  immobile.» 

placées  Us  unes  à  côté  des  autres.  J'ai  Saint  Tliomas  et  Simoni  ont  pris 

conservé  la  concision  du  texte ,  qui  beaucoup  de    peine  pour  expli  - 

est  un  peu  obscur,  comme  l'ont  quer  cette  dernière  leçon;  l'autre 

remarqué  tous  les  commentateurs,  est  beaucoup  plus  claire  ;  et  le  reste 

Aristote  veut   dire  évidemment  :  de  la  phrase  la  justifie  compléte- 

c   Dans   le   premier   système  qui  ment  et  même  l'exige.  —  Aussi  ^ 

explique  la  génération  des  couleurs,  parait  autre.  Ainsi ,  dans  ce  second 

en  supposant  que  le  blanc  et  le  noir,  système ,  le  résultat  est  absolument 

placés  l'un  à  côté  de  l'autre,  dans  le  même  que  dans  le  premier;  voir 

diverses  proportions,  donnent  nais-  plus  haut  la  fin  du  J 1 0. 
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rait  ni  blanche  ni  noire.  §  46*  Mais  s'il  ne  peut  y  avoir 
aucune  grandeur  qui  soit  invisible ,  et  si  tout  ce  qui  est 
visible  a  une  dimension  quelconque,  il  y  aurait  aussi 
dans  ce  cas  un  certain  mélange  des  couleurs,  et  cette 
supposition  n'empêche  point  encore  qu'il  n'en  résulte 
une  certaine  couleur  commune  quand  on  regarde  de  loin. 
§  1 7.  Nous  montrerons  dans  ce  qui  va  suivre  qu'il  n'y 
a  pas  de  grandeur  qui  soit  invisible.  §  18.  S'il  y  a 
mixtion  des  corps,  ce  n'est  pas  seulement  ainsi  que  le 
croient  quelques  philosophes  quand  les  formes  les  plus 
petites  possible  et  qui  échappent  alors  à  nos  sens ,  sont 
placées  les  unes  près  des  autres;  mais  les  corps  peuvent 
aussi  se  combiner  tout  entiers  et  en  restant  tout  ce 
qu'ils  sont ,  les  uns  avec  les  autres,  comme  on  en  a  établi 

%iB.  Dansée  cas,  c'ett-à-dîre  en  D  semblerait  d'abord ,  d'après  ce 

admettant  qoe  les   grandeurs  du  qui  suit ,  qn'Aristote  entend  parler 

blanc  et  du  noir  qui  se  combinent  ici  non  pas  des  atomes ,  mais  des 

sont  visibles  et  non  pas  invisibles ,  individus  qui ,  comme  leur  nom 

coHune  dans  la  supposition  que  com-  l'indique  »  sont  les  parties  indivi- 

bat  Aristote.  Quelques  commenta-  sibles  et  les  plus  petites  possible  de 

teors  admettent  ici  une  forme  in*  l'espèce.  Il  répète,  en  effet,  la  même 

terrogative ,  que  donne  un  simple  expression  en  parlant  plus  bas  des 

changement  d'accent,  mais  qui  ne  individus ,  bommes ,  cbevaux,  etc.; 

parait  pas  nécessaire.  —  Quand  on  et  il  s'ensuivrait  que  ce  que  le  texte 

regarde  de  loin.  Ceci  est  un  fait  ajoute,  c  et  qui  échappent  à  nos 

d'observation  parfaitement  certain .  sens ,  »  paraîtrait  tout  à  fait  contra- 

%M,  Dans  ee  qui  va  suivre.  La  fin  dictoire .  Mais  ce  membre  de  phrase 

de  ce  chapitre  ne  prouve  pas  pré-  doit  être  regardé  comme  une  restric- 

dsément  œ  qu'indique  ici  Aristote  ;  tion  du  premier  ;  et  il  a  pour  but  de 

mais  ce  peut  être  une  conséquence  limiter  la  mixtion ,  comme  l'en- 

tuée  des  principes  qu'il  pose.  tendent  quelques  philosophes ,  à  ces 

S  iB.  jiinsi  que  le  croient  quelques  parties  des  corps  qui  sont  assez  té- 

pfùlosophes.  Les  commentateurs  ne  nues  pour  échapper  à  nos  observa- 

dîsent  pas  quels  sont  les  philosophes  tions.  —  Et  en  restant  tout  ee  qu'ils 

<2a'An0tote  vent  ici  désigner.  Û  est  sont ,  quand  ce  sont  des   indivi- 

prabable  que  ce  sont  les  Atomistes.  dus  tout  entiers,  comme  dans  les 

^  Lu  formes  les  pUu  petites  possible,  exemples  qu'Aristole  va  citer.  — ^ 
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la  théorie  pour  tous  les  corps  au  Traité  de  la  Mixtion. 
Dans  ce  dernier  sens ,  il  n'y  a  de  mélange  que  pour  les 
corps  qu'on  peut  réduire  à  leurs  formes  les  plus  pe- 
tites possible,  comme  des  hommes ,  des  cherauK)  ou 
des  graines,  parce  que  pour  les  hommes,  un  individu 
homme  est  la  forme  la  plus  petite;  pour  les  chevaux, 
c'est  un  cheval  ;  et  par  suite  c'est  la  juxtaposition  des 
individus  qui  de  la  masse  de  ces  deux  genres  d'étrea 
forme  un  mélange;  mais  nous  ne  disons  jamais  qu'un 
individu  homme  se  mêle  à  un  individu  cheval.  Quant 
à  toutes  les  dioses  qui  ne  peuvent  pas  se  diviser  en 
leurs  formes  les  plus  petites ,  pareilles  à  celles-là ,  il  ne 
peut  pas  y  avoir  pour  elles  le  genre  de  mélange  qu'on 
vient  d'indiquer;  mais  elles  se  mêlent  absolument,  et 

^u  TmUide  ia  Mixtion.  Ilaembleqae  expretiioii  dont  il  TÎnit  de  se  Krfir 

ce  8oit  un  traité  particulier  qu' Arî»>  pour  exprimer  un  mâange  d'indi* 

tote  Teuille  désigner  ici ,  ainsi  qu'à  Tidus.  Ceci  ajoute  encore  à  la  coa* 

k  fin  du  paragraphe  ;  mais  tous  les  fusion ,  si  ce  n'est  à  l'obscurité  de 

commentateurs  s'accordent  à  recon*  ce  paragraphe.  La  pensée  est  trèa* 

naître  dans  cette  citation  la  fin  du  claire;  mais  les  détails  ne  le  sont 

Traité  de  la  Génération  et  de  la  pas.  U  me  semble  qu'on  pouirait 

Corruption ,  où  l'on  trouTe  en  efiet  tout  édaircir  par  le  simple  dépla- 

cette  théorie  de  la  mixtion ,  édition  cernent  de  ce  membre  de  phrase , 

de  Berlin ,  p.  327,  a  et  ^.  U  est  a  et  qui  échappent  à  noa  sens,  » 

possible  que  le  petit  Traité  de  la  qu'on  reuTerrait  après  »  c  en  restant 

Mixtion  ait  été  fondu  dans  cet  ou*  tout  œ  qu'ils  sont,  les  uns  ayec  les 

yrage  :  ou  peut-être  l'expression  autres.  »£n  adoptant  ce  léger  chan- 

d'Aristote,  au  lieu  de  désigner  un  gementyquemalheureuaementn'an- 

traité  spécial  y  ne  désigne  - 1  -  elle  torise  aucun  manuscrit,  on  pourrait 

qu'une  théorie.  -«  Dans  ce  dernier  traduire  tout  ce  paragraphe  de  la 

sens.  En  parlant  d'un  mélange  où  manière  suivante:  a  S'il  y  a  mixtion 

se  mêlent  des  individus  entiers ,  et  des  corps ,  ce  n'est  pas  seulement , 

non  des  particules.  —  Pareilles  à  comme  le  croient  quelques  philo- 

eelles-là.  J'ai  ajouté  ces  mots  pour  sophes,  par  la  juxtaposition  des 

étreplusdair.  — witf^ioAiiiMiif.  Aria-  formes  les  plus  petites;  nais  les 

tote,  ponrexprimer  ici  un  mélange  eorps  peuvent  aussi  se  "f^f^f^mfr 

de  pardcides ,  emploie  la  même  d'otte  fa^on  absolua  et  du  toot  an 
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c'est  de  ces  choses  qu'on  peut  dire  surtout  que  naturelle- 
ment  elles  se  mêlent.  Nous  avons  déjà  dît  antérieure- 
ment, dans  le  Traité  de  la  Mixtion ,  à  quelles  conditions 
le  mélange  peut  le  plus  ordinairement  devenir  possible. 

§  49*  Mais  il  est  évident  que  quand  les  corps  se 
mêlent,  il  faut  bien  que  leurs  couleurs  se  mêlent  aussi, 
et  que  c'est  là  la  cause  vraie  qui  fait  qu'il  y  a  beaucoup 
de  couleurs;  et  ce  n*est  pas  parce  qu'elles  sont  super- 
posées les  unes  sur  les  autres  ou  juxtaposées.  Car  ce 
n'est  pas  en  regardant  de  loin  qu'on  ne  voit  qu'une 
couleur  unique  aux  choses  mélangées,  c'est  en  les  re- 
gardant de  près,  c^est  de  quelque  façon  qu'on  les  re- 
garde. S'il  y  a  plusieurs  couleurs ,  c'est  que  les  corps 
qui  se  mêlent  peuvent  se  mêler  dans  des  rapports  très- 
divers,  tantôt  en  conservant  des  proportions  numéri- 
ques, tantôt  en  ayant  seulement  des  différences  in- 
commensurables du  plus  au  moins,  tantôt  enfin  aussi 
de  la  même  façon  que  semblent  se  mêler  les  couleurs 
placées,  soit  l'une  à  côté  de  l'autre,  soit  l'une  sur  l'autre. 

§  20*  Nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  du  mélange  des 


toat...Da]iflcepremier8en8...,etc.»  aroir  exposé  celle  des  antres.  —  Et 
Il  me  semble  que  si  l'on  acceptait  ce  nest  pas  parce  qu'elles»,..  Peat- 
cette  modificatioii ,  le  texte  n'offrî-  être ,  pour  que  la  pensée  fût  com- 
mit plus  aucune  difficulté.  —  Dans  plète ,  faudrait-il  dire  :  a  Et  ce  n'est 
k  TmUé  de  U  MUtwn,  Aristote  m  pàs  seulement  parce  qa'elles...!  ;  % 
sert  ici  d'un  pluriel  au  lieu  d'un  car  Aristote  ne  rejette  pas  tout  à 
nngnlier  qu^il  a  employé  plus  liaut.  fait  cette  théorie ,  comme  le  prouve 
Ce  petit  changement  donnerait  en-  la  fin  du  paragraphe.  —  Des  dif" 
•ore  pàu  'àt  vraiseaihlance  à  la  cou»  firenett  inccmmenna>âhh$  dm  plut  <m 
JMtai*  qui  Teirait  en  ceci  la  dit»  mociw.  J'ai  ici  paraphrasé  plat6t  que 
tioBy  tooa  d'un  crailé  tpéciali  nuis  traduit,  afin  à»  rendre  k  pensée 
d'une  simple  théorie.  plus  claire. 
g  19.  Jfcii  i/ M«  ^MibM,  Aitstote  %%l^.  Nmaupùru  d^à  pmrU  mi- 
ici  M  jpraim  opintoa  aprèa  Imn,  «u  TViité  de.  la  daénSètHÊk 
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corps;  nous  dirons  plus  loin  pourquoi  les  espèces  des 
couleurs ,  des  sons  et  des  saveurs,  sont  limitées ^  et  non 
pas  infinies. 

§  21 .  Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  pour  expli- 
quer la  nature  de  la  couleur  et  ses  nombreuses  diver-  I 
sites. 


CHAPITRE  IV. 

Complément  de  la  théorie  du  goût.  —  Les  saveurs  nous  sont 
mieux  connues  que  les  odeurs  :  elles  ne  viennent  pas  toutes  de 
Feau  seulement,  comme  Empédocle  Ta  soutenu  :  réfutation  de 
trois  hypothèses  :  opinion  de  quelques  anciens  naturalistes  : 
origine  véritable  de  la  diversité  des  saveurs  :  action  de  la  terre, 
du  sec  et  de  l'humide.  —  La  saveur  est  une  modification  du 
sec  nutritif  :  nutrition  des  animaux  et  des  plantes.  —  Deux 
saveurs  principales  :  le  doux  et  Famer,  comme  il  y  a  deux 
couleurs  principales  :  le  blanc  et  le  noir  :  rapport  des  sept 
saveurs  aux  sept  couleurs  :  il  y  a,  de  part  et  d'autre,  autant 
d'espèces  primitives.  —  Erreurs  diverses  de  Démocrite  :  il  a 
eu  tort  surtout  de  rapporter  les  saveurs  aux  figures  :  cette 
assimilation  n'est  pas  soutenable. 

§  1 .  Il  a  déjà  été  question  du  son  et  de  la  voix  dans  le 
Traité  de  TAme.  §  2.  Parlons  ici  de  Todeur  et  de  la 
saveur.  Ces  affections  sont  à  peu  près  les  mêmes  ^  bien 

etdelaCorruptioiiyédit.  deBerlin,  Ariatote  ne  traitera  point  da  son 

ch.  X ,  p.  327,  a  et  ^.  —  Nous  dirons  spécialement ,  bien  qa*il  ait  semblé 

plus  loin.  Voir  plus  loin  dans  ce  Pannonoer  plus  haut.  Voir  ch«  lu, 

traité,  ch.Ti.  $3. 

%\,  Du  son  et  dtla  voix  dans  le  J  2.  Parlons  ici  de  l'odeur.  Voir 

Tnûiéde  rjme,  U,  Ym»  1  et 9.  Ici  plus  loin,  ch.  t.  —  Sont  àpetsprk 
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qu  elles  ne  se  produisent  pas  toutes  les  deux  dans  les 
mêmes  organes.  La  nature  des  saveurs  est  plus  claire  pour 
nous  que  celle  des  odeurs;  et  la  cause  en  est  que  nous 
avons  Todorat  beaucoup  moins  fin  que  tous  les  autres 
animaux.  Il  faut  ajouter  même  que  Todorat  est  en  nous 
le  moins  bon  de  tous  les  sens  dont  nous  sommes  doués. 
Au  contraire ,  nous  avons  le  toucher  plus  délicat  que 
tous  les  autres  animaux  ;  et  le  goût  n'est  qu'une  sorte 
de  toucher. 

§  3.  D'abord  la  nature  propre  de  l'eau,  c'est  d'êti^ 
saDs  saveur;  mais  il  faut  nécessairement ,  ou  que  l'eau 
ait  en  elle  toutes  les  saveurs,  qui  alors  n'échappent  à 
nos  sens  que  par  leur  faiblesse  même ,  comme  le  pré- 
tend Empédocle  ;  ou  bien ,  que  l'eau  renferme  une  ma- 
tière qui  soit  en  quelque  sorte  le  germe  de  toutes  les 
saveurs,  et  qu'ainsi  toutes  les  saveurs  viennent  de  l'eau, 
celles-ci  d'une  partie,  celles-là  d'une  autre;  ou  bien 
enfin,  que  l'eau  n'ayant  en  soi  aucune  diversité  dé  sa- 
veurs, la  cause  effective  des  saveurs  soit  par  exemple 
la  chaleur  et  aussi  le  soleil. 

§  4.  Mais  ici  l'erreur  où  tombe  Empédocle  est  par 


Ut  mêmes  »  Voir  le  Traité  de  l'Arae  y  Traité  de  rAdie ,  II ,  x  •  i  et  $uiv. 

II ,  tXf  2  et  soÎT.  — -  Que  tout  les  —  Qui  toit  en  quelque  sorte  le  genne, 

eutres  animaus.  Id.,  ibid, -^  Le  tou»  Alexandre  croit  que  cette  aeconde 

cher  plus  délicat.  Id.»  iiid,  —  Une  théorie  est  celle  de  Démocrite  :  cette 

sorte  de  toucher.  Id.»  III»  xn»  7.  conjecture  semble  tout  à  fait  cer^ 

J  3.  If  abord  la  nature  propre  de  taine  à  Simoni,  parce  qo'Aristote 

TeoM,  c'ut  détre  sans  sapeur.  Ceci  emploie  ici  un  mot  qui  est  propre 

lemble  une  sorte  d'axiome  admis  an  système  de  Démocrite.— Ou  ^i«a 

par  toutes  les  écoles.  Aristote  a  éta-  enfin.  Cette  troisième  opinion  est 

bU  anssiy  comme  un  principe  incon-  rapportée  par  les  commentateurs  à 

testaUe ,  que  l'humide  était  indis-  Anaxagore  ;  rien  ne  contredit  cette 

pensable  pour  la  sensation  du  goût  y  hypothèse. 
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trop  facile  à  découvrit*.  Ainsi  Fon  peut  bien  se  con- 
vaincre que  les  saveurs  des  fruits  changent  par  rèffet 
de  la  chaleur,  quand  on  les  a  détachés  de  Tarbre  et 
qu'on  les  fait  sécher  au  soleil  ou  au  feu.  Dans  ce  cas 
apparemment  les  saveurs  ne  se  modifient  pas  parce 
qu'elles  tiennent  de  Teau  quelque  nouveau  principe; 
mais  elles  changent  dans  l'intérieur  même  du  fruit, 
soit  que  se  desséchant  avec  le  temps  elle  deviennent 
sûres  et  amères  de  douces  qu'elles  étaient ,  et  s'altèrent 
de  cent  façons;  soit  que  soumises  à  l'action  du  feu  elles 
prennent,  Ton  peut  dire,  toutes  les  variétés  possibles 
sans  exception. 

§  5.  Il  ne  se  peut  pas  davantage  que  l'eau  soit  la  ma- 
tière  unique  qui  contienne  le  germe  de  toutes  les  sa- 
veurs; car  nous  voyons  sortir  de  la  même  eau,  comme 
d'une  même  nourriture ,  les  saveurs  les  plus  différentes. 

g  A,  Quand  on  Us  a  détachés  de  Mais  cette  altematiye  que  je  mets 

Farhre,  Je  préfère  ce  sens ,  parce  dans  ma  traduction  se  trouve  expii- 

qu'il  s*accorde  mieux  avec  tout  le  mée  dans  la  phrase  précédente  : 

contexte ,  et  qu*il  rend  la  réfutation  «  Au  soleil  ou  aa  feu.  » 

plus  frappante.  Mais  on  peut  com-  §  5.  Il  ne  se  peut  pas  davantage. 

prendre  aussi ,  comme  le  remarque  C?est  la  seconde  opinion  citée  au 

Alexandre ,  que  Técorce  des  fruits  §  3,  elle  est  sans  doute  de  Démocri- 

est  incisée ,  et  que  cette  simple  cir-  te.  ^-  Comme  dune  même  nourriture, 

constance  suffit  pour  apporter  dans  Ceci  peut  s'entendre  aussi ,  comme 

leur  saveur  des  modifications,  qui  le  veut  Alexandre,  du  corps  hu- 

dès  lors  ne  tiennent  plus  à  Peau  main,   où  une   même  notirriture 

que  leuiv  racines  puisent  dans  la  produit  des  nerfs ,  des  muscles ,  des 

terre.  —  Apparemment.  J'ai  ajouté  os,  des  tendons,  etc.  ;  ou  bien  d'une 

ce  mot  pour  être  plus  clair. — Dans  manière  plus  spéciale ,  on  peut  V^sp- 

^intérieur  même  du  fruit.  Ici  encore  pliquer  aux  plantes ,  où  souvent  la 

le  texte  peut  être  compris  de  ma-  saveur  du  fruit  n'est  pas  la  même 

nière  à  rester  d'accord  avec  l'autre  que  celle  des  feuilles,  du  bois,  des 

explication  que  propose  Alexandre,  racines^  oomme  dans  le  figuier, 

>~  Soit  que.  L'expression  d'Aristoté  pour  prendre  l'eMUiple  que  câMBt 

n'est  pas  tout  à  fait  aussi  précise,  leè  eomifeielitAtmM. 
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§  6.  Reste  donc  la  dernière  explication  ^  à  savoir  que 
la  sliveur  change  parce  que  l'eau  vient  à  éprouver  quel- 
ques modifications.  Mais  il  est  évident  que  ce  n'est  pas 
|>ar  la  puissance  seule  de  la  chaleur  que  Teau^acquiert 
bette  puissance  que  nous  appelons  saveur.  Leau  en 
efibt  est  le  plus  léger  de  tous  les  liquides;  elle  est  même 
plus  légère  que  l'huile ,  bien  que  l'huile  par  sa  viscosité 
s'étende  et  surnage  à  la  surface  de  l'eau ,  qui  d'ailleurs 
est  fluide,  et  qu'on  retiendrait  plus  difficilement  dans 
la  main  que  de  Thuile.  Mais  (comme  l'eau  est  le  seul 
liquide  qui  ne  s'épaississe  pas  en  s'échauffant  j  il  faut 
évidemment  chercher  une  autre  cause  à  la  saveur;  car 
tous  les  liquides  qui  ont  de  la  saveur  deviennent  plus 
épais;  et  ainsi,  la  chaleur  ne  fait  que  contribuer  à  cet 
effet  que  produisent  aussi  d'autres  causes* 

§  7.  Toutes  les  saveurs  qu'on  découvre  dans  les  fruits 
se  trouvent  aussi,  à  ce  qu'il  semble,  dans  la  terre.  Du 
moins,  plusieurs  anciens  naturalistes  ont  prétendu  que 
l'eau  variait  avec  la  nature  du  sol  qu'elle  traverse;  et 
œla  est  surtout  manifeste  pour  les  eaux  salées ,  puisque 
les  sels  sont  une  espèce  de  terre.  Ainsi,  les  eaux,  quand 


jl  6.  ifœiques  modifications.  Par  littéralement  :c Tontes  les  saveurs.» 
]*actioii  dtt  soleil  ou  du  feu;  voir  la  —  Ne  fait  que  contribuer.  Pai  ici 
fin  dû  S  3  ci-dessus.  —  Par  la  puis-  paraphrasé  un  peu  le  texte  pour  le 
siUice ....  cette  puissance .  Cette  répé-  rendre  plus  clair . 
tition  est  dans  le  texte;  j'ai  cru  ^T,  Plusieurs  anciens  naturalistes, 
devoir  la  conserver.  — £^««1/ même  H  paraîtrait,  d'après  un  passage 
plus  Ugère  que  f  huile.  Tout  ce  pas-  d'Alexandre  d'Aphrodise ,  dans  son 
sage  concernant  l'huile  ne  fait  que  commentaire  sur  le  second  liyre  de 
ralentir  ici  la  pensée ,  et  n'importe  la  Météorologie ,  qu' Aristote  dési- 
en rien  au  sujet*  Cest  peut-être  une  gne  ici  Métrodore  et  Anaxagore; 
fftterpoUtioii-  —  ^^  ^  liquides  voir  le  début  du  second  livre  de  la 
ftâ  9àà  de  U  sMut.  Le  texte  dit  Météorologie^  édit.  d'Idderi  1. 1, 
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elles  filtrent  dans  la  cendre  qui  est  anière,  produisent 
une  saveur  amère  comme  elle.  Il  en  est  de  même  pour  les 
autres  matières  que  les  eaux  traversent  ;  et  de  fait ,  il  y 
a  beaucoup  de  sources,  qui  sont  amères,  d^autres  qui 
sont  acides ,  d^ autres  enfin  qui  ont  les  saveurs  les  plus 
variées.  §  8.  Par  là  on  comprend  sans  peine  comment 
c'est  surtout  dans  les  végétaux  que  se  montre  la  diver- 
sité des  saveurs.  En  effet,  Thumidité,  comme  toute  autre 
chose,  est  naturellement  modifiée  par  son  contraire;  or, 
c'est  le  sec  qui  est  ce  contraire.  Aussi  Thumidité  est-elle 
modifiée  par  le  feu;  car  la  nature  du  feu  est  sèche;  mais 
le  propre  du  feu ,  c'est  le  chaud ,  comme  le  sec  est  le 
propre  de  la  terre,  ainsi  qu'on  Ta  dit  dans  le  Traite 
des  Eléments.  Du  reste,  en  tant  que  feu  et  que  terre,  ces 
éléments  ne  peuvent  par  leur  nature ,  ni  rien  faire  ni 
rien  souffrir,  pas  plus  qu'aucun  autre  élément;  c'est 
seulement  en  tant  qu'il  y  a  en  eux  une  opposition  des 
contraires  qu'ils  peuvent  produire  et  souffrir  des  modi- 
fications de  toutes  sortes.  §  9.  Ainsi  donc,  de  même 
que  quand  on  dissout  quelque  couleur  ou  quelque  sa- 


p.269. — Iljr  a  beaucoup  de  sources,  tion  et  de  la  Corraption;  et,  en 

Alexandre  renvoie  ici  àPouvragede  effet ,  ces  questions  y  sont  traitées, 

Théophraste,  intitulé  dePEau,  où  liy.  II ,  édit.  de  Berlin ,  p.  338  et 

tontes  ces  questions  semblent  aroir  suiy.  Dans  le  catalogue  de  Diogène 

été  traitées  :  cet  ouvrage  n'est  pas  de  Laërce,  on  trouve  un  Traité  des 

parvenu  jusqu'à  nous.  Éléments ,  en  trois  livres. 

3  8.  Cest  le  sec  qui  est  son  eon-        §  9.  Jinsi  donc,  de  même.  Voilà 

traire,  et  le  sec  est  surtout  dans  la  l'opinion  personnelle  d'Aristote  sur 

terre  y  comme  Aristote  le  dit  quel-  la  diversité  des  saveurs  :  elles  sont 

ques  lignes   plus  bas.  —  Dans  le  produites,  selon  lui,  par  ce»  trois 

Traité  des  Éléments.  Alexandre  et  causes  réunies  :  l'humide ,  le  sec  et 

tous  les  commentateurs  à  sa  suite  la  chaleur.  Cest  ainsi  qu'il  modifie 

ont  prétendu  qu' Aristote  voulait  dé-  en  partie  la  troisième  opinion  ;  et 

signer  ici  son  Traité  de  la  Généra-  cette  modification  était  déjà  indi- 
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veur  dans  un  liquide ,  on  fait  que  Teau  contracte  cette 
couleur  et  cette  saveur^  de  même  la  nature  agit  sur  Tëlé- 
ment  sec  et  Télément  terreux;  elle  filtre  Thumidité  à 
travers  le  sec  et  le  terreux ,  elle  la  met  en  mouvement 
par  le  chaud,  et  lui  donne  enfin  toutes  les  qualités  qu'elle 
doit  avoir.  §  10.  La  modification  qui  est  alors  produite 
dans  l'humidité  est  précisément  la  saveur;  et  cette  mo- 
dification affecte  et  change  le  sens  du  goût  j  en  le  faisant 
passer  de  la  puissance  à  l'acte,  puisqu'elle  amène  l'or- 
gane qui  sent  à  cet  état  nouveau ,  tandis  qu'antérieure- 
ment il  n'était  qu'en  puissance.  En  efTet,  sentir  n'est 
pas  un  acte  analogue  à  celui  par  lequel  on  apprend 
ce  qu'on  ne  sait  point;  c'est  bien  plutôt  un  acte  analogue 
à  celui  par  lequel  on  contemple  ce  qu'on  sait. 

§  11.  Pour  se  convaincre  que  les  saveurs  sont  ou 
une  modification  ou  une  privation ,  non  pas  du  sec  en 
général,  mais  seulement  du  sec  qui  peut  nourrir,  il 
suffit  d'observer  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  sec  sans  humi- 
dité qu'il  n'y  a  d'humidité  sans  sec;  car  aucun  de  ces 
éléments  ne  peut  isolément  nourrir  les  animaux  :  il  n'y  a 


quée  i  la  fin  du  S  6.  —  Toutes  les  du  reste,  cette  comparaison  déji 

^uatttés  queUe  doit  avoir.  Le  texte  employée,  Traité  de  P Ame,  liy.  Il, 

dit  littéralement  :  «  La  rend  telle.  »  i ,  S  et  saiy.  —  On  contemple  ce  qu'on 

%i^.  En  U  faisant  passer  de  la  sait.  Id.,  ibid, 

puissamct  à  tacte,  U  faut  se  rappe-  §  1 1  •  Une  privation,  Aristote  veut 

1er  toute  la  théorie  d* Aristote  sur  la  simplement  désigner  par  là  les  con- 

sensibilitéy  qui  n*est  pour  lai  qu'une  traires  :  ainsi  le  doux  est  la  priva- 

simple  puissance  tant  que  l'objet  tion  de  l'amer,  etc.  »-  Du  sec  qui 

extérieur  ne  vient  pas ,  en  agissant  peut   nourrir»   Léonicus   remarque 

sor  elle ,  la  faire  passer  à  l'acte  ;  avec  raison  que  le  9  sec  qui  peut 

voir  Traité  de  l'Ame ,  II ,  v ,  2  et  nourrir  »  se  confond  ici  avec  le  sec 

suiv.  — i-  On  apprend  ce  qu'on  ne  sait  perceptible  au  goût.  —  Qu'il  n'y  a 

point,  Pai  paraphrasé  le  texte  pour  pas  plus  de  sec  sans  humidité'  dans  les 

qu'il  fût  parfaitement  clair;  voir,  aliments  que  peut  prendre  l'animal. 
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que  leur  mëlange  qui  soit  nutritif.  Dans  la  nouiritiire 
que  s'assimilent  les  animaux,  ce  sont  les  parties  sen- 
sibles au  toucher  qui  seules  font  Taccroissement  ^t  la 
mort  de  Tanimal;  et  la  substance  assimilée  ne  cause  ce$ 
deux  phénomènes  qu'en  tant  que  chaude  et  froide;  par 
c'est  le  chaud  et  le  froid  qui  font  Tacçroissement  de 
Tauimal  et  son  dépérissement.  Mais  Taliment  assimilé  n^ 
nourrit  qu'en  tant  qu'il  est  perceptible  au  goût,  puis- 
que tout  être  ne  se  nourrit  que  de  ce  qui  est  doux  en 
soi,  ou  le  devient  par  suite  d'un  mélange.  Nous  discu- 
terons ce  sujet  d'une  manière  complète  dans  le  Traité 
de  la  Génération;  ici  nous  ne  ferons  que  l'eflleu^r  en 
tant  qu'il  nous  sera  nécessaire  de  le  faire.  Ainsi,  c^est 
la  chaleur  qui  fait  augmenter  l'être  qui  se  nourrit;  elle 
élabore  la  nourriture,  elle  attire  toutes  les  parties  lé- 
gères, et  elle  laisse  toutes  les  parties  amères  et  ^lé^ 
qui  sont  trop  lourdes.  §  12.  Ce  que  la  chaleur  exté- 
rieure produit  sur  l'extérieur  des  corps ,  elle  le  produit 
aussi  dans  l'organisation  intérieure  des  animaux  et  des 
végétaux;  c'est  par  son  action  qu'ils  ne  se  nourrissent 
que  de  ce  qui  est  doux.  Si  les  autres  saveurs  viennent 

—  Qtte  t'assimilent  les  animaux ,  et  met  ici  :  ce  serait  pent-étre  plut^ 

aussi  les  plantes,  d'après  les  théo-  le  Traité  de  la  Génération  des  Ani- 

ries  exposées   dans   le   Traité  de  maux.  —  Cest  la  chaleur.  Voir  le 

TAme ,  liv.  Il ,  ch.  iv.  —  Sensibles  rôle  attribué  à  la  chaleur,  Traité  de 

au  toucher.  Id.,  ihid.y  §  13.  —  Dans  l'Ame,  H,  iv,  16.  —  Vétre  qui  se 

le  Traité  de  la  Génération,  Le  texte  nourrit.  J'ai    ajouté   ces  mots.  — 

n'achève  pas  le  titre  de  ce  traité  tel  amères  et  salées,  ne  prenant  que  les 

que  nous  le  possédons  aujourd'hui,  parties  douces. 
Les  commentateurs  croient  que  c'est        §   12.  Dans  V organisation  inté" 

le  Traité  de  la  Génération  et  de  la  rieure.  Pai  ajouté  ce  dernier  mot 

Corruption  ;  mais  cette  question  n'y  pour  que  la  pensée  fût  plus  com- 

est  pas  discutée  tout  au  long  ni  di-  plétement  rendue.  —  Que  de  r«  qtd 

rectementy  comme  Aristote  le  pro-  est  doux,  Aristote  a  expliqué  à  la 
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se  mêler  au  principe  doux  dans  la  nourriture ,  c^est  4^ 
1{^  même  façon  que  Ton  mêle  dans  celle-ci  un  corps  salé 
et  4cide  pour  Tassaisonner  ;  et  c'est  en  vue  de  contre- 
balancer ce  que  le  doux  et  la  partie  qui  surnage  pour- 
raient avoir  de  trop  nutritif. 

§  13.  De  même  que  les  couleurs  se  fondent  du 
mélange  du  blanc  et  du  noir,  de  même  les  saveurs  se 
forment  de  Tamer  et  du  doux.  Les  nuances  des  saveurs 
varient  selon  que  le  doux  et  Tamer  y  entrent  en  plus 
ou  moins  grande  proportion,  soit  d'après  certains 
nombres  et  certains  mouvements  précis  du  mélange, 
soit  inême  dans  des  proportions  tout  indéterminées. 
I>es  saveurs  qui,  dans  leur  mélange,  plaisent  au  goût, 
sont  les  seules  qui  soient  soumises  à  un  rapport  numé- 
rique. Ainsi,  le  gras  est  la  saveur  du  doux;  le  salé  et 
Tamer  sont  à  peu  près  la  même  saveur;  le  fort,  Tâcre, 
l'aigre  et  l'acide  sont  des  nuances  intermédiaires.  C'est 
qu'en  effet  les  espèces  de  saveurs  ressemblent  beaucoup 
à  celles  des  couleurs.  Des  deux  côtés,  ces  espèces  sont 
au  nombre  de  sept;  si  l'on  suppose,  comme  il  est  bon  de 


fin  da  paragraphe  précédent  l'ac-  du  doux.  Le  gras  et  le  doux  te  con- 
tion  de  la  chaleur  sur  les  parties  fondent  :  notre  langue  ne  peut  offrir 
légères  de  la  nourriture  :  ce  sont  d'expressions  plus  convenables  pour 
celles-là  qui  surnagent  et  qui  nour-  rendre  celles  d'Aristote.  —  Le  sa^ 
rissent  Tanlmal,  parce  qu'elles  sont  lé,  etc.  Il  y  aurait  ici  huit  saveurs 
douces;  les  parties  amères  et  salées,  et  non  sept,  si  Von  ne  réunissait  en 
qui  sont  plus  lourdes,  ne  sont  pas  yne  seule  le  gras  et  le  doux.  C'est 
vaporisées  par  la  chaleur,  et  n'en-  ce  que  quelques  commentateurs 
trent  point  dans  la  nutrition.  n'ont  pas  assez  remarqué.  —  Ces 
§  13.  Se  forment  du  mélange  du  espèces  sont  au  nombre  de  sept.  Il  est 
^/a/ic«r</i<  noir.  Voir  plus  haut  cette  très- remarquable  que  l'antiquité, 
théorie,  ch.  ni,  §§  9  et  10. — Précis,  tout  eii  partant  de  principes  faux  , 
J'ai  ajouté  ce  mot  pour  compléter  soit  arrivée  au  vrai  en  ce  qui  cou- 
la pensée.  —  Le  gras  est  la  saveur  cerne  le  nombre  des  couleurs  pri* 
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le  faille ,  que  le  gris  soit  une  sorte  de  noir,  il  ne  reste 
que  le  fauve  qui  se  rapporte  au  blanc,  comme  le  gras 
se  rapporte  au  doux;  Técarlate,  le  violet,  le  vert  et  le 
bleu  se  placent  entre  le  blanc  et  le  noir,  et  toutes  les 
autres  couleurs  ne  sont  que  des  mélanges  de  celles-là. 
Et  de  même  que  le  noir  est  dans  le  diapbane  la  priva- 
tion du  blanc,  de  même  aussi  le  salé  et  Tamer  sont  la 
privation  du  doux  dans  Thumide  nutritif.  Aussi  voilà 
pourquoi  la  cendre  des  choses  brûlées  est  toujours  très- 
amère;  c'est  que  la  partie  potable  que  ces  choses  con* 
tenaient  est  épuisée. 

§  14.  Démocrite  et  la  plupart  des  naturalistes  qui 
ont  traité  de  la  sensibilité ,  commettent  ici  une  erreur 
énorme  :  ils  croient  que  toutes  les  choses  sensibles  sont 
tangibles.  Pourtant  s'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  évi- 
demment que  chaque  sens  ne  fut  qu'une  sorte  de  tou- 
cher ;  mais  il  est  bien  facile  de  reconnaître  que  ceci  est 


mitives.  Il  faut  voir,  du  reste,  des  antres  Simoni,  ont  remarqué  ce  vice 

théories  tout  i  fait  analogues  dans  àe  rédaction.  Il  est  bien  yraî  que, 

le  Timée  de  Platon,  pour  les  sa-  po»r  expliquer  Peneur  de  Démo- 

veurs ,  p .  i  88,  et  pour  les  couleurs,  crite  en  ce  qui  concerne  les  sayeurs, 

p.  194 ,  trad.  de  M.  Cousin.  Ans-  Aristote  remonte  i  son  erreur géné- 

tote  a  beaucoup  emprunté  à  son  raie  sur  la  sensibilité  ;  mais  la  peu- 

maîlre ,  tout  en  le  modiiiant  ;  mais  >ée  pouvait  être  présentée  d'mie 

ces  théories  sont,  selon  toute  appa-  manière  plus  nette  et  plus  directe, 

rence,  antérieures  même  À  Platon  ;  —  I^efût  qu'une  sorte  de  toucher. 

voir  l'édit.  de  Timée  de  M.  Henri  Aristote,  qui  blâme  ici  celte  opi- 

Martin,  t.  II,  p.28S  et  suiv.  nion,  l'a  soutenue  en  partie  lui- 

g  44.  Démocrite  et  la  plupart  des  même  ,  Traité  de  l'Ame,  III ,  xm, 

turalistes.  On  ne  voit  pas  bien  *  î  seulement  il  a  montré  les  diffé- 


na 


comment  ceci  se  rattache  à  ce  qui  rences  du  toucher,  qui  n'a  pas  be- 

précède  :  ce  n'est  qu'au  §  1 6  qu'A-  »oin  d'un  intermédiaire  pour  sentir 

ristote  reviendra  à  la  véritable  ques-  les  objets,  et  des  autres  sens  qui 

tion,  c'est-à-dire  à  celle  des  saveurs,  tous  ont  absolument  besoin  d'un 

Quelques  commentateurs,  et  entre  intermédiaire. 
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impossible.  §  45.  Us  confondent  en  outre  les  percep- 
tions communes  à  tous  les  sens  avec  celles  qui  sont 
propres  à  chacun  séparément.  Ainsi,  la  grandeur,  la 
figure,  le  rude  et  le  lisse,  l'aigu  et  Tobtus  dans  les 
masses,  sont  des  choses  que  perçoivent  en  commun  tous 
les  sens,  ou  si  ce  n'est  tous,  du  moins  la  vue  et  le  tou- 
cher. C'est  là  aussi  ce  qui  fait  que  les  sens  se  trompent 
sur  ces  choses,  tandis  qu'ils  ne  se  trompent  pas  sur  les 
perceptions  propres  :  la  vue,  sur  la  couleur;  et  l'ouïe,  sur 
les  sons.  Il  y  a  des  naturalistes  qui  ramènent  les  per- 
oeption^  propres  aux  perceptions  communes ,  comme  le 
fait  encore  Démocrite,  qui,  pour  expliquer  le  blanc  et  le 
noir,  prétend  que  l'un  est  rude,  et  l'autre,  lisse.  §  1 6.  Dé- 
mocrite confond  aussi  les  saveurs  et  les  figures  ;  et  ce- 
pendant connaître  les  choses  communes  appartiendrait 
à  la  vue  bien  plutôt  qu'à  tout  autre  sens,  si  aucun  d'eux 
pouvait  avoir  cette  faculté.  Or,  si  c'était  plutôt  au  goût 
qu'appartînt  cette  fonction,  les  plus  petites  nuances 
dans  chaque  genre  d'objets  devant  être  discernées  par 
le  sens  le  plus  délicat,  il  faudrait  que  le  goût  sentît 


J  15.  Les  pereepthru  communes .  perceptions  propres.  —  L'un  est 
Aristote  a  distingué  profondément  rude,  et  t autre,  Usse,  perceptions 
ces  deux  ordres  de  perceptions,  communes ,  suivant  la  théorie  ex- 
Traité  de  rAme,  Il ,  ti,  3.  —  Le  posée  dans  ce  paragraphe. 
rude  et  le  Usse,  taîpt  et  F  obtus.  Ces  $  ^6.  Démocrite  confond  aussi  les 
perceptions  ne  sont  pas ,  dans  le  saveurs  et  les  f  gares.  Voilà  le  Téri- 
Traité  de  l'Ame ,  énumérées  parmi  table  point  de  la  discussion.  »-  ^/n 
lesperoeptionscommunes.  Id .,  ièid.  partiendrait. . .  bienplutôt.  J'ai  mis  ici 
—  Ne  se  trompent  pas  sur  les  per^  un  conditionnel  pour  indiquer  que 
eeptions  propres.  Traité  de  TAme ,  ce  n'est  point  la  pensée  d* Aristote. 
Ily  Ti,  i^^-Iljr  a  des  naturalistes .  —  Si  aucun  tteux.  J'ai  dû paraphra- 
Cest  l'erreur  inverse  de  celle  qui  ser  le  texte  pour  en  rendre  toute  la 
vient  d'être  réfutée.  —  Pour  expli-  force. —  Plutôt  au  goût.  En  admet- 
querleUane  et  le  noir,  qui  sont  des   tant  les  théories  de  Démocrite.  — 
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mieux  qu'fiucun  autre  sens  toutes  les  qhpses  conmmneSi 
qu'il  jugeât  le  mieux  aussi  des  autres  Qgures.  Ajoutons 
que  toutes  les  choses  sensibles  ont  des  contraires;  ain^^ 
d^ns  la  couleur  le  noir  est  le  contraire  du  blanc;  et 
dans  les  saveurs,  Tamer  est  le  contraire  du  doux.  IVfais 
la  figure  ne  paraît  pas  pouvoir  être  contraire  à  la  figure  ^ 
et  par  exemple ,  de  quel  polygone  la  circonférence  est-  | 

elle  le  contraire?  En  outre,  les  figures  ëtant  infinies,  il 
faut  alors  aussi  que  les  saveurs  soient  infinies  co^^ne 
elles  ;  çftr  comment  telle  saveur  produirait-elle  sensation , 
tfindis  que  telle  autre  n'en  produirait  ps^? 

§  1 7.  Voilà  ce  qu'il  y  avait  à  dire  ici  sur  la  saveur  et 
sur  ses  rapports  aux  objets  que  perçoit  le  goût.  Les  autres 
faits  relatifs  {|ux  saveurs  doivent  être  étudiés  spéciale- 
ment dans  cette  partie  de  l'histoirç  ^e  la  nature  qui  con- 
cerne les  végétaux. 

i!)ei  au/iv/^^uTM.  Le  mot  «  autres,  »  comme  le  remarque  Alexandre  : 

qae  donnent  quelques  manuscrits  et  c  Or  les  saveurs  ne  sont  pas  infinies  ; 

quelques  éditions ,  et  que  n*a  point  car  si  elles  Pétaienty  comment,  etc.» 

adopté  celle  de  Berlin  ,  me  semble  —  Telle  autre  ne» produirait  pas , 

indispensable.  C^est   là  aussi  l*o-  puisque    l'observation    démontre, 

pinion  d'Alexandre   d'Aphrodise,  du  moins  suivant  Aristote,  que  le 

comme  le  prouve  son  commentaire,  nombre  des  saveurs  est  fini. 

Cette  conséquence  absurde  sous  la-  i  §  17.   Cette  partie  de  t histoire 

quelle  Aristote  prétend  accabler  la  de  la  nature  qui  concerne  les  *vég4' 

diéone  de  Démocrite ,  serait ,  sans  taux.  Alexandre  d'Aphrodise  fait 

ce  mot,  beaucoup  moins  évidente,  remarquer  qu'il  n'y  a  point  d'ou- 

—  Ajoutons,    Nouvelle    objection  vrage  d' Aristote  sur  les  plantes ,  et 

contre  la  théorie  de  Démocrite,  qui,  que  Théophraste  seul  a  écrit  sur  ce 

réduisant  les  saveurs  aux  figures,  sujet.  Cette  observation  d'Alexan- 

ne  peut  expliquer  l'opposition  des  dre  suffirait  à  elle  seule  pour  infir- 

saveurs  contraires.  — •  I^s  figures  mer  l'authenticité  du  Traité  des 

étant  infinies,  tandis  qu'au  contraire  Plantes  qui  est  compris  habituelle- 

les  saveurs  sont  limitées  ;  voir  plus  ment  parmi  les  œuvres  d' Aristote. 

haut,  S  13.  —  Car  comment,  Ari^  En  effet ,  Aristote  ne  dit  point  qu'il 

tote  omet  ici  ufie  idée  intermédiaire,  a  étudié  ou  qu'il  étudiera  person- 
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Conpléniciit  de  la  théorie  de  Vodear.  —  Rapports  dfs  odeurs  tUf 
saveors  :  odeurs  des  difier^ts  corps.  —  Réfutation  ^'xme  opi- 
mon  d'Heraclite  sur  la  nature  de  l'odeur  :  Todeur  est  une 
modification  de  rhumidité  de  l'air  et  de  l'eau ,  causée  par  la 
sécheresse  sapide.  -—  Deux  espèces  principales  d'odeurs, 
comme  il  y  a  aussi  deux  espèces  principales  de  saveurs  :  les 
imes  sont  bonnes  ou  mauvaises  indirectement,  les  autres  le  sont 
par  elles-mêmes  :  l'homme  est  le  seul  animal  qi^  ^t  (a  per- 
ception de  cette  seconde  espèce  d'odeurs  :  action  des  odeurs 
sur  le  cerveau.  —  Organisation  spéciale  des  poissons  et  des 
insectes  pour  la  perception  des  odeurs.  -—  L'odorat  tient  à 
peu  près  le  milieu  entre  les  cinq  sens  :  le  toucher  et  le  goût 
d'une  part,  la  vue  et  l'ouïe  de  l'autre.  —  Réfutation  d'une 
opinion  des  Pythagoriciens ,  qui  soutiennent  que  certains  ani- 
maux se  nourrissent  d'odeurs  :  l'odeur  peut  contribuer  à  la 
santé,  mais  non  à  l'alimentation. 

§  1 .  C'est  en  suivant  encore  la  même  marche  qu'il 
faut  traiter  des  odeurs,  parce  que  TefTet  que  le  sec  pro- 
duit dans  l'humide ,  Thumide  sapide  le  produit  égale- 
ment,  en  un  autre  genre,  dans  Tair  et  dans  l'eau.  Ici 

nellement  ces  faits  ;  il  parle  d'une  pitre  précédent,  J  9,  comment  Arii- 

manière  tonte  générale.  Cependant,  tote  explique  l'origine  des  saTeurs  : 

Simoni  prétend  retrouver ,  à  la  fin  l'humide  filtre  i  travers  le  sec  et  le 

dn  second  livre  da  Traité  des  Plan-  terreux.  —  L'humide  sapide.  La  ath 

tes,  la   discussion   qui  est  indi-  veur  produit  Podeur  en  se  répan- 

7>ée  ici.  dant  soit  dans  l'air,  soit  dans  l'eau, 

%i.  £a  même  marche,  celle  qu*îl  ou  elle  trouve  un  milieu  qui  est 

a  suivie  pour  expliquer  les  couleurs  propre  à  la  dégager  et  à  la  trans- 

et  les  saveurs.  —  L'effet  que  le  see  mettre.  —  En  un  autre  fenre.  Le 

^rodmt  dams  f  humide.  Voir  an  cha-  genre  des  odeurs.  — -  Ici  auui  pour 
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aussi,  pour  les  odeurs,  nous  rappelons  que  le  diaphane 
est  commun  à  ces  deux  éléments  ;  mais  le  diaphane  est 
odorable,  non  pas  en  tant  qu'il  est  diaphane,  mais  en 
tant  qu'il  peut  transmettre  et  retenir  la  sécheresse  sa- 
pide.  §  2.  En  effet,  Todoration  a  lieu,  non  pas  seule- 
ment dans  Pair,  mais  encore  dans  Teau;  c'est  ce  qu'on 
peut  voir  bien  évidemment  par  les  poissons  et  par  les  ani- 
maux à  écailles.  Certainement  ils  perçoivent  les  odeurs, 
bien  qu'il  n'y  ait  pas  d'air  dans  l'eau,  l'air,  quand  il  y 
en  a  dans  l'eau,  remontant  à  la  surface;  et  que  de  plus 
ces  animaux  ne  respirent  point.  Si  donc  l'on  admet  que 
l'eau  et  l'air  sont  tous  deux  humides ,  la  nature  du  sec 
sapide  dans  l'humide  sera  précisément  l'odeur;  et  le 
corps  qui  aura  ces  qualités  sera  un  corps  odorant. 


Us  odeurs.  Le  texte  est  beancoup  la  aécheresse  sapide  qui  forme  les 

moini  précis  :  j'ai  dû  l'être  plus  odeurs. 

que  lui  pour  être  clair.  —  Mais  le  §  2.  L'odoratîon.  On  peut  en- 

diaphane  est  adorable.   Même  re-  tendre  ici  l'acte  on  la  qualité  de 

marque.  On  pourrait  encore  en-  l'odoration  :  l'expression  da  texte 

tendre  que  ce  sont  l'air  et  l'eau  qui  est  tout  indéterminée.  —  Certaine' 

sont  odorables  ;  mais  j'ai  préféré ,  à  ^^nt  ilspercoipent  Us  odeurs,  Aristote 

cause  de  ce  qui  suit ,  rapporter  au  a  déjà  constaté  ce  fait.  Traité  de 

diaphane  l'adjectif  neutre  qu'Aris-  l'Ame ,  II ,  vn ,  9.  Les  poissons  sont 

tote  emploie   sans  y  joindre   de  attirés  de  fort  loin  par  l'odeur  de 

substantif  déterminé.  Dans  le  Traité  leurproie  ;  id.,  II,  ix,  5.— >iVtf  respi» 

de  l'Ame ,  II,  vu ,  9,  Aristote  a  dit  rent  point  à  la  manière  des  autres 

que  le  milieu  propre  des  odeurs  animauxqni  vivent  dans  l'air;  mais 

n'avait  pas  de  nom  spécial.  —  La  respirent  par  des  branchies.  —  Sera 

sécheresse  sapide,  Aristote  vient  de  précisément  Vodeur,    Définition   de 

dire   quelques  lignes  plus  haut  :  l'odeur  ;  Aristote  ne  l'a  point  don* 

c  L'humide  sapide.  »  Des  commen-  née ,  dans  le  Traité  de  l'Ame,  d'une 

lateurs  ont  cru  qu'il  avait  voulu  manière  aussi  précise;  voir  le  Traité 

désigner  une  même  chose  par  des  de  l'Ame,  II,  ix,  1  etsuiv;  etspé- 

mots   aussi   différenU.   Cest  une  cialement,  g  8. —  Ces  qualités,  lée 

erreur  :  dans  sa  théorie ,  l'humide  texte  est  un  peu  moins  précis  et  par 

sapide  forme  les  saveurs ,  d'où  nait  suite  moins  clair. 
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§  3.  Que  toute  cette  modification  des  corps  vienne  de 
leur  sapidité ,  c'est  ce  dont  on  peut  facilement  se  con- 
vaincre en  observant  les  choses  qui  ont  de  Todeur  et 
celles  qui  n'en  ont  pas.  Ainsi,  les  éléments,  c'est-à-dire 
le  feu 9  Tair,  Teau,  la  terre,  sont  sans  odeur,  parce  que 
leurs  parties  sèches  et  leurs  parties  humides  sont  privées 
de  saveur,  à  moins  que  quelque  chose  d'étranger  ne  s'y 
mêle  et  ne  leur  en  donne.  Voilà  aussi  pourquoi  la  mer 
a  de  l'odeur;  car  elle  a  de  la  saveur  et  de  la  sécheresse; 
et  le  sel  est  plus  odorant  que  le  nitre,  comme  le  prouve 
bien  l'huile  qu'on  tire  de  tous  deux  en  les  desséchant  ; 
mais  le  nitre  est  plutôt  de  la  terre.  La  pierre  est  aussi 
sans  odeur,  parce  qu'elle  est  insipide;  mais  les  bois  sont 
odorants,  parce  qu'ils  ont  une  saveur;  et  ceux  qui  sont 
aqueux  en  ont  moins  que  les  autres.  Parmi  les  métaux. 
For  est  sans  odeur,  parce  qu'il  est  sans  saveur;  mais  l'ai- 
rain et  le  fer  sont  odorants.  Quand  l'humide  des  métaux 
a  été  calciné  par  le  feu,  les  scories  ont  toujours  moins 
d'odeur;  l'argent  et  le  plomb  sont  plus  ou  moins  odo* 
rants  que  quelques  autres  métaux,  parce  qu'ils  sont 
aqueux. 

§  4.  Quelques  naturalistes  pensent  que  l'exhalaison 


S  3.  Que  toute  cette  modification.  Alexandre  fait  observer  qae  ce  qui 

Ainsi  Aristote  fait  venir  Todear  de  prouve  que  l'or  est  sans  odeur,  c'est 

Ja  aareur  :  ceci  résulte  de  la  défini-  qu'il  n'est  jamais  atteint ,  comme 

tion  même  qu'il  vient  de  donner.  Pest  le  fer ,  par  la  rouille  ;  la  rouille 

—  De  la  saveur  et  de  la  sécheresse,  était   considérée   par   les  anciejis 

U  est  singulier  de  dire  que  la  mer  comme  une  sorte  d'exsudation  de 

a  de  la  sécheresse  ;  mais  c'est  le  sel  l'élément  humide.  On  peut  voir,  du 

de  la  mer  qui ,  dans  les  théories  reste ,  pour  des  détails  analogues , 

d'Aristote,  représente  l'élément  sec,  le  quatrième  livre  de  laMétéoro- 

comme  le  remarque  Alexandre  d' A-  logie. 
phrodise.  -^  L*or  est  sans  odeur,       §  4.  Vexludaison  fumeuse.  Voir 
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fiiinéUsé  qui  le^t  commune  à  la  fois  à  l*air  et  à  là  tei^^ 
è^t  Todeur^  et  tous  ceux  qUi  ont  traite  de  Todeur  se 
jettent  dans  cette  explication.  Aus^î  Heraclite  a-t-il  dit 
que  si  tout  venait  à  se  réduire  en  Aimëe ,  ce  seraient  les 
ilez  qui  eonhaîtraient  toutes  choses.  Dans  ce  système 
que  touÀ  appliquent  à  Todeur,  on  là  considère ,  tantôt 
ëomme  une  vapeur,  tantôt  comme  une  exhalaison ,  par- 
fois aussi  comme  Tun  et  Tautre  à  la  fois.  Or,  la  va- 
peur est  utie  sorte  d'humidité ,  et  Texhalaison  fumeuse 
est  bien  y  comme  on  Ta  dit,  commune  à  la  terre  et  à 
l'àir  ;  et  c'est  de  celle-là  que  Teau  se  compose ,  comme 
de  celle-ci  se  forme  une  espèce  de  terre.  Mais  Todeur  ne 
paraît  être  ni  Tun  ni  l'autre;  car  la  vapeur  est  bien  de 
l'eau  y  et  il  est  impossible  que  l'exhalaison  fumeuse  se 
produise  jamais  dans  l'eau;  or,  les  étreii  qui  tivènt 
dftns  Teau  ont  la  perceptloh  de  l'odeur,  comme  on  irient 
de  le  dire.  De  plus,  dans  ce  système,  l'exhalaison  res- 
semble beaucoup  aux  émanations  ;  et  si  cette  hypothèse 
fl'eât  pas  admissible  (pour  la  vue),  elle  ne  l'est  pas 
nbli  plus  (pour  l'odeur). 


dans  là  ttétéoit>logie ,  liv.  t ,  ir,  î,  dit  an  dlbfat  méihe  du  para^phe , 

la  distÎBctioii  que  fait  Aristote  entre  ou  an  premier  livre  de  la  Météoro- 

les  deux   espèces    d'éraporation ,  logie,  ch.  iv,  §  2.  —  Une  espace  de 

dont  Pnne  vient  de  l'eau,  et  Paùtre,  terre.  Alexandre  d'Aphrodûe  croit 

de  la  terre  et  de  l'air;  c'est  cette  qu' Aristote  entend  parler  de  la  cen- 

Seconde  qui  est  Texhalabôn  fU-  dre  et  de  la  suie.  —  Comme  on  "vient 

ineuse ,  parce  que  la  terre  est  sèche  de  le  dire  plus  haut,  §  2.  —  ikuu 

dans  son  principe  ainsi  que  Pair,  ce  système.  J'ai  ajouté  ces  mots.  -^ 

•^  Bn  fumée.  Ce  qui  revient  à  pren-  Aux  émanations ,  par  lesquelles  Em- 

dre  l'exhalaison  Âimeuse  pour  l'o-  pédocle  et  Platon  essayaient  d'explip 

deur.  —  Tantôt  comme  une  'vapeur,  quer  la  vision  ;  voir plils haut,  ch.  n, 

La  Vapeur  venant  de  riiuitiide.  —  |4.—  {Pour langue)..,  (Pour  todeu^. 

Tantôt  comme  une  exhaiaison.Uexhêr  Pal  ajouté  ces  mots  pou^  rendre  là 

toifebntenaât  dtliec.— Coiteméoira  feùhèc  {Nidaltement  daire  ;  et  c*élt 
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§  5&  Il  est  dOûb  clair  ^e  rhumide  j  tant  celui  qui  est 
dmûfl  l'air  qu<  celui  qui  est  dans  Teau ,  peut  recevoir 
et  souffrii^  quelque  modification  de  la  part  de  là  se- 
ehisresse  sapidé;  car  Tair  est  humide  par  sa  nature. 
§  6ft  II  est  tout  aussi  clair  que  j  si  le  sec  qui  est  comme 
filtré  dans  leë  liquidés  agit  également  dans  l'air,  il  faut 
que  les  odeurë  soient  analogues  aux  saveurs  \  et  cette 
ressemblance  est  réelle  en  effet  à  certains  égards;  par 
è&emple,  les  odeurs  sont  âpres  et  douces,  rudes  et  fortes, 
grasses  même;  et  l'on  pourrait  dire  que  le^  odeurs  fé- 
tides coirespoiident  aux  saveurs  acres.  Aussi  de  même 
qu'on  ne  peut  boite  les  saveurs  de  ce  gent*e ,  de  même 
on  ne  peut  respirer  les  odeurs  fétides.  Il  est  donc  évi- 
dent que  ce  que  la  saveur  est  dans  l'eau ,  l'odeur  l'est 
dans  l'air  et  dans  l'eau  tout  à  la  fois,  et  que  c'est  ce 
qui  fait  que  le  froid  et  la  congélation,  qui  émoussetit  les 
saveurs,  annulent  aussi  les  odeurs;  car  le  refroidisse- 
ment et  la  congélation  font  disparaître  la  chaleur  qui 
met  en  mouvement  et  élaboi*e  les  unes  et  les  autres. 

§  7*  Il  y  a  détix  espèces  principales  d*odeurs;  car  on 
m  tort  de  soutenlt*  que  les  odeurs  n'ont  pas  d'espèces, 
comme  quelques-uns  le  disent.  Il  est  certain  qu'elles 
en  ont;  nous  montrerons  ici  oonmient  cela  est,  et  jus- 
qu'à quel  point  cela  n'est  pas.  D'abord  on  à  pu  essayer 

àilâsi  te  Musqué  les  comméntatea»  ou  ((  pour  certaines  odeurs.  »  — 

dohnent  à  te  passage.  L'odeur  test  dans  tair  et  dans  teau, 

J  S.   £«  sécheresse  sapidë.  Voir  Voir  plus  haut,  §  2.  •—  £<t  chaleur 

plus  haut  y  IJ  i .  ^ttl  met  en  mouvement.  Voir  pltls 

%  6.  Agit  igaUment  danà  tair,  haut,  ch.  iv,  §11. 

C'est4<li«5 ,  prédnit  rôdeur  dans  %  t.  Comme  quelques-uns  le  dlêeni. 

l'air,  eomme  il  produit  la  saveur  G*est  l*bpinioii  de  Platoii  ;  toir  lé 

4«asl«slii}tiides.*>*<«lcéHdmie^h6,  Timée ,  p.  190,  trad.  de  Et.  Côii- 
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de  les  classer  comme  les  saveurs,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  ;  et  alors  c'est  indirectement  qu'elles  sont  agréables 
et  désagréables.  En  effet,  comme  les  saveurs  sont  des 
affections  de  la  faculté  nutritive,  les  odeurs  des  aliments 
sont  agréables  à  Tanimal  quand  il  désire  sa  nourriture; 
mais  elles  cessent  de  lui  plaire  quand  il  s'est  repu, 
et  qu'il  n'a  plus  besoin  de  rien;  la  nourriture  même 
qui  exhale  ces  odeurs  ne  lui  plaît  pas  alors  davantage. 
Ainsi  donc ,  nous  pouvons  le  redire ,  ces  odeurs  ne  sont 
agréables  et  pénibles  qu'indirectement  et  par  accident; 
et  voilà  aussi  pourquoi  celles-là  ^nt  perçues  indistincte- 
ment par  tous  les  animaux.  Mais  il  y  en  a  d'autres  qui 
sont  agréables  par  elles-mêmes,  comme  celles  des  fleurs; 
celles-là  n'excitent  ni  plus  ni  moins  l'animal  à  prendre 
ses  aliments  ;  elles  ne  contribuent  en  rien  à  provoquer 
son  appétit;  elles  feraient  plutôt  le  contraire;  car  le 
mot  de  Strattès,  se  moquant  d'Euripide,  est  très-juste  : 
(c  Qand  vous  faites  cuire  de  l'oignon,  n'y  versez  pas  de 
l'ambre.  »  Et  ceux  qui  aujourd'hui  mettent  ainsi  des 
aromates  dans  leurs  boissons ,  forcent  le  plaisir  par  l'ha- 
bitude même,  jusqu'à  ce  que  des  deux  sensations  di- 


sm .  —  Ainsi  que  nom  Savons  dit  an  ici  ces  deux  expresûons ,  dont  Time 

paragraphe  précédent.  —  Cest  in-  ne  fait  que  paraphraaer  Pavtre.  — 

directement,  on,  comme  dit  le  texte.  Mois  iljrena  d autres.  Voilà  la  ae- 

c  par  accident  »  :  c'est  la  première  conde  espèce  d'odeors.— ^^rno^/ef 

espèce  d'odeurs.  Ce  qui  sait  explique  par  eUes-mémes,  on  désagréables; 

fort  bien  pourquoi  c'est  indirecte-  Aristote  ne  le  dit  pas  ;  mais  la  chose 

ment  qu'elles  sont  agréables  et  dés*  est  éTidente  :  et  tous  les  commenta- 

agréables  :  c'est  parce  qu'elles  pous-  tenrs  l'ont  bien  senti. — Elles  feraieni 

sent  l'animal  à  sa  nourriture  ou  l'eu  plutôt  le  contraire  ,  et  c'est  là  ce  qui 

éloignent.  —  Comme  les  saveurs.  Le  justifie  le  mot  piquant  de  SlraUès 

texte  est  moins  précis.  —  Qu'indi»  contre  Euripide.  Alexandre  d'A- 

rectement  et  par  accident .  J'ai  mis  phrodise  nous  apprend  que  Strattès 
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verses  qu'ils  reçoivent,  il  se  forme  comme  une  seule 
impression  agréable ,  et  que  le  plaisir  leur  vienne  d'une 
sensation  unique.  §  8.  Ainsi,  la  perception  de  cette 
espèce  d'odeurs  est  propre  à  l'homme.  Quant  à  la  per- 
ception des  odeurs  qui  tiennent  aux  saveurs,  elle  ap- 
partient aussi  aux  autres  animaux,  comme  on  vient  de 
le  dire.  Et  c'est  parce  que  ces  odeurs  ne  sont  agréables 
que  par  accident  qu'on  a  pu  classer  leurs  espèces  selon 
les  saveurs  mêmes;  mais  on  ne  peut  classer  ainsi  les 
autres,  parce  que  leur  nature  est  par  elle-même  ou 
agréable  ou  pénible.  Ce  qui  fait  que  cette  odoration  est 
spéciale  à  l'homme,  c'est  la  frigidité  même  qui  règne 
autour  de  son  cerveau.  En  effet,  comme  le  cerveau  est 
froid  naturellement ,  comme  le  sang  des  veines  qui  l'envi- 
ronnent est  léger  et  très-pur,  mais  facile  à  se  refroidir,  et 
que  par  suite  l'évaporation  de  la  nourriture  en  se  refroi- 
dissant dans  ces  parties  produit  des  fluxions  morbides, 
cette  espèce  particulière  d'odeurs  a  été  donnée  à  l'homme 
comme  un  moyen  puissant  de  santé.  Elle  n'a  pas  certai- 
nement un  autre  objet  que  celui-là,  et  bien  évidemment 
elle  remplit  cette  fonction.  §  9.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  souvent  la  nourriture,  tout  agréable  qu'elle  est,  soit 

éttlx  un  poëte  comique.  —  Des  deux  théories  sont  répétées  et  dévelop- 

sensations  diverse»,  Vjxrïe^p9ût\e%oi\X^  pées.»-  Comme  un  moyen  puissant 

Paatre  par  Podorat.  de  santé,  parce  qu'elle  réchauffe  le 

%  8.  Est  propre  à  t homme.  Voir  cerveau  ;  voii*  le  paragraphe  sui- 

plus  loin,  §§  10  et  11.  ^  Comme  vant.  —  Bien  évidemment  elle  rem» 

on  ifient  de  le  dire  au  paragraphe  plit  cette  fonction.  Aristote  aimait 

précédent!  —  Clouer  ainsi.  C'est-  beaucoup  les  odeurs ,  coDime  on 

â-dire ,  par  rapport  aux  saveurs.  —  sait  :  et  c'est  sans  doute  un  goût  per- 

La  frigidité  même  qui  règne  autour  sonnelqu'il  érige  ici  en  théorie;  voir 

du  cerveau.  Voir  plus  loin  le  Traité  Diogène  de  Laërce ,  vie  d'Ari&tote. 
du  Sommeil,  ch.  m  ,  g  10,  où  ces        §  9.  Souvent  la  nourriture.  C'est 
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•èehe  y  Bûit  liquide ,  est  dangereuse  j  mais  celle  qui  plaît 
parce  qu'elle  eiliale  une  odeur  bonne  en  toi-même, 
quelle  que  puisse  être  d^ailleurs  la  disposition  de  Pin* 
dividuy  celle-là  y  on  peut  dire,  li|i  est  toujours  iiftvo* 
Fable.  §  1 0.  Voilà  pourquoi  c'est  par  la  respiration  que 
Todeur  est  perceptible  y  non  pas  à  tous  les  animaux  il 
est  vrai ,  mais  aux  hommes  ;  et  parmi  les  animaux  qui 
ont  du  sang  j  aux  quadrupèdes ,  et  à  tous  ceux  en  géné- 
ral qui  par  leur  organisation  sont  davantage  en  rapport 
avec  Tair.  Les  odeurs  étant  portées  vers  le  cerveau  par 
la  légèreté  même  de  la  chaleur  qu'elles  contiennent ,  les 
parties  qui  environnent  cet  organe  en  sont  plus  sainev. 
C'est  que  la  puissance  de  l'odeur  est  naturellement 
chaude ,  et  que  la  nature  emploie  la  respiration  à  deux 
fins  :  directement,  à  la  fonction  qu'accomplit  la  poi- 
trine, et  indirectement  et  par  surcroît,  à  celle  de  l'odo* 
rat.  En  effet,  quand  on  respire,  on  produit,  comme 
en  passant,  le  mouvement  qui  a  lieu  par  les  qarines. 
§11.  Mais  ce  mode  particulier  d'odoration  appartient 
spécialement  à  l'organisation  de  l'homme ,  parce  que , 
relativement  à  sa  grandeur,  il  a  le  cerveau  plus  humide 


la  traduction  fidAld  du  texte  )  mab  —  Par  leur  QwgmUsaiiom ,   paMt 

il  s'agit  ici ,  coinoïc  la  remarqua  qu'ils  ont  des  poumons.  —  ImdUw 

Sin^oni,  et  comme  leppoiiYe  le  corn-  tement  et  par  sureroiê.  J'ai  mis  ici 

ncntaire  d'Alexandre,  non  pas  pré-  deux  expressions  an  lien  d'une; 

cisémept  d«  U  nourriture ,  mais  de  mais  je  n'ai  pas  pu  rendre  l'espèce 

l'odt'Ur  qui  provient  de  U  saveur  de  de  jeu  de  mou  qui  est  dans  la  texte. 

la  nourriture.  —  Odwr  komu  eu  ~^  Comme  en  passant.  J'ai  tâché  de 

i0<-{RiiiM^  qui  plairait,  même  quand  conserver  l'image  du   texte,   qui 

elle  ne  seriiit  pas  dans  les  aliments,  n'est  pent«étre  pas  très-juste, 

g  \Q,Mais  OHx  boBunes.  Voir  lepa**  $11.  Spéeiakmeni,  et  non  axclor 

ngrapb^  #i4TSO(y  9t  plus  haut,  $  8.  sivemcnt ,  comme  le  pronvs  le  pa- 


ET  DES  CHOSES  BBNSIBLIS.  CH.  Y.  «7 

^tplus  gros  que  le  reste  des  animaux.  Aussi  rhomiqe  est 
paup  ainsi  dire  le  seul  des  animauit  qui  sente ,  et  qui 
geûte  aveo  plaisir  Todeur  des  fleurs  ^t  toutes  les  {autres 
ûdflura  analogues  )  car  la  ohaleur  et  le  mouvement  de 
oes  odeurs  sont  en  rapport  avec  Texeès  d^humiditë  et  de 
fraicheup  qui  e^t  dans  le  cerveau  humain.  §  42*  Quant 
à  tous  les  autres  animaipc  qui  ont  des  pouqions  parce 
qu'ils  respirent  9  la  nature  ne  leur  a  donne  que  la  sen- 
sation de  l'autre  espèce  d'odeur  ^  afin  de  ne  paa  faire 
deux  organes;  et  il  leur  suffit ,  quoiqu'ils  respirent 
les  deux  espèces  d'odeurs  comme  les  hommes,  d'avoir 
uniquement  la  perception  de  l'une  de9  deux.  §  4  3.  Il  est 
du  rfste  évident  que  les  animaux  mêmes  qui  ne  respirent 
pas  ont  aussi  la  sensation  de  l'odeur.  Ainsi ,  les  poissons 
it  toi|te  la  riice  des  insectes  sentent  de  loin,  et  fort  bien, 
la  nourriture  spéciale  qui  leur  convient,  à  quelque  disr 
tiBoe  qu'ils  en  soient,  à  cause  des  qualités  nutritives  de 
l'odeyr.  C'est  ce  que  font  les  abeilles  pour  leur  miel ,  et 
oettç  espèce  de  petites  fourmis  qu'on  appelle  knipes 


HgfVfkp  ast^cnv.  -—  L'hamnm  êit  claire.  L'od«ur  ne  nouirit  pas  ;  mais 

pour  ainsi  dire  le  seul»  On  doit  re-  elle  révèle  la  nouxriture  que  cherche 

remarquer  combien  cette  observa-  Panimal.  —  Pour  leur  miel.  Même 

tion  est  vraie  et  ingénieuse ,  quelle  remarque  :  pour  les  fleurs  dont  elles 

qM  soit  d*ailleuM  la  oause  finale  tirent  leur  miel.-—  f)e  petites  four^ 

qa'Anstoteai^gae à œ phénomène,  mis.  L'édition  de  Berlin,  par  le 

§  18.  Afin  dm  ne  pas  faire  deux  simple   changement  d'une  lettre , 

êsffoaes.  D'après  ce  principe,  si  sou-  dit  :  a  Petites  fourmis.  >  La  leçon 

v«it  népété  p^r  Aristote ,  que  la  na-  la  plus  ordinaire  que  donnent  di- 

twa  ne  fait  rien  en  vain.  rers  manuscrits  est  :  a  Grandes  fbni^ 

S 1  a .  jéinsi ,  Us  pûissons .  Voir  plus  mis .  »  — -  Knipes ,  on  sknlpes ,  selon 

iuaa,^^.^^ Dès  qualités  nutritives,  d^autres    manuscrits.    Aristote   en 

L^ipreasion  e|t  peat-étpe  tm  pea  parle  encore,  Histoire  des  Animaux, 

iMf  *  «wndbe,  Budt  la  pensée  est  IV^  vm,  IS,  édit.  de  Schneider* 
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en  quelques  lieux  ;  et  les  rougets  de  mer,  et  beaucoup 
d'autres  animaux,  qui  sentent  très-finement  leur  nourri- 
ture par  Todeur  qu^elle  exhale.  §  14.  Ce  qu'on  ne  sait 
pas  également  bien,  c'est  par  quel  organe  ils  sentent; 
et  Ton  pourrait  se  demander  comment  ils  perçoivent 
l'odeur,  puisque  c'est  uniquement  en  respirant  quel'odo- 
ration  est  possible,  comme  on  peut  l'observer  dans  tous 
les  animaux  qui  respirent.  Mais  aucun  de  ceux  dont 
nous  parlons  n'a  la  respiration,  et  pourtant  ils  sentent 
l'odeur.  Admettre  qu'ils  ont  encore  quelqu'autre  sens, 
outre  les  cinq  qu'on  connaît,  est  chose  impossible;  car 
c'est  Todoration  qui  doit  s'appliquer  à  l'odorable.  Or, 
ces  animaux  perçoivent  l'odorable;  mais  ce  n'est  peut- 
être  pas  de  la  même  façon  que  les  autres.  Dans  les  ani- 
maux qui  respirent,  le  souffle  fait  lever  la  partie  qui  est 
placée  sur  la  membrane  comme  une  sorte  de  couvercle; 
et  voilà  pourquoi  ils  ne  sentent  pas  quand  ils  n'aspirent 
pas.  Au  contraire  dans  les  animaux  qui  ne  respirent 
point,  cet  opercule  est  tout  enlevé;  c'est  comme  pour 
l'organisation  des  yeux  :  certains  animaux  ont  des  pau- 
pières qu'ils  doivent  ouvrir  sous  peine  de  ne  pas  voir, 
tandis  que  les  animaux  à  yeux  durs  n'en  ont  pas,  et 


§  14.  Cett  uniquement  en  respi^  dans  les  habitudes  concises  d'Aris- 

rant.  Voir  le  Traité  de  l'Ame,  II ^  tote.  —  Fait  lever  ia partie.  Le  texte 

vu,  9.  —  Ce  n'est  peut-être  pas  de  est  un  peu  moins  précis.  —  Comme 

la  même  façon,  Aristote  va  expli-  une  sorte  de  couvercle.  Cest  le  nez 

quer  dans  ce  qui  suit  la  différence  proprement  dit.  —  Quand  Us  nas^ 

qu'il  signale;  et  alors  peut-être  fau-  pirent  pas.  Voir  Traité  de  l'Ame, 

drait-il  ajouter,  pour  que  la  tran-  II,  ix,  6.  —  Dans  les  animaux  qui 

sition  fût  bien  marquée  :  «  Et  voici  ne  respirent  point,  et  c'est  le  cas  de 

comment.  »  Je  n'ai  pas  osé  faire  ceux  dont  il  est  parlé  ici.  — -  Les 

cette  addition,  qui  ne  serait  guère  anînwux  à  yeux  durs,  Y w  le  Traité 
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qu'ainsi  ils  n'ont  pas  besoin  de  tégument,  et  voient  sur- 
le-champ  du  moment  qu'il  leur  est  possible  de  voir. 

§  15.  De  même  aucun  des  animaux  autres  que 
rhomme,  ne  souffre  de  Todeur  des  corps  qui  sentent 
mauvais  par  eux-mêmes,  à  moins  que  d'ailleurs  ces  corps 
ne  leur  soient  nuisibles.  Cependant  ces  odeurs  les  font 
mourir  tout  aussi  bien  ;  et  de  même  que  souvent  les 
hommes  ont  la  tête  appesantie  et  meurent  par  la  va- 
peur du  charbon,  ^e  même  aussi  les  animaux  autres 
que  l'homme  sont  tués  par  la  force  du  soufre  et  des 
corps  bitumineux;  et  la  douleur  les  fait  fuir.  D'ailleurs, 
bien  que  beaucoup  de  plantes  aient  des  odeurs  repous- 
santes ,  ils  ne  s'inquiètent  en  rien  de  la  mauvaise  odeur 
pour  elle-même,  à  moins  que  l'odeur  n'agisse  sur  leur 
goût  et  n'importe  à  leur  alimentation. 

§  1 6.  Comme  les  sens  sont  en  nombre  impair,  et  que 
tout  nombre  impair  a  un  milieu,  il  semble  que  l'odo- 
rat tienne  aussi  une  sorte  de  place  moyenne,  d'une  part 
entre  les  sens  qui  touchent  directement  leurs  objets,  je 
veux  dire  le  toucher  et  le  goût;  et  de  l'autre,  entre  les 
sens  qui  ne  perçoivent  que  par  un  intermédiaire,  je 
veux  dire  la  vue  et  l'ouïe.  Voilà  aussi  pourquoi  l'odeur 
est  à  la  fois  une  qualité  des  aliments,  (et  les  aliments 
appartiennent  au  même  genre  que  le  toucher),  et  une 

de  rAme,  II,  ix,  2  et  7.  *-  J?f  corps  ne  leur  soient  nuisibles.  Alors 

"voient  sur^U-^hamp.  Sans  avoir  be-  c'est  indirectement  qu'ils  fuient  la 

soin   d'un  mouTement  particulier  mauvaise  odeur. 

des  paupières.  §   16.    Qui  touchent  directement 

§  1 5.  Qui  sentent  mauvais  par  eux-  leurs  objets.  On  peut  voir  toute  cette 

mêmes.  Il  faut  se  rappeler  la  dirtinc-  théorie  développée  dans  le  Traité 

tion  faite  plus  haat ,  g  7 ,  entre  les  de  l'Ame ,  II ,  xi ,  7  ;  voir  la  théorie 

odeurs  agréables  ou  mauvaises ,  in*  de  chacun  des  sens  et  pardculière- 

directement  ou  directement.  —  Ces  ment  celle  du  toucher.—  Que  le  tou» 
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qualité  des  milieux  nëoessàirea  à  la  Tue  et  à  rotue;  ftn 
d'autres  tertneé,  on  odore  datis  Tair  et  dans  Teau.  Aiftiii 
Todorable  est  quelque  chose  de  commun  à  cèfe  deux  élé- 
ments 9  et  se  retrouTé  également  dans  le  milieu  propi^ 
du  toucher^  dans  celui  de  Touîe  et  dans  le  diaphane» 
G'eiit  donc  arec  quelqiie  raison  qu'on  a  pu  assimiler 
Todeur  à  une  sorte  de  teinture  et  d'ablutidn  de  la  té» 
eheresse  qui  est  dans  Thumide  et  dahs  le  fluide« 

§17.  Bomons^nous  à  ce  qui  ptécëde  sui^la  c{ueatioA  de 
saroir  jusqu'à  quel  point  l'odeur  a  ou  n'a  pas  d'espfecMé 

§  1 8<  Mais  il  est  une  opinion  soutenue  par  quelques 
Pythagoriciens^  qui  n'est  pas  fort  eiacte  :  ils  prétendent 
qu'il  y  a  des  animaux  qui  se  nourrissent  d^odeilrs. 
D'abord  nous  voyons  que  toute  nourritut*e  doit  être 
composée  j  car  les  êtres  qui  se  nourrissent  ne  sont  pas 
simples  eux*mêmes;  et  voilà  pourquoi  il  se  fbrthe  des 
résidus  des  aliments ,  soit  dans  les  êtres  eux-»mémes^  lott 
en  dehors  y  comme  dans  les  végétaux.  De  plus,  l'eàll 
toute  seule  et  sans  mélange  est  incapable  de  nourrir^ 
cat*  il  faut  toujours  que  la  matière  qui  doit  être  assimilée 
ait  une  sorte  de  solidité  corporelle  \  à  bien  plus  fdrte 


cfier.   Pai   ajouté   ces   mots  pour  à  certains  éganls,  moins  complet 

cdiii{>léter  la  pensée.  —  Et  dahs  le  qu'Aristote  ;  ^bir  tlechefcliefe  siéI- 

diaphane.  Voir  plus  haut,  §  1.—  TEntendement humain ,  ch.  n,  sur 

De  teîntutt  et  d'aèlution'.  Voir  plus  Podorat. 

haut,  g6.  >-£/<^i»/eySWfV<0.Aris-  S  16.  iVe  ivne  pm  timphts  mm- 

tote  veut  sans  doute  par  là  désigna  mêmes ^  Voir  le  Traité  de  rAme^ 

raÎT)  couilne  le  croit  saint  Thomas ,  liv.  III,  ch.  xn,  5  et  dn;  xnx,  1. 

d*après  Alexandre  d*Aphrodise.  >—  Comme  dans  ies  'vëgétàttJt*  Alèxftn- 

§17.  L'odeur  a  ou  napas  tf  espèces  é  dre  crbit  qu' Aristote  Teiit  déaîgiKËf 

Toute  cette  dbcussion  sur  Pudeur  ici  les  gomfaies  et  les  etereiatàiiees 

est  remplie  des  obserrations  et  des  que  présentent  soudait  lés  Tégéiaait. 

vues  les  {Ans  ingénieiises.  Reid  cst|  •--  Solidité  voffOfdUi  J'ai  ewisertS 
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raison  ne  peut-on,  avec  quelque  apparence ,  supposer 
que  I*air  puisse  prendre  un  corps.  Ajoutons  que  tous 
les  animaux  ont  un  organe  qui  reçoit  la  nourriture ,  et 
d'où  le  corps  la  tire  pour  se  Tassimiler  ;  mais  Torgane 
qui  perçoit  Todeur  est  placée  dans  la  tête,  et  Todeur 
entre  aved  l'exhalaison  aëriforiti%  de  sorte  qu'elle  ra  au 
Heu  même  qui  sert  à  respil^r.  §  19.  Il  est  donc  évi- 
dent que  Todorable,  en  tant  qu^odorable ,  ne  contribue 
en  rien  à  l^alimentation.  Mais  il  n'est  pas  moins  clair 
qu'il  Cïontribue  à  la  santé  comme  le  prouve  la  sensation 
même ,  et  comme  le  prouve  aussi  ce  que  nous  venons  de 
dire.  Par  conséquent,  le  rôle  que  la  saveur  joue  dans 
la  nourriture,  pour  les  êtres  quand  ils  se  nourrissent ^ 
l'odeur  le  remplit  pour  la  santé. 

§  20.  Bornons-nous  aux  détails  qui  précèdent  sur 
chacun  des  organes  des  sens. 


le  mot  même  du  texte.  —  Au  lieu  mime.  Pai  conservé  la  concifiioki  du 

ifiit  seri  à  respîréf.  Et ,  par  exemple,  texte ,  qui  esx  atoex  clair.  -^  Ce  qm 

dam  Phomme  >  elle  ya  au  poumon^  nous  menons  de  dire  plus  haut  %  8» 

et  non  à  Testomac  qui  nourrit,  et  §  20.  Sur  chacun  des  organes  des 

bû  elle  devrait  aller  si  les  théories  sens.  Voir  plus  haut  la  tiote  sur  le 

pythagoriciennes  étnietit  vraies  titre  même  de  ce  traité  au  déhat» 

§  19.  //  contribue  k  la  santé.  Voir  Aristote  n'a ,  du  reste ,  parlé  ici  que 

plus  haut,  §  8.  —  La  sensation  de  la  vue,  du  goût  et  de  Todorat* 
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CHAPITRE  VI. 


Complément  de  la  théorie  générale  de  la  sensibilité.  —  Deux 
questions  :  1®  Nos  sensations  peuvent-elles  aller  à  Tinfini  comme 
la  divisibilité  des  corps  eux-mêmes  ?  Il  faut  distinguer  ici  Pacte 
de  la  puissance  :  en  puissance ,  nous  sentons  les  parties  infini- 
ment petites  des  corps  :  en  acte,  nous  ne  les  sentons  que  quand 
elles  ont  ime  certaine  masse.  2^  Les  corps,  ou  seulement 
les  mouvements  qu'ils  causent ,  agissent-ils  sur  le  milieu  où 
ils  sont  placés?  Propagation  et  mouvement  de  la  lumière  sui- 
vant Empédocle  :  propagation  de  l'odeur  et  du  son  :  tous  ces 
|>hénomènes  peuvent  s'expliquer  par  des  mouvements  suc- 
cessifs :  exception  pour  la  lumière  que  nous  sentons  tout  d'un 
coup. 


§  1 .  On  peut  se  demander  si  tout  corps  étant  divi- 
sible à  Tinfioi  j  les  impressions  sensibles  que  les  corps 
nous  causent  se  divisent  aussi  de  cette  façon  ;  et  je  pren- 
drai pour  exemple  les  impressions  que  nous  recevons 
de  la  couleur,  de  la  saveur,  de  Fodeur,  du  son,  du 
poids,  du  froid,  du  chaud,  du  léger,  du  dur  et  du 
doux?  Ou  bien  cette  division  inBnie  est-elle  impossible? 


§  i .  Tout  corps  étant  divisible  à  nécessaire  que  toute  matière   soit 

à  t infini.  Sans  traiter  directement  sensible  ;  qu'au  contraire  il  n*j  en 

cette  question  ,   Descartes  semble  a  point  qui  ne  soit  entièrement  in- 

l'avoir  comprise  et  résolue  comme  sensible  ,  si  elle  est  divisée  en  par^ 

le  fait  Aristote.  Dans  une  de  ses  ties  beaucoup  plus  petites  que  celles 

lettres  à Morus ,  t.  X,  p.  194,  édit.  de  nos  nerfs,  et  si  elles  ont  d*ail- 

de  M.  Cousin ,  il  pose  ces  maximes,  leurs   chacune  en   particulier  un 

qui  semblent  pour  lui  le  résultat  mouvement  assez  rapide.  >  —  Ou 

d'un  s^'stème  :  «  Qu'il  n'est  point  hien  cette  division  infinie.  Le  texte 
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D'abord  chacune  de  ces  qualités  produit  la  sensation  ; 
et  toutes  j  elles  n'ont  reçu  leurs  noms  divers  que  parce 
qu'elles  peuvent  la  produire.  Si  la  force  se  divise  à  Tin- 
fini  ,  par  suite  il  faudrait  nécessairement  que  la  sensa- 
tion se  divisât  aussi  de  même  j  et  que  toute  grandeur  fut 
sensible 9  puisqu'on  ne  peut  voir  qu'un  objet  est  blanc, 
si  en  même  temps  cet  objet  n'a  quelque  dimension. 
§  2.  S'il  en  était  autrement ,  il  pourrait  y  avoir  des 
corps  qui  n'auraient  ni  couleur ,  ni  poids,  ni  aucune 
autre  qualité  de  ce  genre ,  qui  par  conséquent  ne  se- 
raient pas  non  plus  du  tout  perceptibles  pour  nous ,  puis- 
que ce  sont  là  les  qualités  sensibles  ;  et  ainsi  le  sensible 
serait  composé  de  parties  qui  échapperaient  à  nos  sens. 
Mais  il  est  absolument  nécessaire  qu'un  corps  soit  com- 
posé de  parties  sensibles;  car  certainement  il  ne  peut 
pas  l'être  de  parties  mathématiques.  §  3-  Mais  comment 

n*e8t  pas  aussi  précis.  —  Si  la  force  — •  Le  sensible  serait  composé  de  par' 

se  divise  à  Vinfini,  Je  prends  le  mot  ties  qui  écliapperaient  à  nos  sens,  U 

de  ff  force  »  et  non  celui  de  «  puis-  est  assez  remarquable  que  Voltaire 

sanoe,  tàcause  de  l'acception  toute  renouvelle  cet  argument  dans  des 

spécialequ'Aristote  donne  à  ce  der-  termes  presque  semblables  ;  voir  la 

nier  mot  :  il  s'agit  ici  de  la  propriété  correspondance  avec  Frédéric ,  let« 

des  corps  de  se  diviser  à  l'infini,  tre  xix,  i737  :  a  Si  ces  premiers 

L'édition  de  Berlin  supprime   ce  principes  sont  indivisibles ,  simples^ 

membre  de  phrase,  qui  ^  sans  être  sans  étendue,  il  s'ensuivrait  alors 

indispensable,  complète  cependant  qu'ils  ne  seraient  pas  corps;  il  se 

la  pensée ,  et  que  donnent  la  plu-  trouverait  que  la  matière  ne  serait 

part  des  éditions  et  des  commen-  pas  composée  de  matière ,  et  que  les 

tateurs.  On  ne  pourrait  facilement  corps  ne  seraient  pas  composés  de 

juger,  d'après  le  commentaire  d'A-  corps  :  ce  qui  serait  un  peu  étrange.» 

lexandre    d' Aphrodise  ,  s'il   avait  Le  bon  sens  est  en  ceci  d'accord  avec 

cette  phrase. —  Que  toute  grandeur,  la  philosophie.  —  De  parties  ma" 

quelque  petite  qu'elle  pût  être.  tltématiques.  Les  êtres  mathémati- 

§  2.  S'il  en  était  autrement.  Cest-  ques  ne  sont  que  des  abstractions  , 

à-dire,  si  l'on  n'admettait  pas  que  commele  remarque  Alexandre;  voir 

toute  grandeur  doit  être  sensible,  aussi  le  Traité  de  l'Ame,  liv.  I,  i, 
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juge6Bs*nou8  et  cdnnaiMods^nous  lotîtes  les  choses  ieh- 
sibles?  Est-oe  par  TinteUigeùce?  Mais  œ  ne  sont  pas  là 
des  choses  ititelli^bles^  et  rintelligencé  ne  peut  pas  pén» 
ser  les  choses  du  dehors  si  elles  ne  sont  pas  accompa* 
gnëes  de  la  sensation  \  elle  les  connaît  en  même  temps 
que  l'organe  lès  senti  §  4»  S'il  en  est  ainsi  [et  (}ue  les 
corps  soient  compibsés  de  parties  insensibles] ,  cela  sem-« 
blérait  donner  raison  à  ceux  qui  admettent  des  gran- 
deurs indivisibles;  car  pai*  là  le  problème  serait  résolu. 
Mais  tout  ceci  est  impossible,  et  c'est  ce  qu'on  a  proUTé 
dans  les  études  sur  le  Mouvement  i 

§  6.  Là  solution  de  ces  questions  nous  permettra  en 
même  temps  de  voir  atec  évidence  pourquoi  les  sensa^ 
tions  spécifiquemeiit  causées  par  la  couleur^  la  saveai*^ 
les  sens  et  les  autred  objets  sensibles  ^  sont  limitées«  C'est 


â  la  ùlk,  et  ni^  ftf ,  7,  où  eette  idée  posés  dkpartiesthiênsièUs.PiÛàltitaê 

èftt  Uettettl&nt  ex{)riiiiée.  tette  "pxtûphtBÈt  pour  que  la  paiiée 

J  S .  Èst'^eparf  MeHigéncu .  Il  faut  fût  parfaitemelit  claire .  —  DeÈ  grùth 

toh>  dans  le  THité  de  1*  Ame,  III ,  t,  deui^  indlMètes,  des  atomes,  comme 

HmmeiiseiilteifTaUeqtl'Aiistotemet  Lettcippe  et  Démocrite  qti(  avaient 

tbujotirs  entte  la  aetûibilité  et  l'en'*  soutenu  ce  système.  —  tepwhièmt 

tetidemeut.  —  Bn  menu  temps  qoê  servit  nsoltÈ.  Voir  plus  haut  ^§41 

forgûM  Us  sent.  Toute  cette  phrase  et  il  y  aurait  des  corps  qui  éenap* 

n'est  eitprimee  danft  le  texte  que  par  peraieut  à  nos  sens,  parce  qa'ik 

tm   adverbe  et  tme  eonjotictioti.  seraient  ditisés  à  Tixifitti.  «a.  lés 

L*idée  est  fort  importante^  comme  études  sur  ùs  Moupomm^  Le»  «OiiH' 

l'on  voit  ;  et  je  erois  que  c'est  bien  menuteurs ,  Alexandre  en  tile  i 

là  le  sens  de  ce  passage  ;  maisPédi"  n'hésitent  pas  à  reconnaître  dans 

tion  de  Berlin  et  quelques  autres  cette  indication  les  Le^ns  d«  Phy- 

iupt>riment  une  conjonction^  et  joi-  hique ,  dont  la  fin  est  cotisacrée  »  en 

gnent  alors  tette  phrase  à  la  sni^  effet,  à  prouver  que  les  atomes  MMit 

vante ,  où  elle  perd  le  sens  spécial  impossibles  é 
que  je  lui  donne.  Ce  sens  me  parait       §  5.  /^  seintièn  de  tes  qkeitiùns, 

toute faitd'accordavecle contexte,  posées  au  g  ii  —  Lés  êeiuatlMls 

%l.  Et^  ks  wrps  séieHt  eoM-  ^é^quemènttsmséêtpê^^.ljeUlfUt 
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que  dahs  toutes  les  choses  (jui  ont  des  extrâmes  ^  il  fout 
aussi  que  les  points  intermédiaires  soient  limités;  or^ 
œ  sont  les  contraires  qui  sont  leé  extrêmes  ^  et  dans  tout 
M  qui  est  perçu  par  noâ  sens  il  y  a  toujours  des  con»" 
trairesy  par  exemple  danà  la  couleur  c'est  le  blanc  et  le 
noir,  et  dans  la  saveur,  le  doux  et  Tanleri  Dans  tous  les 
autres  sens^  les  contraires  sont  pareillement  les  exti^mesi 
§  6.  Ainsi  donc ,  tout  corps  continu  peut  être  divisé 
en  un  ilbmbre  infini  de  pakties  ^  si  les  parties  qu'enlève 
Ift  division  sont  illégales  ;  mais  si  tes  parties  sont  égaleh 
le  nombre  en  sei^a  limité.  Quant  à  ce  qui  n'est  pas  oon*' 
tinu  par  sop-mélné  j  les  espèces  dans  lesquelles  il  se  di* 
vise  sont  limitées.  §  7«  Puis  donc  qu'il  faut  reconnaître 
les  qualités  des  corps  pour  des  espèceë^  et  que  la  tonû»* 


iit  mot  à  mot  :  a  Les  espèces  de  la  ce  sont  des  tiers  ;  en  ^piatre,  si  ce 

ùbviient....*-^  Ce éûM ieètbntrAhès  éont  des  qdaHi,  etc.  —  (fu^erlU^ 

pii  sont  Us  «stfémes*  Voir  la  défini-  /a  division.  J'ai  ajouté  ces  tnots  pov^ 

tion  des  contraires  dans  la  Meta-  être  plus  clair.  —  Quant  à  ce  qui 

physique,  lit.  T,  x.  —  ï)uns  tous  n'est  ptts  continu.  La  cbuléur,  pat* 

les  umirts  sens,  oa  d*ttae  manière  exemple  :  en  tant  que  coiileur,  eUe 

pins  générale  >  «   dans  toutes  les  n'est  pas  continue  ;  mais  elle  a  di- 

antres  choses,  t  verses  espèces. 

^  B.jéinêidonc,  toattorps continu,  §  7.  Pour  des  espèces^  Il  fauten^ 

Yoiâ  comment  les  commentateurs  tendre  ici ,  comme  au  paragraphe 

expliquent  ce  passage  :  Si  à  un  corps  précédent ,  le  mot  «  espèces  »  dans 

on  enlève  le  dixième  de  sa  quan-  le  sens  d'intensité.  Il  y  a  un  degré 

dté^  puis  de  ce  qui  inestè  eiicore,  un  de  ténuité  où  les  qualités  des  eoirps 

dixième  )  et  en  continuant  toi;yours  cessent    d'être   perceptibles    pour 

ainsi ,  le  nombre  de  ses  parties  peut  nous.  Il  y  a  un  certain  degré  d'in* 

être  infini  $  car  la  seteonde  opéra-*  tensité  où  elles  commencent  à  étte 

tien  ne  prendra  ^'un  centième  du  perçues»  II  n'y  a  pas  plus  de  discoib- 

oorps  entier ,  la  troisième  un  miU  tinuité  dans  ces  divers  degrés  qu'il 

liène,  etc.  Mais  si  oh  enlève  des  n'y  en  a  entre  les  parties  diverses 

parties  toujours  égales ,  le  corps  dont  se  compose  matériellement  le 

sesfL  bientôt  épuisé;  tA  deux  fois  ^  oorps  ;  et  c'est  là  ce  qu'Aristote  veut 

si  ce  soBt  des  moitiés|  en  tit>is  \  tk  exfirimisr  en  disant  que  t  la  oteti^ 
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nui  té  se  retrouve  aussi  toujours  en  elles,  ou  doit  ici 
distinguer  avec  soin  ce  qui  est  en  acte  de  ce  qui  n'est 
qu  en  puissance  ;  et  voilà  comment  la  dix-millième  par- 
tie d'un  grain  nous  échappe ,  bien  que  cependant  nous 
la  voyions  9  et  que  notre  vue  la  parcoure.  C'est  encore 
ainsi  que  le  son  du  dièze  nous  échappe  également,  bien 
qu'onf  entende  parfaitement  toute  la  mélodie  sans  dis- 
continuité; mais  l'intervalle  intermédiaire  nous  est  im- 
perceptible et  se  perd  dans  les  derniers  sons.  Il  en  est 
de  même  pour  les  choses  infiniment  petites  qui  res- 
sortent  aux  autres  sens;  elles  sont  visibles  en  puissance, 
mais  elles  ne  le  sont  en  acte  que  quand  elles  sont  isolées. 
C'est  ainsi  que  la  ligne  d'un  pied  est  bien  en  puissance 
dans  la  ligne  de  deux  pieds  ;  mais  elle  n'est  en  acte  que 
quand  elle  est  seule.  Du  reste  on  comprend  sans  peine 
que  des  quantités  excessivement  petites,  quand  elles 
sont  séparées,  se  perdent  facilement  dans  les  corps  qui 
les  environnent,  comme  un  grain  de  parfum  se  perd 
dans  la  mer  où  on  le  verse.  Cependant  comme  cette 
quantité  excessivement  petite  qui  dépasse  la  sensation , 
n'est  point  sensible  par  elle-même,  elle  ne  l'est  pas  da- 
vantage quand  elle  est  séparée;  car  avec  cette  ténuité 
extrême  elle  n'est  qu'en  puissance  dans  une  quantité 

nuité  se  retroaye  toujours  en  elles.»  qu'il  faudrait  ici ,  pour  répondre  à 
—  Distinguer  açec  soin  l'acte  de  la  la  généralité  de  l'idée ,  «  sensibles  » 
puissance  ;  voir  Traité  de  l'Ame ,  au  lieu  de  «  visibles  ;  9  mais  les  ma- 
il,  v,  2  et  suiv.  —  Le  son  du  dièze,  nuscrits  ne  donnent  point  de  Ta- 
11  parait  que  le  dièze,  pour  les  riante.  —  Eile  n'est  en  acte.  Elle 
Grecs ,  était  un  quart  de  ton  :  pour  n'est  réellement  une  ligne  d'un 
nous,  ce  n'est  qu'un  demi-ton.  —  pied.  —  Qui  dépasse  la  sensation. 
Aux  autres  sens.  Il  n'a  été  question  c'est-Â-dire  qui  lui  échappe  par  sa 
jusqu'à  présent  que  de  la  vue  et  de  petitesse  même.  J'ai  conservé  en 
l'ouïe. — FJles  sont  visibles,  \\9&iMit  partie  l'image  du  mot  grec. 
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qu'on  peut  percevoir  plus  exactement  qu  elle.  Il  s'ensuit 
qu'un  objet  sensible  de  ce  genre  ne  pourrait  être  senti 
en  acte,  même  s'il  était  séparé;  et  cependant  il  faut  dire 
qu'il  est  sensible ,  car  il  l'est  déjà  en  puissance  ;  et  il  le 
deviendra  en  acte  si  on  l'accroît. 

§  8.  On  voit  donc  qu'il  y  a  certaines  grandeurs , 
certaines  qualités  des  corps,  qui  nous  échappent;  et  l'on 
a  dit  pourquoi  et  comment  elles  sont  sensibles  et  ne  le 
sont  pas.  Mais  lorsqu'elles  sont  assez  nombreuses  dans 
un  corps  pour  être  perceptibles  en  acte,  et  pour  Têtre, 
non  pas  seulement  dans  l'ensemble  du  corps  lui-même, 
mais  encore  quand  elles  en  sont  séparées,  il  faut  néces- 
sairement qu'il  y  ait  des  limites  aux  impressions  causées 
par  les  couleurs,  les  saveurs  et  les  sons. 

§  9.  On  pourrait  demander  encore  si  les  objets  sen- 
sibles ou  les  mouvements  partis  de  ces  objets ,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  sensation ,  agissent  d'abord ,  lorsqu'ils 
sont  en  acte,  sur  le  milieu  qu'ils  traversent,  comme  pa- 
raissent agir  l'odeur  et  le  son  ;  car  celui  qui  est  plus  près 
du  corps  odorant  sent  d'abord  l'odeur,  et  le  bruit  n'ar- 


§  8.  On  *»oit  donc.  C'est  la  réponse  la  première.  —  Les  objets  semsibUs  , 

d*Axistote  à  la  question  posée  an  en  admettant  le  système  des  éma* 

«lébut  de  ce  chapitre.  •-*  EiUs  sont  nations,  comme  Ta  fait Démocrite. 

sensibles  en  puissance.  <— JE/  ne  le  —^  Ou  les  mouvements  partis  de  ces 

sont  pas  en  acte.  »—  jiux  impressions  objets.  Ce  qui  est  le  système  d'Aris- 

causées  par  les  couleurs»  Le  texte  dit  tote.  —  Queile  que  soit  ttailleun  la 

seulement  :  «  Il  faut  que  les  couleurs  sensation.  Quel  que  soit  le  sens  au- 

soient  limitées  en  nombre ,  etc.  »  quel  l'objet  se  rapporte.  —  Sur  le 

L'expression  est  un  peu  obscure ,  milieu  qu'ils  traversent.  Le  texte  est 

parce  qu'elle  est  trop  concise  :  j'ai  un  peu  moins  précis;  mais  j'ai  voulu 

cru  devoir  la  développer.  rendre  par  là  la  force  de  la  prépo- 

J9.  On  pourrait  demander  encore,  sition  qui  indique  le  mouvement. 

J'ai  ajouté  ce  dernier  mot  pour  bien  •—  Du  corps  odorant.  J'ai  ajouté  ces 

distinguer  cette  seconde  question  de  mots  afin  d'être  plus  clair.  -^  Que 
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rive  k  l'oreille  que  longtemps  après  le  ooup  qui  l'a  pro» 
duit*  En  est«il  donp  de  même  de  F  objet  visible  et  de  la  lu- 
mière^  comme  le  veut  Empédocle,  quand  il  prétend  que  la 
lumière  du  soleil  timver^  d'abord  l'espace  intermédiaire 
avant  d'arriver  à  notre  vue  et  sur  la  terre?  Cette  théorie 
^mble  du  reste  fort  rationnelle.  En  effet ,  tout  mobile 
se  meut  d^un  lieu  vers  un  nutré  lieu ,  de  telle  sorte  qu'il 
faut  toujours  nécessairement  qu'il  y  ait  un  certain  temps 
pendant  lequel  il  se  meut  de  l'un  à  l'autre.  Or,  le 
(emps  est  toujours  divisible }  et  ainsi  le  rayo9  ^e  la  lu- 
inière  existait  avant  même  qu'il  fût  aperçu  de  nous,  et 
alors  il  marchait  encore  dans  l'espace  qu'il  devait  tra- 
verser. §  40.  Mais  en  supposant  même  que  }a  sensation 
du  son  que  l'on  entend ,  se  confonde  toujours  dans  un 
même  temps  avec  la  sensation  du  son  qu'op  vient  d'en- 
tendre) pu  d'une  manière  gépérale,  en  supposant  que 


Um^empt  après  h  cqup.   C'est  en  bandonner  mi  pfu  plus  loin.  — 

comparant  les  perctptions  de  la  vue  Avant    mime  qu'il  fût    aperçu    de 

fit  de  Pouiç  qu'oïl  a  pu  ipwoivr  la  n^w.  Cm  est  gpjoW'bni  démmr 

rapidité  du  son.  —  En   estait  de  tré.  —  Il  marchait  encore  dans  ^ey 

mime,..,  de  la  lumière.  Aristote  sou-  pace.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  des  étoiles 

(ittidra  le  contraire  plus  bas  ,014.  dont  la  lumière  ne  nous  arrive  qu'en 

^mfTraperse ....  Vespaee  intermédimiit.  plusieurs  années . 
C'est  là  oe  qu'a  constaté  1^  scienoe       J  iO.  Xa  sensqtUu  du  son  fu 

moderne,  qui  an  est  revenue  à  To-  ton  entend.  Le  texte  est  beanaoop 

pinion  d'£mpédocle  :  on  a  pu  me-  plus  ooi|cis  :  la  clarté  m'a  fiai^  une 

snrer  exactement  la  manebe  de  la  loi  de  le  développer  un  p«u  ]  la 

lumièr*  du  soleil  jusqu'à  la  terre,  pensée  d' Aristote  revient  à  ceci  : 

M-  Cette  théorie  t  du  reste  ^  semble  «  En  supposant  même  que  dans  la 

fort  rationnelle.  Aristote  n'adopte  sensation  proprement  dite,  il  n'y  ait 

pas  cependant  cette  opinion ,  niai-  point  de  succession  appréciable,  il 

gré  l'approbation  qu'il  y  donne;  y  en  a  toujotim  une  dans  le  phé* 

voir  plus  bas,  §  14*  U  est  remar-  aomèae  lui«méme,  oomaie  on  le 

qnable  quHl  apporte  des  arguments  voit  maqifestement  dans  le  son  qui 

«n  faveur  de  cette  théorie  pour  l*a«  ne  parfiiont  à  ikmie  qu'af^èe  m 
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lu  MamUott  préstate  se  confonde  dans  un  mime  temps 
Avee  la  sensation  antérieure,  et  qu  il  n'y  ait  point  ici  de 
^nération  «ueoeaaive  des  sensations ,  mais  qu'elles  soient, 
sans  avoir  le  temps  de  devenir,  le  phénomène  eiiste 
néanmoins  de  la  façon  qu'existe  le  son  qui ,  après  que 
le  coup  a  été  frappé,  n  est  pas  encore  parvenu  k  roi^ïe. 
D'un  autre  coté,  les  altérations  qu'éprouve  Tarticula-r 
tion  des  lettres  dans  le  langage  le  montrent  bien  aussi  ; 
on  dirait  qu'elles  ont  à  traverser  un  milieu,  car  les 
assistants  semblent  n'avoir  pas  bien  entendu  ce  qui  a 
été  dit,  parce  que  l'air,  dans  le  mouvement  qu'il  a  reçu, 
a  eu  le  temps  de  se  déformer. 

S  11 .  £n  est-il  donc  ainsi  de  la  couleur  et  de  la  Iut 
mièr^?  D'abord,  ce  n'est  pas  dans  une  position  quelfion^ 
que  que  la  vue  peut  voir,  et  la  ohose ,  être  vue  ;  la  vue  et 
l'objet  ne  sont  pas  dans  le  cas  des  choses  égalei.  Pour 
ces  dernières,  en  effet,  il  n'est  pas  besoin,  ainsi  qu'on  Ta 
montré,  que  l'une  et  l'autre  soient  en  un  lieu  précis)  car, 
du  momeat  qu'elles  sont  égales,  peu  importe  qu'elles 
soient  ppoches  ou  qu'elles  soient  éloignées  l'une  da 
l'autre. 


fmft  «IMS  lo»g.  a  r>r  i;#i  tiUér^p  qn'oR  l'int^rpr^tQ ,  U  p^t  «^ryir 

mcwfû  j'ai  du  p^rsplirgif  r  plut6t  G^  C9  dernier  i»ns  qu'ep  général 

fm  Induire,  afin  d'étrtelâiit.  iet  eommentatevr^  on(  adppté  et 

g  il.  j:a  0thU40m  ««wii  G'apt»  qn'^iUge  le  CQme»tp.rT:^f>ii  q^ga 

i«dire  lalmnièiv  ft  la  coulem*  nom  Pu  montré-  l'ai  dû  ajouter  ce«  i^pt^ 

iont««Ue«  iran«nû«9ft  ftupoff^sive'*^  poor  r^ndr^  li^  force  de  Tipip^ffiit 

ment,  on  bien  nons  arriventHslIet  qu'emploie  le  texte.  I(  peqt  s'agir 

tomd'nncoup?  — P'0^p/v/«<j^j»'^l  ici  «oit  des  Catégorie» ,  soit  de  |a 

f^,  U  ferai!  di0icile  ds  dire  s»  cet  Métaphysique,  pù  a  ét^  développée 

«]|mnen(  eH  pour  pu  contre  la  b  théoiie  de»  Relatifs  ïCi^tégQries, 

théorie  de  ^  tran4nù«fiiou  •  «elon  cb.  vifi  etMétapbyf.yYi  ^T- 
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§  1 2.  Ou  bien  doit-on  croire  que  cette  transmission 
successive  a  lieu  pour  le  son  et  pour  Todeur  ?  car  c'est 
ainsi  que  Tair  et  Teau  ont  beau  être  continus,  le  mouve- 
ment de  tous  les  deux  n'en  est  pas  moins  divisible.  C'est 
là  ce  qui  ùât  qu'il  se  peut  à  la  fois,  et  que  celui  qui  est 
le  plus  proche  et  celui  qui  est  le  plus  éloigné ,  entendent 
et  odorent  ia  même  chose;  et  aussi  que  cela  ne  se  peut 
pas.  Mais  ceci  pour  quelques  esprits  présente  la  diffi- 
culté suivante  :  on  prétend  qu'il  est  impossible  qu^une 
autre  personne  entende ,  voie ,  ou  odore  la  même  chose, 
dans  des  conditions  qui  sont  autres;  car  il  n'est  pas 
possible  qu'étant  réunies,  diverses  personnes  entendent 
ou  odorent  comme  quand  elles  sont  séparées,  puis- 
qu'alors  la  chose  sentie  qui  est  une  devrait  être  séparée 
d'elle-même.  Mais  ne  peut-on  pas  répondre  que  di- 
verses personnes  percevant  le  son  de  la  cloche,  l'odeur 
de  l'ambre,  ou  la  chaleur  du  feu ,  en  un  mot  l'action  de 
l'objet  qui  a  causé  primitivement  le  mouvement,  cet 
objet  reste  identique  et  un  numériquement;  mais 
que  du  moment  qu'il  devient  propre  à  chacun ,  il  est 
autre  numériquement,  tout  en  demeurant  spécifique* 

J  12.  Ou  bien  doit-on  croire,  Ar-  Dans  des  eonditiom  qui  sont  autres, 

gument  contre  la  transmusion  suc-  oa  amplement  :  «  Qu'une  antre 

ccasive  de  la  lumière  :  il  n'y  a  que  penonne.  »  Le  texte  peut  offrir  éga* 

l'odeur  et  le  son  qui   trayersent  lement  ces  deux  sens.  —  Deprait 

ainsi  un  milieu  avant  d'arriver  à  être  séparée  tTelie-^Héme ,  pour  être 

nos  sens.  —  Cette  transmission  sue-'  sentie  par  des  personnes  séparées , 

cessive.  Le  texte  dit  simplement  :  au  lieu  de  Tétre  par  une  seule.  — 

c  cela.  »  —  N'en  est  pas  moins  divi"  Mais  ne  peut-^n  pas  répondre.  Le 

sible ,  ou  c  divisé,  »  pour  traduire  texte  n'est  pas  aussi  précis  ;  mais  le 

plus  littéralement. —  Qu*  il  se  peut,.,  sens  est  très -clair.  — Numérique' 

et  que  cela  ne  se  peut  pas,  La  fin  du    meni spécifiquement.  Voilà  ce 

paragraphe  expliquera  et  conciliera  qui  concilie  la  contradiction  appa- 

cette  contradiction  apparente.  —  rente  signalée  plus  haut. 
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ment  le  même?  Et  voilà  comment  plusieurs  personnes 
voient ,  odorent  et  entendent  à  la  fois  la  même  chose. 
§.13.  Mais  le  son  et  Todeur  ne  sont  pas  des  corps  :  ce 
n  est  qu'une  affection  des  corps  et  une  certaine  espèce 
de  mouvement;  car  autrement ,  ces  phénomènes  ne  se 
produiraient  pas.  D'un  autre  côté,  il  est  vrai  que  le  son 
et  Todeur  ne  peuvent  point  être  non  plus  sans  les  corps. 
§  1 4.  Il  en  est  tout  autrement  de  la  lumière.  La  lu- 
mière est  y  parce  qu'elle  est  un  être  particulier;  elle  n'est 
pas  un  simple  mouvement.  Mais  l'altération  ne  doit  pas 
se  confbndre  en  général  avec  le  mouvement  de  trans- 
lation y  et  elle  n'est  pas  du  tout  semblable.  Les  transla- 
tions doivent  en  effet  tout  d'abord  et  naturellement  tra- 
ver^r  un  milieu;  et  le  son,  par  exemple ,  semble  bien 
être  le  mouvement  d'une  chose  qui  se  déplace.  Mais 
pour  les  choses  qui  ont  un  mouvement  d'altération ,  il 
n'en  est  plus  ainsi.  Ces  choses  peuvent  s'altérer  en 
masse ,  sans  que  ce  soit  une  moitié  qui  commence  à  chan- 

§  13.  Mais  le  son  et  todeuf»  Le  établi  ausaî  que  la  lumière  n'est  ni  un 

texte  dit  simplement  :  <  Ces  choses.  »  corps  ni  une  émanation  d'un  corps. 

-—  Ces  phénomènes  ne  se  produiraient  H  est  donc  probable  que  la  lumière 

pas.  Le  texte  est  encore  ici  tout  in-  est  uniquement  pour  lui  un  mouve- 

déterminé.  ment  d'altération,  et  non  un  mouve» 

§  14.  Xa  lumière  est,  parce  quelle  ment  de  déplacement  comme  le  son 

est  un  être  particulier.  Voir  la  défi-  et  l'odeur.  Il  distingue  partout  avec 

nition   de  la  lumière,  Traité  de  soin  ces  deux  espèces  de  mouve- 

PAme  y  II ,  vn  y  2  et  5.  La  lumière  ment;  mais  au  fond,  la  lumière  n'en 

est  Pacte  du  diaphane,  qui  est  le  reste  pas  moins  un  mouyement.— 

milieu  spécial  de  la  lumière. —  Elle  Peuvent  s'altérer  en  masse.  C'est  là 

n'est  pas  un  simple  mouvement.  Ceci  ce  qu'Aristote  semble  penser  de  la 

ne  parait  pas  tout  à  fait  d'accord  lumière ,    et   alors  il  repousserait 

avec  les  théories  du  Traité  de  l'Ame;  complètement  la  théorie  d'Empé- 

Aristote  j  a  établi  que  la  couleur  dode,  rappelée  plus  haut,  §  9  :  il 

met  le  diaphane  en  mouvement ,  ne   yondrait   point  supposer  que 

*  n  y  yn^  1  et  5  :  il  est  yrai  qu'il  y  a  la  lumière  mît  un  certain  temps 
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ger,  comme  1  Wu  qui  gale  tout  entière  d*un  seul  coup } 
mais  il  est  possible  encore ,  si  la  masse  d*eau  ëchaujffëe 
ou  gelée  est  considérable ,  quVlle  s'altère  et  change  de 
proche  en  proche ,  et  qu'il  y  ait  une  première  partie  qui 
change  sous  Taction  du  corps  qui  l'altère,  sans  que 
nécessairement  la  masse  s'altère  d'un  seul  coup.  Nous 
pourrions  sentir  d'ailleurs,  si  nous  étions  dans  un  li- 
quide, le  goût  d'une  saveur,  comme  on  sent  une  odeur,  et 
même  de  plus  loin ,  longtemps  avant  de  toucher  le  corps 
lui*méme.  §  1 5.  Il  est  donc  tout  simple  que  pour  les 
sens  qui  ont  besoin  d'un  intermédiaire,  les  sensations 
éprouvées  n'aient  pas  lieu  en  même  temps,  si  ce  n'est 
pour  la  lumière ,  qui  s'explique  par  la  cause  qu'on  vient 
de  dire  ;  et  cette  explication  convient  aussi  à  la  vision , 
puisque  c'est  la  lumière  qui  fait  voir* 

à  nom  venir  in  soleil  |  mais  pour-  ni  à  ce  qoi  soit  ;  peat>étre  eit-ce  une 
tant  il  ajoute  dans  ce  qui  suit  une  interpolation  ;  mais  peut-être  aussi 
restriction  qui  limite  son  opinion  et  Aristote  yeut-il  dire  seulement  que 
la  rapproche   beaucoup    de  celle  le  liquide  peut  s'altérer  par  une  sa- 
d'Empédocle.  Les  choses  dans  les*  yeur,  comme  une  masse  d'eau  s^al- 
quelles  se  passe  un  mouvement  d*al-  tère  de  proche  en  proche  par  l'aC" 
tération  peuvent  l'éprouver  de  pro-  tion  du  feu  ou  celle  du  froid, 
che  en  proche;  et  c'est  là  précisément  §  15.  Pour  les  sens  qui  ont  besoin 
ce  qu'admet  la  science  moderne  dans  et  un  intennédiaire .  Aristote  eût  peut- 
la  théorie  des  vibrations.  La  lumière  être  mieux  fait  d'indiquer  spéciale- 
se  propage  de  proche  en  proche  ment  ces  sens,  puisqu'il  va  faire  une 
depub  le  soleil  jusqu'à  la  terre.  *—  exception  pour  la  lumière ,  qui ,  elle 
Mais  il  est  possible  encore.  Voilà  aussi,  a  bien  un  milieu,  comme 
comment  l'opinion   d' Aristote   se  l'odeur  et  le  son.  —  Les  sensations 
rapproche  de  celle  d'Empédocle.-—  éprouvées    n'ont  pas  lieu  en  mime 
S^ altère  d'un  seul  coup.  C'est  cepen-  temps  que  se  produit  le  phénomène 
dant  ce qu'Aristote  semblait  d'abord  qui  les  doit  causer,  —  Par  la  cause 
soutenir  pour  la  lumière.  —  I^ous  qu'on  vient  de  dire  au  paragraphe 
pourrions  sentir.  Il  n'est  pas  aisé  précédent ,  et  qui  réduit  la  lumière 
de  rattacher  ceci  à  ce  qui  précède  à  une  simple  altération. 
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CHAPITRE  VU, 


Dernière  question  sur  la  sensibilité  *  Pent-on  perœvotp  plusieurs 
choses  à  la  fois  ?  i^  Position  de  quelques  prindpes  sur  la  oom*^ 
faînaifion  4es  monTementa  et  sur  la  cambinaison  des  ehosas 
en  général. 

Objection  :  On  ne  peut  pas  sentir  à  la  fois,  dans  nn  instant  indi«« 
visible  y  deux  choses  qui  tombent  sous  un  seul  et  même  sens; 
à  plus  forte  raison  y  des  choses  qui  relèvent  de  sens  différents. 
-^  Théorie  fausse  sur  les  accords  des  sons  :  ils  arrivent  simul- 
tanément à  Foreille ,  et  il  n'y  a  pas  d'intervalle  qui  soit  imper- 
ceptible pour  nous. 

Réponse  :  Nous  percevons  les  choses  tout  entières  »  et  rien 
n'échappe  à  nos  sens  :  Tàme,  identique  et  une^  perçoit  suc- 
cessivement toutes  les  sensations;  mais  elle  ne  perçoit  pas 
rindivisible. 


§  1 .  Abordons  encore  une  autre  question  coucer** 
nant  les  sens,  celle  de  savoir  si  Ton  peut  ou  non  sentir 
deux  choses  à  la  fois  dans  un  seul  et  même  moment  in- 
divisible. Nous  prenons  comme  démontre  que  toujours 
un  plus  fort  mouvement  en  absorbe  un  plus  faible  ;  et 
c  est  pour  cela  que  Ton  a  beau  avoir  les  choses  sous  lea 
yeux  y  on  ne  les  voit  point  (piand  la  pensée  est  fortement 

g  1  •  Semiir  deux  choses  à  la  fois»  à  U  MnabiUté.  Qnand  elle  ut  forte* 

Cette  question  est  y  commeron^oity  ment  émue  par  un  objet ,  elle  ne 

fort  ingénienfle;  et,  bien  résolue ,  sent  point  un   objet  qui  l'ément 

eUe  pent  jeter  beaucoup  de  joor  sur  moins  Tivement.  De  deux  maux^ 

Taction  de  la  saisibiÛté.  Aristote  l'un  plus  faible  ^  l'antre  pins  fort , 

cet ,  ce  semble ,  le  seul  psychologue  on  ne  sent  que  le  dernier,  si  la  dif* 

qui  se  la  soit  posée.  -**  Un  plus  foH  férenoe  est  considérable.  Cest  sar 

■Miweaien^.IlfiEtut  limiter  cet  axiome  ce  principe  que  sont  fondés  tous 
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occupée  de  quelque  autre  objet ,  ou  qu^on  a  peur,  ou 
qu'on  entend  un  bruit  violent.  Admettons  aussi  l'exacti- 
tude de  cet  autre  principe ,  à  savoir,  que  Ton  peut  tou- 
jours beaucoup  mieux  sentir  une  cbose  quand  elle  est 
simple  que  quand  elle  est  mélangée  avec  d'autres  ;  par 
exemple,  on  goûte  mieux  du  vin  pur  que  du  vin  trempé, 
du  miel  pur  que  du  miel  mêlé  à  d'autres  saveurs  ;  on  voit 
mieux  la  couleur  quand  elle  est  unique,  et  l'on  entend 
mieux  la  tonique ,  quand  elle  est  seule ,  que  quand  elle 
est  mêlée  à  la  quinte,  parce  que  ces  sensations  s^effacent 
mutuellement  ;  et  c'est  ce  qui  arrive  dans  les  choses  qui 
se  réunissent  en  une  seule.  Puis  donc  que  le  plus  grand 
mouvement  absorbe  le  plus  petit ,  il  s'ensuit  nécessaire- 
ment que,  quand  ils  sont  simultanés,  le  plus  grand  se 
sent  moins  que  s'il  était  tout  seul ,' parce  que  le  plus  petit 
en  s'y  mêlant  lui  enlève  pour  cela  même  quelque  chose 
de  sa  force ,  et  parce  que  les  choses  quand  elles  sont 
simples  sont  toujours  plus  sensibles.  Si  donc  tout  en 
étant  autres ,  des  mouvements  sont  égaux ,  on  ne  seu- 


les remèdes  de  médecme  appelés  dé-  sations.  Le  texte  dit  d'une  mamèi« 
riyatifs.  —  Beaucoup  mieux  sentir  plus  vague  :  «  Ces  choses,  it^^  Et 
une  chose.  L'expression  est  peut-être  c'est  ce  qui  arrive.  Cest-A-dire  que 
pn  peu  yague  :  j'aurais  dû  beau-  les  sensations  se  gênent  mutuelle* 
coup  allonger  la  phrase  pour  la  ment.  —  Qui  se  réunissent  en  une 
rendre  plus  précise  :  peut-être  aussi  seule.  Comme  dans  les  exemples 
on  pourrait  traduire  :  «  Plus  distino-  qu'Aristote  vient  de  citer,  deux  sa- 
tement  »  au  lieu  de  a  beaucoup  veurs  réunies  en  une  seule ,  deux 
mieux.  »  J'ai  cru  devoir  laisser  Tin-  couleurs,  deux  sons.  —  Le  plut 
détermination  du  texte.  —  Xa  /<>-  grand  se  sent  moins.  Cette  consé- 
nique,,..  la  quinte.  J'ai  pris  nos  quence paraît  fausse  :  il  est  bien  vrai 
expressions  musicales  actuelles ,  qui  que  le  plus  petit  mouvement  dispa- 
ne répondent  peut-être  pas  très-  raît;  mais  le  plus  fort  s'en  accroît, 
exactement  à  celles  d'Aristote.  Mais  è  ce  qu'il  semble,  au  lieu  d'en  être 
la  pensée  est  fort  daire.  *-  Ces  sen»  diminué.  — *  De  sa  force.  Le  texte 


ET  DES  CHOSES  SENSIBLES*  GH,  YU,  8& 

tira  aucun  des  deux,  car  Fun  pourra  également  annuler 
l'autre  ;  ou  du  moins ,  on  ne  peut  certes  pas  sentir  Tun 
des  deux  comme  s'il  était  simple;  dans  ce  cas ,  ou  il  n'y 
aura  pas  du  tout  de  sensation ,  ou  il  y  en  aura  une  dif- 
férente,  formée  des  deux  mouvements.  C'est  aussi  ce  qui 
paraît  arriver  pour  les  choses  mélangées  dans  la  chose 
à  laquelle  on  les  mêle.  §  2.  U  y  a  donc  certaines  choses, 
qui  se  combinent  en  une,  et  certaines  autres  qui  ne  se 
combinent  point;  ces  dernières  sont  celles  qui  tombent 
sous  des  sens  différents.  Ainsi,  les  choses  dont  les  ex- 
trêmes sont  des  contraires  peuvent  se  combiner.  Mais 
il  n'est  pas  possible  que  d'une  couleur  blanche  et  d'un 
son  aigu,  il  se  forme  une  unité  réelle,  si  ce  n'est  indi- 
rectement; et  alors  cette  unité  ne  ressemble  pas  du 
tout  à  l'accord  harmonique  qui  se  forme  du  grave  et  de 
l'aigu.  On  ne  saurait  donc  non  plus  percevoir  les  choses 
de  ce  genre  en  même  temps  ;  car  si  les  mouvements  en 
sont  égaux,  ils  s'annulent  mutuellement,  parce  qu^ 
des  deux  il  n'en  résulte  pas  un  seul  ;  et  s'ils  sont  iné- 
gaux, le  plus  fort  est  le  seul  qui  produise  une  sensation. 
§  3.  Ajoutez  que  l'âme  sentirait  plutôt  les  deux  choses 


dit  sitoplement  :  c  Lui  enlève  quel-  le  son^  dont  les  extrêmes  sont  le 
que  chose.  »  —  Ou  du  moins,  La  graveetTaign,  etc.^-'SicenVj/in- 
Testriction  paraît  en  effet  très-néces-  directement, Voir  le  Traité  de  TAme, 
saire.  III ,  ii ,  10  et  13,  sur  le  rôle  du  sens 
§  2.  // j  a  donc  certaines  choses,  commun  qui  réduit  à  l'unité  les 
n  faut  restreindre  ceci  aux  sen-  sensations  diverses. 
satious  :  le  principe  n'est  pas  pris  §  3.  La  pensée  générale  de  ce  pa- 
dans  toute  sa  généralité ,  comme  la  ragraphe  est  très- claire  :  Aristote 
suite  le  prouve.  —  Dont  les  extrêmes  veut  dire  que  deux  perceptions  si- 
*ont  des  contraires.  Comme  la  cou-  multanées  ne  sont  pas  possibles 
leur  dont  les  extrêmes ,  le  blanc  et  pour  un  seul  et  même  sens ,  et  qu'à 
le  noir,  sont  des  contraires;  comme  plus  forte  raison  elles  ne  le  sont 
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par  une  seule  sensation  ^  quand  elles  se  rapportent  à  un 
seul  sens,  comme  le  grave  et  Taigu^  parce  que  le  mou- 
irement  d'un  seul  sens  serait  simultané  à  lui*méme  plu- 
tôt que  celui  de  deux  sens  différents  y  comme  la  vue  et 
Fouie*  Or,  il  est  impossible  de  sentir  deux  choses  par 
une  seule  sensation ,  à  moins  que  ces  deux  choses  ne 
soient  mêlées;  car  le  mélange  tend  toujours  à  Tunité, 
et  il  n'y  a  qu'une  seule  sensation  pour  Tunité.  Mais 
une  sensation  unique  est  simultanée  à  elle-même ,  et 
par  conséquent  il  faut  nécessairement  que  Ton  sente  à 
la  fois  les  choses  mêlées,  parce  qu'on  les  sent  par  une 
seule  sensation  en  acte  ;  car  c'est  un  seul  sens  en  acte 
qui  sent  Tobjet  quand  il  est  un  numériquement;  de  même 
que  si  l'objet  est  spécifiquement  un,  c'est  le  sens  un 
en  puissance  qui  le  sent.  Si  donc  la  sensation  en  acte 
est  unique,  l'âme  croira  que  les  choses  senties  n'en 
forment  qu'une  ;  et  nécessairement  c'est  que  ces  choses 
se  seront  combinées.  Si  au  contraire  elles  ne  sont  pas 


pas  pour  des  aensadons  qui  s'adres»  déjà  d'être  dit  (pielques  lignes  plus 

sent  à  des  organes  divers  ;  mais  si  liaut.  —  Que  l*ùn  sente  à  la/ôîs,  et 

l'ensemble  est  clair ,  les  détails  ne  alors  il  n'y  a  plus  qu'une  seule 

le  sont  pas  également;  et  Simoni  a  chose  et  non  deux.  —  Sensation  en 

remarqué  avec  raison  qu'Aristote  acte.  Voir,  pour  l'explicatif  de 

s'aTait  pas  été  ici  très-fidèle  à  sa  cette  expression»  Traité  de  rAme]i 

condsioti  ordinaire  (verbosins  certe  II ,  ▼,  3  »  •*«  Spécifiquement  um,  c'es^ 

qnam  soleat).  — -  Le  mouvement,,.,  à-dire  un  en  espèce  ou  en  genre  : 

êêrait  simultané.  J'ai  conserré  l'ex*  ainsi ,  c'est  la  sensation  une  en  pnis- 

pression  du  texte,  qui  est  peut-être  sauce  et  non  en  acte  qui  perçoit  le 

un  peu  obscure  à  force  d'être  cou-  blanc  et  le  noir,  lesquels  sont  un 

cise.  —  Ne  soient  mêlées ,  et  alors  spécifiquement ,  comme  appaite- 

elles  n'en  forment  plus  qu'une  seule,  nant  tous  deux  à  la  couleur  et  an 

-—  Pour  r unité,  ou  «  pour  ce  qui  sens  de  la  Tue;  mais  il  faut  deux 

est  réduit  à  l'unité,  s— fj/j/mu/fa-  aensatlons  en  acte  pour  percevoir 

née  à  dU^méMêt  C'est  ce  qui  yient  d'abord  le  blanc  tt  ensuite  le  soir. 
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combinées  y  il  y  a  deux  sensations  en  acte^  Mais  néces- 
sairement Tacte  doit  être  unique  pat  rapport  à  une 
puissance  unique ^  et  à  un  temps  indivisible;  car  Texeiv 
cice  et  le  mouvement  d'un  seul  sens  dans  un  moment 
donné  sont  uniques  j  de  mâme  qu'il  vlj  a  qu'une  seule 
puissance.  Ainsi  donc ,  on  ne  saurait  sentir  deux  dioses 
à  la  fois  par  un  sens  unique.  Mais  si  deux  choses  qui 
tombent  sous  un  même  sens  ne  peuvent  être  perçues  à 
la  fois  du  moment  qu'elles  sont  deux,  à  plus  forte  rai« 
son  évidemment  ne  peut«on  sentir  à  la  fois  les  choses 
qui  tombent  sous  des  sens  différents  ;  par  exemple  y  la 
couleur  blanche  et  la  saveur  douce.  C'est  qu'en  effet 
Tâme  ne  semble  reconnaître  ce  qui  est  numériquement 
un,  que  parce  qu'elle  le  sent  dans  le  même  temps ,  tan- 
dis que  ce  qui  est  un  en  espèce ,  elle  le  reconnaît  à  la 
fois  9  et  par  le  sens  qui  perçoit  ^  et  par  la  manière  dont 
œt  objet  agit  sur  lui  :  je  veux  dire,  par  exemple, 
que  c'est  bien  toujours  le  même  sens  identique  à  lui« 
même  qui  juge  le  blanc  et  le  noir ,  tout  différents  que 
le  blanc  et  le  noir  sont  en  espèce,  comme  c'est  aussi  un 
même  sens  qui  juge  le  doux  et  l'amer.  Mais  dans  un 
des  cas,  le  sens  est  différent  de  ce  qu'il  est  dans  l'autre 


-—DetufseMsathns  en  ûetê,  ou  «  efifec-  -«-  Et  par  U  sens  quiperfoU,  La  vue , 

ti^ef.  Ji  —  ^iiMi  Jone.  Voilà  k  prè-  si^  par  exemple ,  Û  «'agit  de  co«- 

mière  conduaion  de  tout  oe  rai<*  leurs  dWerses.  —  Et  pmr  la  maniera 

sonnement  :  «  On  ne  pent  avoir  dont  cet  ohJBt  agit,  La  seiuatioii  que 

deux  peroepdona  simultanées  par  cet;  objet  doDue  à  Torgane  :  la  vue 

un  teoi  sens;  à  plus  forte  rai-  ne  confond  pas  le  blanc  avec  le 

uiikjelKc*^-^  Ce  quiestunenespèee,  noir,  quoiqu'ils  soient  tons  deux 

Le  blanc  I  qui  spécifiquement  est  un  des  couleurs ,  parce  que  l'un  agit 

avec  le  noir ,  et  est  dans  le  mémo  sur  elle  différemment  de  l'autre.  -«- 

geue  quA  lui  ^  celui  delà  oGukur»  Aiiw  loii^  cm»  Quand  k  sens  juge 
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cas;  il  juge  autrement  de  chacun  des  contraires;  et  c'est 
ainsi  que  chacun  de  ces  sens  perçoit  de  la  même  &çon 
les  objets  qui  se  correspondent,  et  que  par  exemple, 
de  même  que  le  goût  perçoit  le  doux,  et  que  la  vue  per- 
çoit le  blanc,  de  même  aussi  la  vue  voit  le  noir,  et  le 
goût  sent  Tamer. 

§  4.  De  plus ,  si  les  mouvements  des  contraires  sont 
contraires ,  et  que  les  contraires  ne  puissent  jamais  être 
en  même  temps  dans  un  seul  et  même  individu,  bien 
qu'ils  puissent  tomber  sous  un  même  sens ,  comme  le 
doux  et  Tamer,  il  s'ensuit  que  Ton  ne  peut  pas  non 
plus  les  sentir  tous  deux  à  la  fois.  II  est  tout  aussi  dair 
qu'on  ne  peut  pas  davantage  sentir  ainsi  les  choses  qui 
ne  sont  pas  contraires;  car  [parmi  les  couleurs]  les  unes 
se  rapportent  au  noir  et  les  autres  au  blanc;  et  cette 
remarque  s'applique  également  aux  autres  sensations; 
et  par  exemple  aux  saveurs,  dont  les  unes  se  rapportent 
au  doux  et  les  autres  à  l'amer.  Il  n'est  pas  même  pos- 
sible de  sentir  à  la  fois  les  choses  mêlées ,  parce  qu'elles 
appartiennent  dans  leurs  rapports  à  des  opposés,  et 


l'une  des  deax  couleurs  ou  l'une  traires,  comme  la  suite  le  prouve  ; 

des  deux  saYeun.  —  il  juge  autre'  et  voilà  comment  Aristote  peut  tirer 

ment, . .  des  contraires .  Il  les  discerne  de  la  nature  des  contraires  un  aigu- 

l'un  de  l'autre.  —  Les  objets  qui  se  ment  de  plus  en  faveur  de  son  opi- 

correspondent ,   qui,   dans    chaque  nion.  — •  Les  choses  qui  ne  sont  pas 

genre,  occupent  une  place  analogue  contraires,  qui ,  sans  être  contraires, 

et  correspondante.  Gequi  suit  expU-  participent  cependant  de  la  nature 

que  clairement  cette  expression.  des  contraires.  —  Parmi  Us  cou- 

S  4.  Et  que  les  contraires  ne  puis"  leurs.  J'ai  ajouté  ces  mots  que  jns- 

sent  jamais.  Voir  les  Catégories ,  tifie  le  contexte.  —  ^u  noir...,  au 

ch.  XI,  et  la  Métaphysique,  liv.y y  blanc..,.  Qui  sont  des  contraires 

ch.  X.  —  Qu'on  ne  peut  pas.. .  les  sen-  dont  participent  les  nuances  inter- 

tir  tous  les  deux  à  la  fois.  Cest  que  médiaires.  —  Ju  doux....  à  famer. 

la  plupart  des  sensations  sont  coi^  Méoif  remazqae.  -^A  des  opposés. 
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par  exemple ,  la  tonique  et  la  quinte ,  à  moins  qu  elles 
ne  soient  senties  comme  une  seule  et  même  chose  ;  et 
c'est  ainsi  seulement  qu'il  n'y  a  qu'une  notion  unique 
des  extrêmes,  mais  non  pas  autrement;  car  il  y  aura 
notion  simultanée,  tantôt  du  rapport  du  grand  au  petit, 
ou  de  l'impair  au  pair,  et  tantôt  du  rapport  du  petit  au 
grand  ou  du  pair  à  l'impair.  Si  donc  des  choses  ana- 
logues, mais  de  genre  différent,  sont  encore  plus  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  et  sont  plus  dissemblables 
entre  elles  que  les  choses  qui  sont  dans  un  même  genre , 
par  exemple  je  veux  dire  le  doux  et  le  blanc,  que  j'ap- 
pelle analogues,  mais  qui  sont  de  genre  différent,  le 
doux  s'éloignant  spécifiquement  plus  encore  du  noir 
que  du  blanc,  il  est  encore  moins  possiblS  de  sentir  si- 
multanément ces  dernières  choses  que  celles  d'un  même 
genre;  et  il  s'ensuit  que  si  les  choses  d'un  genre  iden- 
tique ne  sont  pas  perçues  à  la  fois,  les  autres  ne  le  sont 
pas  davantage. 

§  5.  D'autre  part,  on  a  prétendu  quelquefois,  pour 
les  accords  des  sons  entre  eux,  que  les  sons  n'arrivent 
pas  en  même  temps  à  notre  oreille,  mais  qu'ils  pa- 

qui  sont  anisi  des  contraires.  —  La  port  de  ce  genre.  *-  Des  choses 

tonique  et  la  quinte.   Ce  sont  les  «ho/o^imj.  La  soite explique  ce  qn' A- 

mêmes  expressions  déjà  employées  ristote  entend  par  ce  mot.  —  Les 

pins  haut  »  §  i .  —  Comme  une  seule  autres,  c'est-à-dire  les  analogues  de 

et  même  chose»  Et  alors  il  n'y  a  plus  genre  différent, 

une  double  sensation.  —  £t  c'est  §  5.  On  a  prétendu  quelquefois, 

ainsi  seulement.  C'est-à-dire ,  quand  Les  commentateurs  ne  disent  pas 

les  deux  phénomènes  se  réunissent  à  qui  s'adresse  cette  critique.  U  est 

en  un  seul.  —  Du  grand  au  petit  ou  possible  que  l'opinion  combattue 

ile  riaqxiir  au  pair.  Ces  expressions  ici  ait  appartenu  soit  aux  Pythago- 

obscures  peuvent  s'entendre  de  la  riciens,  soit  même  à  quelques-uns 

tonique  et  de  la  quinte,  entre  les-  des  disciples  d'Aristote^qui,  comme 

quelles  on  peut  remarquer  un  rap-  Aristoxène  ont  cultivé  la  musique  e| 
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paissent  seulement  y  arriver  ainsi ,  et  que  cette  illusion 
vient  de  ce  que  le  temps  qui  sépare  chaque  son  est  im* 
perceptible;  cette  opinion  est-elle  juste  ou  ne  Test^elle 
pas?  Ajoutons  qu'on  pourrait  fort  aisément  étendre  cette 
explication  ^  et  dire  aussi  qu'on  croit  voir  et  entendre  à 
la  fois  une  seule  et  même  chose,  parce  que  les  intervalles 
de  temps  [qui  séparent  la  vue  et  Touie]  nous  échappent. 
Ou  bien  doit-on  dire  que  cela  n'est  pas  exact ,  et  qu'il 
n'est  pas  possible  qu'il  y  ait  un  temps  qui  soit  insen«* 
sible  pour  nous  et  nous  échappe ,  et  que  nous  pouvons 
toujours  le  percevoir  quel  qu'il  soit?  £n  effet,  si  lors- 
qu'on se  sent  soi-même,  ou  même  lorsqu'on  sent  quelque 
autre  chose  dans  un  temps  continu,  on  ne  peut  point 
ignorer  sa  propre  existence  ou  celle  de  la  chose;  et  si 
dans  cette  durée  continue  il  y  avait  un  moment,  quel- 
que court  qu'on  le  fasse ,  où  l'on  fût  tout  à  fait  insen- 
sible ,  il  est  clair  aussi  que  dans  cet  instant  on  ne  saurait 
même  pas  si  l'on  existe  soi-même,  ou  si  l'on  voit  quel- 
que objet;  et  qu'alors,  et  tout  à  la  fois,  on  pourrait 
dire  qu'on  ne  sent  pas  et  qu'on  sent.  §  6.  £n  outre,  il 
n'y  aura  plus  de  temps  ou  de  chose  perçue  dont  on  ne 

eo  ont  fondé  la  théorie  matiiéma-  devoir  prendre  Pexprcttion  la  plui 

tique.  —  Voir  ^  entendre  à  la  fois*  générale  poMible  :  le  texte  la  permet 

D'an  seul  sens,  pour  lequel  on  nie  auto  bien  que  l'autre.—*  On  nêpetU 

la  simultanéité  ^  on  peut  aller  k  deux  point  ignorer  sa  propre  existence  en 

sens  différents  pour  lesquels  on  la  eeU»  de  la  chose.  J'ai  dû  ajouter 

niera  à  bien  pbis  forte  raison.*^  ce  complément  pour  rendre  toute  la 

Qiù  séparent  la  vue  et  rouie.  J'ai  pensée  du  texte.  —  Qu'on  ne  sent 

ajouté  ces  mots  afin  d'être  plus  clair,  pas   et  qu'on  sent.   Contradiction 

—  Que  cela  n'est  pas  exact.  C'est  par  absnrde  >  qui  est  la  conséquence  du 

la  négative  qu'Aristote  résoudra  la  principe  posé,  et  qui  prouve  corn- 

question.-*  Quelque  autre  chose,  ou  bien  il  est  faux. 

«  quelque  autre  homme,  »  comme  le  $  6.  £n  outre,  il  n'y  aura  plus 

veulent  les  commentaleun.  J'ai  cru  de  temps.  Tout  ce  paragraphe  a  de 


ET  DES  CHOSES  SENSIBLES.  CH.  Vïï.  91 

puiâse  dire  aussi ,  ou  qu'on  n  a  aenti  que  dans  une  par- 
tie de  ce  temps  y  ou  qu'on  n  a  vu  qu'une  partie  de  cette 
chose  j  du  moment  qu'on  suppose  qu'il  y  a  quelque  par- 
celle du  temps  ou  des  choses  qui  devienne  tout  à  fait 
insensible  pour  nous  à  cause  de  sa  petitesse.  Admettons 
que  Ton  voie  la  chose  entière ,  et  qu'on  sente  le  temps 
hii^méme  tout  entier  sans  discontinuité,  seulement 
parce  qu'on  aura  senti  une  partie  du  temps  ou  qu'on 
aura  vu  une  partie  de  la  chose,  et  admettons  aussi  qu'il 
y  ait  quelque  parcelle  insensible.  Retranchons  CB  qtii 
est  cette  parcelle  dans  laquelle  on  ne  sent  pas.  Il  s' en- 
suivra qu'il  suffit,  pour  sentir  le  tout,  d'une  partie  du 
temps  ou  d'une  partie  de  la  chose  ;  par  exemple ,  qu'on 
voit  la  terre  entière  parce  qu'on  en  voit  telle  partie ,  et 
que  l'on  marche  durant  l'année  entière  parce  que  l'on 
marche  durant  une  partie  de  l'année.  Mais  on  ne  sent 
rien  en  BC  ^  c'est  donc  parce  que  l'on  sent  dans  quelque 
partie  de  AB  que  l'on  dit  qu'on  sent  le  tout  et  la  terre 
entière.  Mais  le  même  raisonnement  serait  bon  pour 
AC;  car  c'est  toujours  dans  quelque  partie  du  temps 
que  l'on  sent,  ou  c'est  toujours  quelque  partie  de  la 

■> 

l'obsoarité,  ainsi  que  1«  remarque  après  les  autres.  J'ai  dû  souvent 

Alexandre  d'Aphrodise  lui-même,  paraphraser  plutôt  que  traduire , 

La  pensée  générale  en  est  claire ,  parce  que  le  texte  est  parfois  très* 

mais  les  détails  ne  le  sont  pas.  Aris-  concis.  —  Retranchons  CB»  Pour 

tote  veut  prouver  que  si  l*on  admet  bien  comprendre  ce  passage ,  il  faut 

qu'une  partie  du  temps,  ou  une  tracer  une  ligne  dont  les  deux  extré- 

partie  de  l'étendue  est  imperoep-  mités  seraient  désignées  par  A  et  B 

tible  pour  nous ,  on  détruira  par  là  et  le  milieu  par  C.  —  Qu'on  'voit  la 

tonte  notion  du  temps  et  toute  no-  terre  entière.  Conséquence  absurde 

tion  de  l'étendue;  car  le  même  rai»  pour  l'étendue.  — -  Et  que  ton  mmr* 

sonnementpottfra  s'adresser  à  toutes  oh^  durant  l'année  entière,  Consé- 

ks  parties  du  temps  ou  de  l'éten*  quence  absurde  pour  le  temps.  — 

due  9  et  les  détruira  toutes  les  unes  Sermit  ion  pour  JC,  Ia  partie  dn 
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chose,  et  Ton  ne  sent  jamais  le  tout.  Ce  qu^il  faut  affir* 
mer,  c^est  que  Ton  sent  les  choses  tout  entières ,  mais 
qu'elles  ne  paraissent  pas  toujours  tout  ce  qu'elles  sont. 
C'est  ainsi  qu'on  voit  les  dimensions  du  soleil  y  et  de  loin, 
celles  d'un  objet  de  quatre  coudées ,  sans  qu'elles  pa- 
raissent aussi  grandes  qu'elles  le  sont  réellement.  Mais 
parfois  elles  nous  semblent  indivisibles,  et  l'on  ne  voit 
pas  l'indivisible;  nous  en  avons  expliqué  la  cause  dans 
ce  qui  précède.  Concluons  donc  de  là  qu'évidemment  il 
n'y  a  pas  du  tout  de  temps  qui  soit  imperceptible  pour 
nous. 

§  7.  Pour  revenir  à  la  première  question  qui  avait 
été  soulevée,  il  s'agit  de  savoir  si  l'on  peut  ou  si  l'on 
ne  peut  pas  sentir  plusieurs  choses  à  la  fois.  Quand  je 
dis  à  la  fois,  je  comprends  que  les  phénomènes  se  passent 
l'un  par  rapport  à  l'autre  dans  une  seule  partie  de  l'âme 
et  dans  un  temps  indivisible.  D'abord  donc,  est-il  pos- 
sible de  sentir  plusieurs  choses  à  la  fois  en  les  percevant 
par  une  partie  de  Tâme  qui  serait  différente  et  qui  se- 

temps  ou  de  l'étendue  qu'on  soppose  ments  qui  précèdent,  et  qui  ont 
perceptible.  —  Et  ton  ne  sent  jamais  presque  fait  perdre  de  vue  la  que»- 
le  tout.  Ainsi  ce  raisonnement  dé-  tion  principale.  —  Dans  une  seule 
trait  la  partie  qu'on  supposait  per-  partie  de  rame,  La  suite  prouve  que 
ceptible ,  tout  aussi  bien  que  celle  c'est  bien  là  le  sens  qu'il  faut  donner 
qu'on  supposait  imperceptible;  et  à  ce  passage.  On  pourrait  croire 
alors  disparait  toute  notion  de  temps  aussi  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  temps 
ou  d'étendue.  —  On  sent  As  choses  ua  et  indivisible  :  plusieurs  com- 
tout  entières.  Sans  qu'il  y  ait  aucune  mentateurs  s'y  sont  trompés.  —  £t 
parcelle  qui  échappe  à  nos  sens.  -—  dans  un  temps  indiptsible.  Gomme 
Dans  ce  qui  précède .  Voir  plus  baut  l'idée  de  temps  ne  reparait  plus  dans 
toute  la  discussion  du  ch.  yi ,  et  par-  le  reste  du  paragraphe ,  la  pensée 
ticuUërement  §  7.  serait  plus  claire  si  l'on  retranchait 

§  7.  Pour  revenir  à  la  première  ici  ce  mot;  mais  aucun  manuscrit 
question.  Aristote  lui*méme  semble  n'autorise  cette  suppression  ;  et  le 
blâmer  U  longueur  des  développe»  commentaire  d'Alexandre  d'Aphro- 
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rait  indivisible ,  de  façon  qu^elIe  serait  tout  entière  con- 
tinue ?  Mais  pour  ne  parler  d'abord  que  des  choses  rela- 
tives à  un  seul  sens ,  à  la  vue  par  exemple ,  si  la  vue  a 
besoin  d'une  autre  partie  pour  sentir  une  autre  couleur, 
ne  sera-ce  pas  donner  à  ce  sens  plusieurs  parties  qui 
seront  identiques  en  espèce?  car  les  choses  qu'il  sent 
ici  sont  dans  le  même  genre.  On  prétend  j  il  est  vrai , 
que  les  deux  yeux  n'empêchant  pas  de  voir  l'objet  uni- 
que,  il  en  peut  être  de  même  aussi  dans  l'âme.  A  cela  l'on 
peut  répondre  que  pour  les  deux  yeux  sans  doute  ils  ne 
causent  qu'une  seule  perception,  et  qu'il  n'y  a  pour 
eux  qu'un  seul  et  même  acte  ;  mais  si ,  dans  l'âme ,  la 
partie  qui  est  affectée  par  les  deux  objets  est  une,  cette 
partie  sera  précisément  celle  qui  sent ,  tandis  que  si  les 
sensations  sont  séparées,  ce  ne  sera  plus  le  même  phé- 
nomène que  pour  Les  yeux.  De  plus ,  il  s'ensuivrait  que 
les  mêmes  sensations  seraient  multiples ,  ce  qui  revien- 
drait à  dire  que  les  connaissances  données  par  elles  sont 


diienepeatlaisaerleinomclre doute,  ment ,  et  non  une  seule  qui  ferait 
^  Qu'êilesenit  tout  eniUre  continue,  faite  pour  voir  tous  les  objets  TÎsi- 
Je  fais  rapporter  ceci  à  l'âme  :  la  blés.  —  Sont  dans  U  même  genre, 
plupart  des  commentateurs  le  font  C'est-à-dire,  sont  tous  des  objets  yisi* 
Tapporter  au  temps  indivisible  et  blés  :  ainsi  les  objets  étant  du  même 
contina.  C'est  là  aussi  le  premier  genre ,  les  parties  qui  les  perçoivent 
MDS  qu'adopte  Alexandre  d'Aphro-  doivent  être  entre  elles  de  même 
dise;  mais  Û  revient  ensuite  à  celui  espèce.  —  Sans  doute,  Alexandre 
que  j'adopte,  en  donnant  une  va-  d'Apbrodise  prétend  que,  par  cette 
liante  qui  n'a  pas ,  d'ailleurs ,  d'im-  expression  de  doute ,  Aristote  veut 
portance  par  elle-même.  Je  crois  ce  faire  entendre  qu'il  n'a  pas  suffi- 
second  sens  préférable,  parce  qu'il  samment  examiné  ce  sujet.  —  Le 
est  plus  d'accord  avec  le  contexte,  mimé  phénomène  que  pour  les  yeux, 
>*->  Plusieurs  parties  qui  seront  iden^  J'ai  dû  un  peu  développer  le  texte  ^ 
tiques  en  espèce.  C'est-à-dire  que  qu'Alexandre  trouve  obscur.  —  De 
dans  la  vue,  il  y  aurait  plusieurs  plus  il  s'ensuivrait.  Si  l'on  admettait 
parties  qui  pourraient  voir  ^ale-  que  l'on  peut  percevoir  plusieurs 
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difSIrentes  ;  car  il  n'y  a  pas  (l'acte  de  sensation  sans  la  fa^ 
culte  spéciale  à  laquelle  il  se  rapporte^  pas  plus  qu'il  n'y 
a  de  sensation  sans  cet  acte.  §  8.  Mais  si  Tâme  perçoit 
les  sensations  [de  sens  différents]  dans  une  partie  une 
et  indivisible  y  évidemment  elle  sentira  de  même  aussi 
les  autres  sensations  ;  car  il  était  plus  facile  de  percevoir 
plusieurs  de  ces  dernières  à  la  fois  plutôt  que  celles  qui 
sont  de  genres  différents.  Au  contraire  si  l'âme  perçoit  la 
couleur  blanche  par  une  partie  et  la  saveur  douce  par  une 
autre ,  le  résultat  de  ces  sensations  est*>il  un  ou  n'est-il 
pas  un?  Il  faut  nécessairement  que  oe  résultat  soit  un; 
car,  dans  l'âme  y  la  partie  qui  sent  est  une  aussi.  Mais  à 
quelle  unité  le  résultat  rëpond<-il  ici  ?  car  les  choses  sen- 
ties ne  forment  pas  une  unité.  Il  faut  donc  que  dans 
l'âme  il  y  ait  une  unité  qui  sente  tout,  ainsi  qu'on  l'a  dit 


choses  &  la  fois  par  diffërentes  par*  temps ,  comme  le  font  la  plupart 
des  de  l'Ame.  »-«  Sont  Offértm^t^^  des  commentateuf»  :  il  me  semUs 
et,  par  conséquent,  on  ne  sentirait  que  tout  le  contexte  s'arrange  beau- 
pas  les  choses  en  même  temps.  —  coup  mieux  du  sens  que  j'adopte. 
Sans  la  faculté  spéciale,  etc.  J'ai  on  —  Car  il  éêait  plus  fiuUa,  Le  wm* 
peu  développé  le  texte.  —  De  sen"  sonnement  se  ndttrèa-bitn  dam  oa 
satton  sans  cet  acte.  Voir  le  Traité  passage ,  en  admettant  la  petite 
de  l'Ame ,  II ,  y,  2  et  suit.  addition  que  j'ai  dû  fisiie  plus  haut  : 
§  8.  Mais  si  F  âme  perçoit  les  sen^  c  De  sens  différents.  »  C'eet  aîaâ 
Kzf/o/i^.  Alexandre  d'Aphrodisevou^  que  le  commeataire  de  Leonicoa 
drait  ici  corriger  le  texte  et  intro»  explique  le  texte,  et  j'adopte  entiè* 
duire  deux  négations ,  parce  qu'il  rement  cette  explication  qui  rend 
comprend  qu'il  s'agit  d'un  temps  inutile  la  correction  proposée  par 
un  et  indivisible ,  et  non  point  d'une  Alexandre ,  et  que  confirme  ce  qui 
partie  indivisible  de  l'Ame.  J'ai  con-  suit.  —  La  partie  qui  sênt  est  mm 
serve  la  leçon  ordinaire.  —  De  sens  aussi.  Voir  le  Traité  de  l'Ame ,  III , 
différents.  J'ai  ajouté  ces  mots  pour  H,  1  et  suit.  —  Una  unité  qui  senta 
être  plus  clair.  — •  Dans  une  partie  tout,  Cest  le  sens  eommoB.--^  Ainti 
une  et  indivisible.  Je  fais  rapporter  qu'on  ta  dit  préeédmnment.  Voir  le 
le  texte,  qui  est  indéterminé,  A  Traité  de  l'Ame,  III,  a,  I  et  snir. 
une  partie  de  l'Ame  et  non  au  où  oed  est  développé. 
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prëcédemment  ;  seulement  elle  sent  un  autre  genre  d'ob« 
jets  par  un  autre  organe.  §  9.  Peut-on  donc  expliquer 
ceci  en  disant  que  c*est  comme  indivisible  que  la  faculté 
qui  sent  à  la  fois  le  blanc  et  le  doux  reste  quelque  chose 
d'un  en  acte,  et  qu'elle  n'est  autre  en  acte  que  quand 
elle  devient  divisible  ?  Ou  bien  encore  en  serait-il  pour 
TAme  de  même  qu'il  en  est  pour  les  choses  ?  Ainsi ,  une 
seule  et  même  chose  peut,  tout  en  gardant  son  unité 
numérique ,  être  blanche  et  douce ,  et  avoir  beaucoup 
d^autres  qualités  encore.  En  effet,  si  les  modifications 
des  choses  ne  sont  pas  séparées  les  unes  des  autres,  et 
que  la  manière  d'être  seulement  soit  différente  pour  cha- 
cune d'elles ,  il  faut  supposer  qu'il  en  est  de  même  pour 
l'âme,  que  ce  qui  perçoit  en  elle  toutes  les  sensations 
diverses  est  numériquement  une  seule  et  même  chose , 
et  que  cependant  cette  faculté  est  autre  par  sa  manière 
d'être,  ici  pour  les  choses  de  genre  différent,  et  là  pour 


§  9.  Peui'On  donc  expliquer  ceci,  unes  et  la  fin  des  autres.  —  Ou  bien 

Vtl  àh  paraphraser  un  peu  le  texte  encore.  Seconde  explication  du  pro- 

«fin  d'être  tout  à  fait  intelligible,  blême  posé  au  début  de  ce  chapitre. 

Saint  Thomas  remarque  aYCC  rai-  —  Tout  en  gardant  son  unité  numé» 

son  que  ce  passage  est  obscur  parce  rique.  C'est  là  le  caractère  essentiel 

qu'il  est  concis ,  et  qu'Aristote  s'en  de  la  substance  ;  yoir  les  Catégories^ 

réfère  probablement  aux  explica-  ch.  v,  g  21 .  —  JVe  sont  pas  séparées 

fions  données  dans  le  Traité  de  les  unes  des  autres ,  en  ce  sensqa'e\ïe$ 

l*Ame.  — -  Cest comme  indivisible,,,,  se  passent  dans  une  seule  et  même 

it un  en  acte,.,,  elle  devient  divisible,  substance.  —  Si  la  manière  dttre 

Voir  le  Traité  de  l'Ame,  III,  n ,  i  de  la  substance  qui  reçoit  ces  mo- 

et  i  3  surtout. Le  sens  commun ,  qui  difications.  —  Est  autre  par  sa  ma^ 

réunit  les  perceptions  de  tous  les  nière  détre.  Ce  sont  les  expressions 

autres  et  les  compare  peut  être,  mêmes  du  Traité  de  l'Ame,  III, 

comme  le  point,  indivisible,  en  tant  n, 13  et  15.  —  Pour  les  choses  de 

qu'il  est  le  centre  on  se  joignent  les  genre  différent.  Par  exemple,  les 

diverses  lignes,  ou  divisible,  en  couleurs  et  les  saveurs. — Pour  les 

tant  qu'il  est  le  commencement  des  choses  ^espèce  différente.  Par  exem« 
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les  choses  d'espèce  différente.  Par  conséquent ,  Tâme 
perçoit  en  même  temps  les  choses  par  une  seule  et  même 
faculté;  seulement,  le  rapport  n'est  pas  le  même. 

§  1 0.  Il  est  donc  évident  que  tout  ce  qui  est  percep- 
tible à  nos  sens  a  une  certaine  grandeur,  et  qu'il  n'y  a 
pas  d'indivisible  qui  soit  perceptible  pour  nous.  En  ef- 
fet, la  distance  d'où  l'on  ne  peut  pas  voir  une  chose  est 
infinie,  celle  d'où  l'on  peut  la  voir  est  limitée.  Même 
remarque  pour  l'objet  qu'on  peut  percevoir  par  l'odorat, 
pour  celui  qu'on  peut  percevoir  par  l'ouïe,  et  pour  tous 
les  objets  que  l'on  perçoit  sans  les  toucher  directement. 
Ainsi,  il  y  a  un  point  dernier  dans  la  distance  d'où  l'on 
ne  voit  pas,  et  un  premier  d'où  l'on  voit.  Il  faut  donc 
nécessairement  considérer  comme  indivisible  ce  point 
au  delà  duquel  il  est  impossible  de  sentir  l'existence  de 
la  chose,  et  en  deçà  duquel,  au  contraire,  on  doit  la  per- 
cevoir. Mais  si  l'on  admet  qu'un  indivisible  peut  être 
perceptible  à  nos  sens,  en  le  plaçant  à  cette  extrémité 
d'où  l'on  cesserait  de  sentir  au  delà  et  où  l'on  commen- 
cerait à  sentir  en  deçà,  il  en  résulterait  qu'un  objet 
serait  à  la  fois  visible  et  invisible;  or,  c'est  ce  qui  est 
impossible. 

pie ,  le  blanc  et  le  noir^  dans  les  C'est  là  ce  qu'Aiistote  yonlait  proo- 
couleors;  le  doux  et  l'amer  »  dans  verpar  ce  qui  précède.— />'i>u6V»f- 
les  saveurs  y  etc.  —  Seulement  le  ^Ze.  C'est-à-dire,  de  chose  sans  gran- 
rapport  n  est  pas  le  même.  On  pour-  deur,  sans  dimensions  appréciables, 
rait  entendre  encore  le  texte  autre-  —  Von  ne  peut  pas  nfoir,  Aristote 
ment  y  et  traduire  :  a  Mais  ration-  prend  ici  l'exemple  de  la  vue;  mais 
nellement  ce  n'est  pas  par  la  même  cette  remanpie  s'étend ,  comme  la 
faculté.  »  Cest-à-dire ,  si  en  réalité  suite  le  prouve ,  à  l'ouïe  et  à  l'o4p- 
il  n'y  a  qu'une  seule  faculté ,  ra-  rat;  et  elle  concerne  ainsi  tous  les 
tionnellement  on  y  peut  distinguer  sens  qui  ne  touchent  pas  directe- 
diverses  manières  d'être.  ment  leurs  objets.  —  Serait  à  la  fois 
§  10.  w^  une  certaine  grandeur»  visible   et    int^isible*    Conséquence 
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§11.  On  a  donc  expliqué  ce  que  sont  les  organes  des 
sens  et  les  objets  sensibles  ;  et  Ton  a  montré  ce  qu'est 
en  commun  et  en  particulier  chacun  d'eux.  Parmi  les 
questions  qu'il  nous  reste  à  étudier,  il  faut  nous  occuper 
d'abord  de  la  mémoire  et  du  souvenir* 

absurde  qui  établit  par  ccmséqnent  Les  crganu  des  sens.  Voir  plus  haut , 

la  propotition  contraire,  à  sayoir  ch.  x,  §  1 ,  la  note  sur  le  titre  de  ce 

qae  nos  sens  ne  per^ivent  que  ce  traité.  —  Delà  mémoire  et  du  soupe* 

qui  a  nne  certaine  dimension.  nir.  Notre  langue  n'a  pu  me  four- 

S  il.  Ce  paragraphe,  que  TëdU  nir  un  verbe  tiré  du  même  radical 

tion  de  Berlin  rejette  au  commen-  que  le  mot  c  mémoire,  »  comme  le 

cernent  du  traité  suivant,  appartient  fait  le  texte  grec.  J'ai  conservé  au- 

àceini-ci,  comme  le  prouve  l'ordre  tant  que  je  l'ai  pu  cette  parité, 

des  idées,  et  aussi  le  commentaire  puisque  le  mot  de  «  souvenir  »  est 

d'Alexandre  d'Aphrodise,  que  tous  pour  nous  un  yerbe  en  même  tempe 

ks  éditeurs  ont  suivi  avec  raison.—  qu'on  substantif* 
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TRAITE  DE  LA  MËMOIRË 

ET  BË  U  RÉHINISGENÛE. 


Qu'est'^ce  que  k  mémoire  ?  qu'eftt-M  que  la 
réminbcence?  et  à  quelle  partie  de  Tâme  se 
rappôftent-^lles  Tune  et  lautre?  c'est  ce  qu'il 
faut  rechercher.  La  mémoire  et  la  réminiscence 
ne  vont  pas  toujours  ensemble;  les  esprits  lents 
ont  en  général  plus  de  méoioire;  les  esprits 
vifs  sont  au  contraire  ceux  qui  rappellent  leurs 
souvenirs  avec  le  plus  de  facilité  ^  précisément 
comme  ce  sont  eux  aussi  qui  s'instruisent  aveo 
le  moins  de  peine.  D'abord  voyons  précisément 
quel  est  l'objet  de  la  mémoire.  Elle  ne  s'appli* 
que  point  à  l'avenir  ;  car  l'avenir  ne  peut  être 
que  l'objet  de  nos  conjectures,  et  l'art  divina* 
toire  est  en  quelque  sorte  une  science  de  l'espé^ 
rance.  La  mémoire  ne  s'applique  pas  davantage 
au  présent 9  qui  est  le  domaine  propre  de  la 
sensation.  Elle  s'applique  donc  au  passé  unique^ 
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ment,  et  il  faut  qu'un  objet  soit  absent  pour 
qu'on  s'en  souvienne  ;  toujours ,  quand  on  fait 
acte  de  mémoire ,  on  peut  se  dire  à  soi-même 
qu'antérieurement  on  a  senti  ou  pensé  la  chose 
qu'on  se  rappelle.  Ainsi ,  la  mémoire  est  tou-> 
jours  accompagnée  de  la  notion  du  temps , 
notion  qui  peut  d'ailleurs  être  plus  ou  moins 
exacte  et  précise  ;  et  par  suite  la  mémoire  n'appar- 
tiendra qu'aux  animaux  qui  peuvent  percevoir 
le  temps;  et  elle  relèvera  dans  ces  animaux  de 
la  faculté  même  qui  leur  sert  à  percevoir  les 
objets  extérieurs 9  c'est-à-dire,  la  sensibilité. 
D'autre  part,  comme  il  est  impossible  de  pen- 
ser même  les  choses  les  plus  abstraites  sans 
images,  on  comprend  bien  comment  la  mémoire 
qui  peut  s'appliquer  à  des  pensées,  relève  de 
cette  faculté  à  laquelle  se  rattache  aussi  l'imagi* 
nation.  Ce  n'est  donc  qu'indirectement  que  la 
mémoire  se  rapporte  à  la  chose  pensée  par  l'in- 
telligence; en  soi  elle  ne  se  rapporte  qu'au  prin- 
cipe sensible»  Mais  ici  il  se  présente  une  ques- 
tion fort  délicate  :  l'objet  lui-même  étant  absent, 
et  la  modification  de  l'esprit  étant  seule  pré- 
sente ,  comment  peut-on  se  rappeler  ce  qui  est 
absent?  Il  faut  croire  que  l'impression  causée 
dans  l'âme  par  la  sensation ,  et  sur  cette  par- 
tie du  corps  qui  perçoit  la  sensation,  y  trace 
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comme  une  peinture,  et  que  c'est  précisément 
la  perception  de  cette  impression  qui  constitue 
la  mémoire;  le  mouvement  qui  se  passe  alors 
dans  l'esprit  y  empreint  une  sorte  de  type  de  la 
sensation^  analogue  au  cachet  que  l'anneau  im^ 
prime  sur  la  cire.  Voilà  comment  des  impres- 
sions trop  violentes ,  ou  l'ardeur  seule  de  l'âgé  ^ 
suffisent  pour  rendre  la  mémoire  incomplète  et 
iiigace;  c'est  comme  un  cachet  qui  serait  im* 
primé  sur  une  eau  courante.  H  ne  faut  pas , 
d'un  autre  côté,  que  la  partie  sensible  destinée 
à  recevoir  l'empreinte  soit  trop  dure;  l'em- 
preinte n'y  marque  plus  ;  on  dirait  la  froideur 
et  l'inconsistance  du  plâtre  des  vieilles  con- 
structions. Ainsi,  l'âge  et  la  diversité  du  tem- 
pérament ont  une  très-grande  influence  sur  la 
mémoire.  Mais  la  comparaison  même  dont  nous 
venons  de  nous  servir  ne  suffit  pas  à  éclaircir 
la  question  d'une  manière  complète.  Si  nous 
ne  percevons  que  la  peinture  et  l'empreinte  qui 
est  présente  en  nous ,  comment  nous  reportons- 
nous  à  l'objet  qui  n'y  est  pas?  On  voit,  on  en- 
tend, on  sent  donc  une  chose  qui  n'est  pas  pré- 
sente. Voici  comment  l'on  peut  résoudre  cette 
difficulté  :  la  peinture  d'un  animal  dans  un 
tableau  est  à  la  fois  une  seule  chose  et  deux 
choses;  elle  est  un  animal  et  une  copie.  Nous 
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pouvons  la  considérer  sous  l'un  de  oes  denx  as* 
pects.  n  en  est  de  même  pour  l'impression  ou  la 
copie  que  nous  avons  dans  1  ame  ;  elle  est  à  la  fois, 
et  quelque  chose  par  elle-même,  et  une  copie 
d'une  chose  autre  qu'elle-même.  En  soi  elle  est 
une  modification  de  l'esprit,. actuellement  pré» 
sente  :  en  tant  qu'elle  est  relative  à  une  autre 
ehose ,  elle  est  une  copie  et  un  souvenir.  L'âme 
peut  donc  contempler  ce  qui  est  en  elle  à  deux 
points  de  vue  :  tantôt  l'image  prise  absolument, 
tantôt  l'image  prise  comme  copie  d'une  chose 
qui  n'est  pas  elle.  Ceci  nous  explique  comment, 
dans  certains  cas ,  on  hésite  à  savoir  si  ce  qu  on 
a  dans  l'âme  est  une  simple  sensation  aotuelleo 
ment  présente,  ou  un  acte  de  mémoire,  un  sou» 
venir.  On  peut  se  tromper  dans  l'un  et  l'autre 
•ens  :  ou  l'on  prend  la  sensation  pour  un  aou*- 
venir ,  ou  l'on  prend  un  souvenir  pour  une  sen- 
sation. On  cite  l'exemple  d'Antiphéron  d'Orëe; 
on  pourrait  citer  les  nombreux  exemples  des 
gens  sujets  aux  extases  et  qui  ont  pris  les 
images  qu'apercevait  leur  esprit  pour  des  réalir 
tés;  ils  en  parlaient  comme  s'ils  se  fussent  par- 
faitement souvenus  de  les  avoir  antérieurer 
ment  senties.  C'est  alors  regarder  comme  une 
£opie  ce  qui  vraiment  n'en  est  pas  une.  Ceci 
nous  explique  encore  comment  Vexercioe  et 
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rétude  conservent  la  mémoire;  on  s'habitue  à 
considérer  la  représentation  de  l'esprit,  non' 
point  en  elle-même,  mais  en  tant  qu'elle  est 
que  copie.  En  résumé ,  nous  pouvons  donc  dé^ 
finir  la  mémoire,  la  perception  dans  l'esprit  de 
l'image  qu'y  a  laissée  l'objet  en  tant  que  copie 
de  l'objet  dont  elle  est  l'image  ;  et  le  principe 
auquel  se  rapporte  en  nous  cette  perception, 
o*est  le  principe  même  de  la  sensibilité,  qui  nous 
donne  aussi  la  notion  du  temps. 

Pour  bien  comprendre  la  réminiscence,  il 
faut  admettre  d'abord  comme  démontrées  tour- 
tes les  vérités  que  nous  avons  avancées  dans 
nos  Essais,  à  savoir  que  la  réminiscence  n'est 
à  proprement  parler,  ni  une  réacquisition  de 
la  mémoire ,  ni  l'acquisition  première  de  la  çon^ 
naissance.  Dans  l'instant  indivisible  où  l'être 
perçoit  quelque  chose,  on  peut  dire  qu'il  y  a 
science ,  sur-le*champ  et  en  même  temps  que 
l'impression  se  produit.  On  ne  peut  pas  dire 
qu'il  y  a  mémoire  ;  car  pour  la  mémoire  il  faut 
qu'il  y  ait  quelque  temps  déjà  d'écoulé,  quel** 
que  court  que  ce  temps  puisse  être.  La  mémoire 
a  lieu  quand  le  souvenir  est  entier,  et  qu'on 
se  rappelle  les  choses  dans  toute  leur  étendue; 
la  réminiscence  au  contraire  a  lieu  quand  une 
partie  des  choses  seulement  se  reproduit  et 
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qu'une  autre  partie  ne  se  reproduit  pas.  Alors , 
à  l'aide  d'un  fragment,  on  reconstruit  l'ensemble 
entier.  La  réminiscence  se  forme  parce  que  tel 
mouvement  vient ^  soit  nécessairement,  soit  ha- 
bituellement, après  tel  autre.  Quand  donc  nous 
sommes  à  l'état  de  réminiscence ,  c'est  que  nous 
éprouvons  quelques-unes  des  émotions  anté^ 
rieures  jusqu'à  ce  que  nous  éprouvions  l'émo- 
tion après  laquelle  vient  habituellement  celle 
qui  nous  sert  à  retrouver  les  autres.  Quelquefois, 
pour  remonter  ainsi  par  la  réminiscence  à  l'ob- 
jet dont  nous  voulons  nous  souvenir,  nous  par- 
tons 9  soit  de  tel  instant ,  soit  d'une  chose  sem- 
blable ou  même  contraire,  soit  même  d'un 
objet  simplement  voisin  ;  et  c'est  cet  effort  de 
l'esprit  qui  constitue  la  réminiscence.  C'est  que 
l'objet  cherché  est  en  partie  compris  dans 
ceux  dont  on  réveille  ainsi  le  souvenir  ;  et  ce  qui 
manque  n'est  plus  grand'chose  à  ressaisir.  H 
importe  du  reste  assez  peu  pour  comprendre 
la  réminiscence  d'examiner  des  souvenirs  an- 
ciens ou  des  souvenirs  récents  :  le  procédé  est  le 
même.  Le  point  essentiel  est  de  remonter  ici  au- 
tant qu'on  le  peut  à  l'origine  des  choses  ;  les  ré* 
miniscences  sont  alors  à  la  fois  plus  rapides  et 
plus  complètes;  car  les  rapports  que  les  choses 
soutiennent  entre  elles  se  retrouvent  aussi  dans 
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les  mouvements  qu'elles  ont  causés  à  Tesprit. 
C'est  là  ce  qui  fait  que  les  choses  les  plus  faciles 
à  retenir  sont  celles  qui  ont  un  certain  ordre, 
comme  les  mathématiques.  Dans  la  réminis- 
cence, on  tire  tout  de  soi-même;  on  ranime  le 
mouvement ,  et  d'un  premier  point  acquis  on 
passe  à  un  second ,  et  ainsi  de  suite ,  tandis  que 
quand  on  apprend  pour  la  première  fois,  il  faut 
l'aide  d'autrui ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  avan- 
cer tout  seuL  On  ne  réussit  pas  toujours  dii 
premier  effort  dans  la  réminiscence  ;  mais  l'es- 
prit peut  toujours  remuer  une  foule  de  choses 
pour  arriver  enfin  au  mouvement  qu'il  cher- 
che. Aussi ,  parfois ,  c'est  à  l'aide  des  choses  les 
plus  étrangères  à  l'objet  lui-même,  qu'on  arrive 
à  se  le  rappeler,  tant  l'esprit  passe  rapidement 
d'un  objet  à  un  autre.  Par  exemple  on  se  rap- 
pelle l'idée  du  lait;  de  celle-là  on  passe  à  celle 
du  blanc,  du  blanc  à  l'air,  de  l'air  à  Thumidité, 
et  enfin  de  l'humidité  à  l'idée  de  l'automne ,  qui 
était  précisément  celle  qu^on  cherchait.  En 
général ,  c'est  du  centre  même  des  choses  qu'il 
convient  de  partir,  parce  que  l'esprit  peut 
alors  se  mouvoir,  soit  dans  un  sens  soit  dans 
l'autre.  Ainsi,  dans  une  série  représentée  par 
ABGDËFG,  il  faudrait  partir  de  D,  soit  pour 
aller  à  G ,  soit  pour  aller  à  A.  Si  do  reste  on  ne 
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retrouve  pas  toujoura  le  souvenir  cherché  i  c'est 
que  d'une  même  chose  on  peut  aller  à  une  foula 
d'autres ,  bien  que  la  pente  naturelle  soit  d'al- 
ler à  celles  qui  se  présentent  le  plus  habituelle^ 
ment  à  l'esprit*  C'est  ainsi  que  la  réminiscence 
est  très^rapide  pour  les  choses  auxquelles  nous 
pensons  fréquemment.  La  répétition  de  oes 
mouvements  finit  par  faire  une  seconde  nature. 
Mais  si ,  dans  les  choses  mêmes  de  la  nature,  il 
y  a  parfois  irrégularité  et  désordre ^  à  plus  forte 
raison  peut^il  y  en  avoir  dans  les  choses  de  Tes* 
prit.  D'un  premier  point  erroné  on  passe  à  un 
autre  qui  s'éloigne  encore  davantage  de  la  bonne 
voie  ;  et  plus  l'on  avance ,  plus  l'on  s'égare  ;  par 
exemple,  si  c'est  un  mot  qu'on  cherche,  on  s'ar-p 
réte  à  un  autre  mot  qui  lui  ressemble ,  et  l'on 
estropie  celui  que  l'on  cherchait.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  dans  la  mémoire  comme  dans 
la  réminiscence,  c'est  la  notion  du  temps.  Il  y  a 
quelque  chose  dans  l'esprit  qui  apprécie  le  temps 
écoulé  plus  ou  moins  long,  comme  il  y  a  quel-> 
que  chose  qui  apprécie  les  grandeurs.  Les  gran« 
deurs  se  représentent  à  l'esprit  avec  leurs  pro* 
portions  diverses ,  bien  que  les  représentations 
intérieures  soient  nécessairement  beaucoup 
plus  petites  que  les  objets  du  dehors  ;  il  en  est 
de  même  pour  les  représentations  des  temps 
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BB,  qui  conservent  entre  elles  leurs  pro* 
portions  respeetivest  Quand  oes  proportions, 
toutes  délicates  qu'elles  sont ,  sont  bien  gardées, 
on  fait  aote  de  mémoire;  il  faut  donc  qu'il  y  ait 
coïncidence  entre  le  souvenir  de  l'objet  et  le 
souvenir  du  temps,  pour  qu'il  y  ait  mémoire. 
Mais  si  l'un  des  deux  manque,  ce  n'est  plus 
qu'une  réminisoenoe.  Ainsi,  l'on  se  rappelle 
qu'on  a  fait  une  chose ,  mais  on  ne  sait  s'il  y  a 
un  ou  plusieurs  jours;  parfois,  au  contraire, 
on  sait  qu'on  a  fait  quelque  chose  à  tel  temps 
préois,  mais  on  ne  sait  pas  au  juste  quelle  est 
oette  chose.  Il  y  a  d'ailleurs  d'autres  différences 
que  celles  du  temps  entre  la  mémoire  et  la  ré- 
miniscence ;  la  mémoire  appartient ,  comme  on 
Fa  dit,  à  tous  les  animaux  qui  ont  la  notion  du 
temps;  la  réminiscence,  où  il  entre  à  la  fois  vo^ 
lonté  et  raisonnement,  est  le  privilège  exclusif 
de  l'homme,  que  la  nature  a  seul  doué  de  la  fa- 
culté de  vouloir  et  de  raisonner.  Ce  qui  prouve 
bien  que  la  mémoire  et  la  réminiscence  dé- 
pendent en  partie  du  corps ^  c'est  que  souvent, 
les  gens  qui  font  effort  pour  se  ressouvenir,  se 
troublent  au  point  de  ne  plus  pouvoir  arrêter, 
même  quand  ils  le  veulent,  le  mouvement  qui 
les  agite;  et  c'est  surtout  ce  qu'on  peut  ob- 
server dans  les  tempéraments  mélancoliques  où 
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les  impressions  sont  en  gênerai  très-violentes, 
et  oii  le  mouvement,  causé  par  l'effort  de  Tesprit, 
agit  sur  le  principe  de  la  sensibilité  plus  que 
dans  tous  les  autres  tempéraments.  La  réminis* 
cence  agit  alors  sur  l'esprit  ébranlé,  comme  ces 
mots  et  ces  chants,  qu'on  a  eus  trop  souvent  à 
la  bouche,  et  qu'on  se  surprend  à  répéter  sans 
même  le  vouloir.  Il  faut  ajouter  encore  que  les 
personnes  qui  ont  les  parties  supérieures  du 
corps  trop  fortes  et  qui  ressemblent  aux  nains, 
ont  en  général  moins  de  mémoire,  parce  que 
chez  elles  un  grand  poids  pèse  sur  le  siège  même 
de  la  sensibilité.  C'est  là  aussi  la  constitution 
des  enfants  qui  gardent  ces  formes  de  nains 
pendant  les  premières  années  de  la  vie. 

Voilà  ce  que  nous  avions  a  dire  sur  la  mé- 
moire et  la  réminiscence. 
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ET 
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De  la  nature  de  la  mémoire ,  et  de  la  partie  de  l'âme  de  laquelle 
die  dépend  :  diversité  de  la  mémoire  snivant  les  organisations. 
—  La  mémoire  ne  s'applique  jamais  qu'au  passé  :  elle  relèye 
directement  du  principe  même  qui  sent  en  nous  ;  et  voilà  com- 
ment elle  se  trouve  dans  beaucoup  d'animaux  autres  que 
rhomme  :  rapports  de  la  mémoire  à  l'imagination. 

Tliéorie  spéciale  de  la  mémoire  :  la  notion  actuelle  dont  l'esprit  a 
conscience  lui  rappelle  un  objet  passé  :  explication  de  ce  phé- 
nomène :  comparaison  de  la  mémoire  et  d'un  cachet  :  causes 
de  la  faiblesse  de  la  mémoire  chez  les  enfants  et  les  vieillards. 
-—  La  mémoire  comparée  à  un  tableau,  qui  est  à  la  fois  quelque 
chose  de  réel  et  une  simple  copie  :  rapports  de  la  pensée  à 
l'image  dans  l'esprit. — Hallucinations  de  la  mémoire  :  exemples 
d'Antiphéron  et  de  quelques  extatiques. 

§  1 .  Qu  est-ce  que  la  mémoire  ?  Qu'est-ce  que  c'est 
que  se  souvenir?  Quelle  est  la  cause  de  ces  phénomènes? 

*  De  la  Mémoire  et  de  la  Rémî^  L'autre  serait  justifié  peat«étre  par 

jMfcence.  Quelques  manuscrits  chan*  le  début  même  de  ce  traité, 

gent  un  peu  oe  titre  :  «  De  la  Mé-  §  | .  Qu'est-ce  que  la  mémoire  ?  La 

oioîreetdaSonyenir.  »  Le  titre  que  facilité  par  laquelle  on  se  souvient 

j'ai  adopté  est  le  plus  habituel,  des  choses.  .•*-  Queêt'ce  que  c'e^i 
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Entre  les  parties  diverses  de  Tâme,  quelle  est  celle  à 
à  laquelle  se  rapportent^  et  cette  faculté ,  et  Tacte  qui 
constitue  le  souvenir,  la  réminiscence  ?  C'est  ce  que  nous 
allons  rechercher.  En  effet,  ce  ne  sont  pas  les  mêmes 
personnes  qui  ont  de  la  mémoire,  et  qui  se  ressou- 
viennedt  ^r  rimlalsCtiaoÊ.  33*ordinabi^  cû  aoftt  les 
esprits  lents  qui  ont  le  plus  de  mémoire  ;  mais  ceux  qui 
se  ressouviennent  avec  le  plus  de  facilité  et  ont  le  plus 


que  se  ioupenir?  L'acte  même  de  in^ylduty  influait  sur  rintéOigenoe; 

cette  faculté  ;  yoir  plus  haut  la  note  Traité  de  TAme ,  II ,  ix ,  2.  La  dit- 

iiu*  k  fin  du  traité  }iréoédHitè  -*•  tîactîoa  qm  faîl  î«fc  Anft»te  «but 

Ei  cette  faculté,  Lt  text»  dit  mot  A  la  mémoire  fidèle  et  la  mémoire 

mot  :  <  Modification ,  passion.  »—  facile ,  peut  nous  serrir  à  oompreo- 

Et  tactê  qui  constitue  le  soutenir,  iit  celle  <)tt*il  faut  faifè  entre  la 

J*ai  dft  paraphraser  le  texte  pour  mémoire  et  la  réminbee&eé.Ltitaé* 
fldrt  atntir  toiit»  la  forée  du  mot  aïoîMtsttolkciilté  doatk  miÊPmàr 
qu'emploie  AriatMt.-^iSil  effets  U  est  l'acte  |  mais  le  souTtBÎr  peut 
}^  a  ici  une  idée  intermédiaire  que  être  volontaire  ou  inyolontaire* 
supprime  le  texte  :  «  Ces  deux  choses  Quand  la  volonté  intervient  dans  le 
né  ftônt  pas  identiques  :  on  peut  «otivenif,  c^ètt^  à  proprement  par- 
diitinguer  entre  la  faculté  et  Tacle  ler,  laréminiseeiiee.Lâtiiéorle^ 
par  lequel  elle  se  maaifÎMt».  »  fin  oiak  «ft  sert  présentée  att  «hapitre 
effet  I  etc .  -^  Qaî  ont  delà  mémùire*  second  :  voir  plus  loin.—-  Deecartes, 
C'est-à-dire  dont  la  mémoire  garde  sans  avoir  traité  directement  de  la 
fidèlement  les  souvenirl  qu^on  lui  mémoire,  a  cependant  indiqué  quel- 
Confie. — Et  qui  si  nssoupienhent  ftw  qties  traits  d'une  théorie  ^  peut-  • 
réminiscence.  J'ai  dû  paraphriMI*  lt  être  était  toute  Ikita  daM  lOlà  «tprit, 
texte  pour  faire  sentir  la  différence  bien  qu'il  ne  Tait  pas  exposée.  H 
qu'Aristote  établit  entre  une  mé-  distingue,  comme  Aristote  (voir 
moire  fidèle  et  tme  mémoire  fkcile.  phis  bal,  %J^)^  deaa  e^i^ècee  de  mé- 
*-  Quî  011/  k  plus  de  mémoire.  Qui  moire  «  Tune  Corporelle  et  l'autre 
retiennent  les  choses  le  plus  fidèle-  intellectuelle ,  qu'd  ne  confond  jV 
ment. — Avec  le  plus  de  facilité.  Vvl  mais.  Voir  les  lettres,  t.  VIII, 
da  coatinucr  ici  à  paraphraser.  -^  p.  9itt ,  ^39 ,  )71 ,  édit.  de  M.  Con- 
Les  commentateurs  rappellent  ateO  sb  1 1.  IX ,  p.  1 97,  et  t.  X,  p.  féT, 
raison  que,  dansle  Traité  de  l'Ame,  1 S7, 160.  Il  est  bien  ft  regretter  qiM 
Aristote  a  établi  que  la  dureté  ou  Deseartes  ne  se  soit  pas  étttida  di» 
k  ttolliM  dit  diiûrs»  mitant  Ict  vàntage  lor  tt  sojet. 
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de  réminiBcence  ^  ce  sont  led  esprits  <{ui  sont  TÎfs  et 
a^instniisênt  sans  peine» 

§  2.  Voyons  d'abord  quels  sont  les  objets  atac[ttela 
s'applique  la  mémoire;  car  c'est  un  point  Sur  lecpiel  on 
$ê  trompe  asses  souventé  En  premier  lieu  ^  on  nû  peut 
se  rappeler  TaYenir;  Tayenir  ne  petit  être  l'objet  qu0 
de  nos  conjectures  et  de  nos  espëranoes)  ce  qui  ne  yeut 
pas  dire  qu'il  ne  puisse  y  ayoir  une  science  de  Tespé* 
nnce  ^  nom  que  parfois  l'on  donne  à  la  diyinatioUê  La 
mémoire  ne  s'applique  pas  dayantage  au  présent  t  c'eét 
l'objet  de  la  sensation;  Car  la  sensation  ne  nous  fait 
connaître  ni  le  futur ^  ni  le  passé;  elle  notis  donne  le 
présent ,  et  pas  autre  chose.  La  mémoire  ne  concerne 
que  le  passé,  et  l'on  ne  peut  jamais  dire  qu'on  se  rap«* 
pelle  le  présent  quand  il  est  présent;  par  exemple, 
qu'on  se  rappelle  cet  objet  blanc  au  moment  même  où 
on  le  yoity  pas  plus  qu'on  ne  se  rappelle  l'objet  que 
l'esprit  contemple ,  au  moment  où  on  le  contemple  et 
où  on  le  pense;  on  dit  seulement  qu'on  sent  l'un  et 
qu'on  sait  l'autre.  Mais  lorsque,  sans  la  présence  des 
objets  eux-mêmes,  on  en  possède  la  science  et  la  sensa- 
tion, alors  c'est  la  mémoire  qui  agit;  et  c'est  ainsi  qu'on 
se  souyient  que  les  angles  du  triangle  sont  égaux  à  deux 
droits,  tantôt  parce  qu'on  a  appris  ce  théorème  ou  que 
l'intelligence  l'a  conçu ,  tantôt  parce  qu*on  Ta  entendu 
énoncer,  ou  qu'on  en  a  yu  la  démonstration ,  ou  qu'on 


%9.Le$  àèjétt  muspÊtii  s'i^tùfiiê  Mel;  fflids  j'ai  dû  fiihre  le  texttt.>-^ 

le  mémùitê,  ou  peat*4tfe  plus  briè«  Une  seieneê  de  teêpérùnee,  G*ê8t  It 

tMBent  :  «  Le»  objeti  âê  Ui  tté*  tradaetlofk  littérale  des  mots  dont 

moite.  *  Peut-étn  aviai  fkiidrait«il  ae  sert  Aristoté.  —  ta  dipltmtla^. 

ptaMleôngtilieràlapUeedapliH  Voir  plna  loia  le  peiît  traité  ipédal 
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Ta  obtenue  de  telle  autre  façon  pareille.  En  effet,  toutes 
les  fois  qu'on  fait  acte  de  souvenir,  on  se  dit  dans  Tâme 
qu'on  a  antërieurement  entendu  la  choses  quon  Ta 
sentie  ou  qu^on  Va  pensée. 

§  3.  Ainsi  donc  la  mémoire  ne  se  confond  ni  avec  la 
sensation  ni  avec  la  conception  intellectuelle}  mais  elle 
est  ou  la  possession  ou  la  modification  de  Tune  des  deux, 
avec  la  condition  d'un  temps  écoulé.  Il  n'y  a  pas  de 
mémoire  du  moment  présent  dans  le  moment  même, 
ainsi  qu'on  vient  de  le  dire  ;  il  n'y  a  que  sensation  pour 
le  présent,  espérance  pour  l'avenir,  et  mémoire  pour 
le  passé.  Ainsi  la  mémoire  est  toujours  accompagnée 
de  la  notion  du  temps.  Il  s'ensuit  que  parmi  les  am^ 
maux,  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  perception  du  temps 
qui  aient  de  la  mémoire;  et  ils  l'ont  précisément  par 
cette  faculté  même  qui  leur  sert  à  percevoir.  §  4.  An<» 
térieurement ,  nous  avons  parlé  de  l'imagination  dans 
le  Traité  de  l'Ame ,  et  nous  avons  dit  qu'on  ne  peut 
penser  sans  images.  Le  phénomène  qui  se  passe  dans 

àiircesnjet.-—  On  se  dit  (Uns  t âme.  tir.  »  J'ai  préféré  le  mot  «  peioe* 

Voir  la  même  pensée  exactement  Yoir»i  parce  que  la  signification  en 

dans  Descartes  y  t.  X ,  p.  4  57.  Cest  est  peut-être  un  peu  plus  large, 
là  aussi  pour  lui  le  caractère  essen-       %  4.  Dans  U  Traité  de  tJme, 

tiel  de  la  mémoire.  Sur  ce  point  il  iiv.  III ,  ch.  xn.  —  On  jw  peutpeit» 

est  tout  péripatétiden  ^  comme  sur  ser  sans  images.  Traité  de  l'Ame  » 

quelques  autres  encore.  III,  m,  4,  et  III,  vu,  3.  —  Le 

§  3.  Xa  conc^tion  inteileetueUe,  phénomène  qui  se  passe.  Michel  d'É- 

Je  croîs  que  c'est  bien  là  tout  le  phèse  et,  après  lui,  les  autres  oom- 

sens  du  mot  dont  se  sert  Aristote  :  mentateurs  ayertissent  qu'Aristote 

quelques  commentateurs  ont  cru  fait  ici  une  parenthèse  qui  s'étend  ju»- 

qu'il  signifiait  «  l'imagination  »  :  voir  qu'à  la  fin  du  paragraphe.  Us  troa- 

le  paragraphe  suivant.— -£^raiicé,  vent  ce  passage  fort  ohscnr  :  cette 

et  conjecture.  — Par  cetie  faculté  dernière  critique  n'est  pas  très<juste, 

mime  qui  sert  à  percevoir,  ou  «  à  sen*  et  ce  qu'Aristote  dit  ici  de  l'enten- 
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l'acte  de  l'entendement  est  absolument  le  même  que 
pour  le  tracé  d'une  figure  géométrique  qu'on  démontre. 
Ainsi  y  quand  nous  traçons  une  figure ,  bien  que  nous 
n'ayons  aucun  besoin  de  savoir  précisément  la  grandeur 
du  triangle  décrit,  nous  ne  l'en  traçons  pas  moins  d'une 
certaine  dimension  déterminée.  De  même,  en  le  pensant 
par  l'entendement,  bien  qu'on  ne  pense  pas  à  sa  dimen- 
sion ,  on  se  le  place  cependant  devant  les  yeux  avec  une 
dimension  quelconque;  et  on  le  pense  en  faisant  abs- 
traction de  cette  grandeur.  S'il  s'agit  de  la  nature  seule 
des  quantités,  bien  qu'elles  soient  complètement  indé- 
terminées, la  pensée  se  pose  toujours  une  quantité 
finie,  et  elle  ne  pense  aux  quantités  qu'en  tant  que 
quantités  seulement.  On  expliquera  du  reste  ailleurs 
comment  il  se  fait  qu'on  ne  peut  penser  ni  sans  la  no- 
tion du  continu,  ni  sans  la  notion  du  temps,  même 
des  choses  qui  ne  sont  pas  dans  le  temps.  Il  faut  néces- 
sairement  que  la  notion  de  grandeur  et  de  mouvement 
nous  vienne  de  la  faculté  qui  nous  donne  aussi  celle  de 


dément  est  fort  clair ,  quand  on  se  Analytiques,  I,  x »  iO.  —  />e  ^  na* 

rappelle  ce  qa'il  en  a  dit  dans  le  tare  seule  des  quantités.  J'ai  ajouté 

Traité  de  TAme ,  III y  ▼  et  suiv.  —  le  mot  c  seule,  »  pour  faire  mieux 

Qu'on  démontre.  Jf' ai  ajouté  ces  mots  comprendre  qu'il  s'agît  des  quanti- 

pour  compléter  la  pensée.  -^  En  le  tés  en  tant  que  quantités ,  et  non  de 

pensant  par  F  entendement.  J'ai  d&  leurs  dimensions  particulières.  — 

partphraser  le  texte  pour  en  rendre  JUieurs,  sans  doute  dans  la  Meta- 

toute  la  portée.— -D^f^on/ /ef /eux,  physique;  car  dans  le  Traité  de 

par  l'imagination.  —  jii^ee  une  di'  TAme  cette  question  est  indiquée , 

«MMoii  quelconque ,  L'exactitude  de  mais  non  discutée ,  III ,  nr,  8.  Il  est 

celte  observation  psychologique  se-  possible  aussi  que  ce  texte  signi- 

nitpeut^trec<mtestable.—- ^^//rac-  fie  simplement  :  c  C'est  une  antre 

tien  de  cette  grandeur.  Voir  Traité  question  de  savoir  comment  il  se 

de  l'Ame,  III ,  ir,  8  ;  voir  aussi  une  fait ,  etc.  »  Il  serait ,  du  reste ,  dif- 

pensée  analogue  dans  les  Derniers  iicile  de  dire  dans  quelle  partie  de 

8 
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temps;  et  l'image  n'est  qu'une  affection  du  sens  oom* 
mun.  Il  en  résulte  évidemment  que  la  connaissance  de 
ces  idées  est  acquise  par  le  principe  même  de  la  sensi- 
bilité. §  5.  Or  la  mémoire  des  choses  intellectuelles  ne 
peut  non  plus  avoir  lieu  sans  images;  et,  par  suite,  œ 
n'est  qu'indirectement  que  la  mémoire  s'applique  à  I4 
chose  pensée  par  Tintelligence ;  en  soi,  elle  ne  se  rap«*> 
porte  qu'au  principe  sensible.  Voilà  bien  pourquoi  U 
mémoire  appartient  à  d'autres  animaux ,  et  n'est  pas  le 
privilège  des  hommes  et  généralement  des  êtres  qui  ont 
les  facultés  de  l'opinion  et  de  la  réflexion ,  tandis  que 
si  elle  était  une  des  parties  intellectuelles  de  l'âme,  elle 
manquerait  à  beaucoup  d'animaux  autres  que  l'homme; 
peut-être  même  ne  serait-elle  le  partage  d'aucun  êtxe 
mortel.  Maintenant  même  elle  n'appartient  pas  à  tous 
les  animaux,  attendu  que  tous  n'ont  pas  la  notion  du 
temps.  En  effet,  quand  on  fait  acte  de  mémoire,  on 


la  Métapli}ralii»ecette  question  aurait  accident.  -*  Pensée  par   tinuiâ" 

été  traitée.  —  Affection  du  sens  com-  genee,  ou  a  intelligible ,  »  ce  qui 

mun.  Voir  le  Traité  de  P  Ame  |  III ,  se  rapprocherait  davantage  du  texte. 

xif  10.  —  Par  le  principe  même  de  »-  Qu*au  principe  sensièie»  L'opî*» 

ia  sensibilité  g  la  connaissance  de  ces  nion  de  Deacartes  est  un  peu  pku 

idées,  des  idées  de  grandeur»  mou»  large,  bien  qu*au  fond  elle  poiaie 

Tentent  «  temps  ;  voir  le  Traité  de  ae  confondre  avec  celle  d'Aristoie. 

l'Ame ,  II 9  VI ,  3.  —  D* aucun éire  mortel,  Aristote  veut 

§  5.  Za  mémoire  des  choses  intel^  «ans  doute  désigner  par  là,  comme 

/«ir<ii0//M.Aristotereconnaft,  comme  le  remarque  Leonicns  y  les  brutes. 

Descartes,  cette  seconde  espèce  de  L'homme  est  mortel ,  en  effet,  el 

mémoire  ;  mais  la  mémoire  intellec-  cq^endant  il  a  l'intelligence.  Mortel 

tueUe  n'est  potwlui  qu'une  mémoire  veut  peut-être  dire  ici  un  être  ches 

indirecte  ;  en  effet  la  mémoire  s'ap-  qui  tout  meurt  :  Pâme  de  l'homme  » 

plique  aux  objets  sensibles  dont  les  au  contraire ,  a  une  parcelle  divine 

images  sont  les  indispensables  ma-  qui  ne  meurt  pas  ;  voir  le  Traité  de 

lériaux  de  l'entendement  ;  voir  plus  l'Ame»  III»  v,  2  < — Êtainlenamt,  Dans 

haut  »$!•*-  indirectement  »  ou  par  l'état  actuel  des  choses   dans  la 
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sent  toujours  en  outre ,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'an* 
térieurement  on  a  vu,  entendu,  ou  appris  telle  chose» 
Or  Avant  et  Après  se  rapportent  au  temps.  Ainsi  donc, 
à  quelle  partie  de  Tâme  appartient  la  mémoire?  Ëvi-* 
demment  à  cette  partie  de  qui  relève  encore  rimagi** 
nation;  les  choses  qui  en  soi  sont  les  objets  de  la  mé^r 
moire  sont  toutes  celles  qui  sont  aussi  du  domaine  de 
Timagination  ;  et  celles-là  ne  sont  qu'indirectement  ses 
objets,  qui  ne  peuvent  exister  non  plus  sans  cette 
faculté. 

§  6.  Ici  Ton  pourrait  se  demander  comment  il  se 
fait  que  la  modifîcation  de  l'esprit  étant  seule  pré- 
sente, et  l'objet  même  étant  absent,  on  se  rappelle  ce 
qui  n'est  pas  présent.  Évidemment  on  doit  croire  que 
l'impression  qui  se  produit  par  suite  de  la  sensation 
dans  l'âme ,  et  dans  cette  partie  du  corps  qui  perçoit  la 
sensation,  est  analogue  à  une  espèce  de  peinture,  et  que 
la  perception  de  cette  impression  constitue  précisément 
ce  qu'on  appelle  la  mémoire.  Le  mouvement  qui  se 
passe  alors  empreint  dans  l'esprit  comme  une  sorte  de 
type  de  la  sensation,  analogue  au  cachet  qu'on  imprime 
sur  la  cire  avec  un  anneau.  Voilà  pourquoi  ceux  qui 
par  la  violence  de  l'impression,  ou  par  l'ardeur  de 

ttire  telle  que  nous  la  connaissons,  pensée  fut  claire.  —  Que  Cimpreâ^ 

— Comme  noui r avons  dit  •\^\u&'hàxA  y  sion,  ou  la  modiUcation ;  mot  à 

S  3.  —  Sans  cette  faculté.  Ce  sont  mot  :  c  Passion.  »  —  Et  dans  cette 

les  choses  intelligibles  qui  ne  se-  partie  du  corps  qui  perçoit  la  sensa^ 

raient  point  sans  les  images;  voir  tion,  le  sens  commun,  le  principe 

plus  haut,  §  4.  sensible  lui'méme.  ^^  La pe/veption, 

S  6.  i^  modification ,  ou  Fimpres-  Le  texte  dit  littéralement  :  a  La  po»- 

sioo  :  nous  dirions  aujourd'hui  :  session.  »  — -  Par  la  'violence  de  Hm- 

c  Le  phénomène.  »  —  De  l'esprit,  pression.  Il  faut  entendre  ceci  dans 

J'ai  ajouté  ces  mots  pour  que  la  le  sens  restreint  que  donne  ma  tra< 
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l'âge  y  sont  dans  un  grand  mouvement ,  n'ont  pas  la 
mémoire  des  choses ,  comme  si  le  mouvement  et  le 
cachet  étaient  appliques  sur  une  eau  courante.  Chez 
d'autres,  au  contraire ,  qui  en  quelque  sorte  sont  froids 
comme  le  plâtre  des  vieilles  constructions ,  la  dureté 
même  de  la  partie  qui  reçoit  l'impression  empêche  que 
l'image  n'y  laisse  la  moindre  trace.  Voilà  pourquoi  les 
tout  jeunes  enfants  et  les  vieillards  ont  très-peu  de 
mémoire.  Ils  coulent  en  effet,  les  uns  parce  qu'ils  se 
développent,  les  autres  parce  qu'ils  dépérissent.  De 
même  encore  ceux  qui  sont  trop  vifs,  et  ceux  qui  sont 
trop  lents,  n'ont  ordinairement  de  mémoirç  ni  les  uns 
ni  les  autres  :  ceux-ci  sont  trop  humides,  et  ceux-là 
sont  trop  durs;  par  conséquent ,  l'image  ne  demeure 
point  dans  l'âme  des  uns  et  n'effleure  pas  l'âme  des 
autres.  §  7.  Mais  si  c'est  bien  ainsi  que  les  choses  se 
passent  pour  la  mémoire,  est-ce  de  cette  impression  de 
l'esprit  qu'on  se  souvient,  ou  de  l'objet  même  qui  l'a 
produite  ?  Si  c'est  de  l'impression ,  on  ne  se  souvien- 

duction  et  qu'exige  le  contexte*  un  peu  paraplirasé  le  texte  :  rimage 
Mais  on  pourrait  l'entendre  aussi  est  peut-être  un  peu  singulière,  mais 
dans  un  sens  plus  large  :  «  Ceux  qui  elle  n'en  est  pas  moins  belle.  —  Ils 
sont  sous  le  coup  d'une  passion  coulent  en  effet,  Cest  la  continuaf 
violente  n'ont  pas  la  mémoire  ;  »  et  tion  de  la  métaphore  de  l'eau  cou- 
ceci  ne  serait  pas  moins  vrai.  —  rante  ;  l'expression  est  hardie  ; 
Sont  dans  un  grand  mouvement,  C^at  Aristote  en  a  très-rarement  de  pa- 
la  traduction  littérale  :  il  ne  s'agit  reîlles.  —  Trop  humides.  Ceci  peut 
point  éTidemment  ici  du  mouye-  se  rapporter  à  ceux  qui  sont  trop 
ment  que  le  corps  peut  se  donner  lents. —  Ceux-là  sont  trop  durs.  Ceci 
en  se  déplaçant ,  il  s'agit  seulement  se  rapporte  moins  bien  à  ceux  qui 
du  mouvement  causé  aux  nerfs  et  sont  trop  vifs, 
à  l'esprit  par  la  force  même  de  l'im-  %l,De  cette  impression  de  Vespnt, 
pression  reçue ,  ou  la  simple  ardeur  Même  remarque  qu'au  paragraphe 
de  TAge  qui  donne  au  sang  plus  précédent.  —  Ou  de  Vohjet  même  qui 
d^activité.  —  Comme  le  plâtre,  J'ui   fa  produite.  On  voit  combien  la 
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drait  en  rien  des  choses  qui  sont  absentes  :  et  si  c  est 
de  l'objet  y  comment,  tout  en  sentant  l'impression,  nous 
rappelons-nous  l'objet  absent  que  nous  ne  sentons  pas? 
En  admettant  qu'il  y  ait  en  nous  quelque  chose  de  pa- 
reil à  un  cachet  ou  à  une  peinture ,  comment  se  fait-il 
que  ne  sentant  que  cette  chose,  nous  nous  en  rappelons 
cependant  une  autre,  et  nous  ne  nous  rappelons  pas 
cette  chose  elle-même?  Ainsi,  lorsqu'on  fait  acte  de 
mémoire,  on  contemple  en  soi  cette  impression  et  on 
ne  sent  qu'elle;  comment  donc  se  rappelle«t-on  poui^ 
tant  un  objet  qui  n'est  pas  présent?  Ce  serait  en  effet 
voir  et  entendre  une  chose  qui  n'est  pas  présente.  Mais 
n'y  a-t-il  pas  une  manière  d'expliquer  conunent  ce  phé- 
nomène est  possible  et  comment  il  s'accomplit?  Ainsi, 
ranimai  peint  sur  le  tableau  est  à  la  fois  un  animal  et 
une  copie;  et  tout  en  étant  un  et  le  même,  il  est  pour- 
tant ces  deux  choses  à  la  fois.  L'être  de  l'animal  et  ce- 
lui de  l'image  ne  sont  pas  cependant  identiques;  et  on 
peut  se  représenter  cette  peinture ,  soit  comme  animal , 
soit  comme  copie  d'un  animal.  Il  faut  supposer  aussi 
que  l'image  qui  se  peint  en  nous ,  y  est  absolument  de 
cette  même  façon ,  et  que  la  notion  que  l'âme  contemple 
est  quelque  chose  par  elle-même,  bien  qu'elle  soit  aussi 
l'image  d'une  autre  chose.  Ainsi  donc,  en  tant  qu'on  la 


question  est  ingénieuse  et  délicate  :  fine  ni  plus  exacte.  — -  On  contemple 

bien  éclaircie  ^  elle  expliquerait  à  en  toi.  J'ai  ajouté  ces  deux  derniers 

fond  ce  merveilleux  phénomène  de  roots  pour  rendre  la  pensée  plus 

la  mémoire.  Il  n'y  a  pas  de  psy-  claire.  —  Jinsi  ranimai  peint  sur  le 

chologiste  moderne  qui  ait  porté  tableau.  Comparaison  ingénieuse  et 

dans  ces  recherches  plus  de  sagacité  assez  frappante.  —  La  notion  que 

ni  plus  de  science  qu'Aristote.  La  Came  contemple.  Pal  paraphrasé  le 

psychologie  écossaise  n'a  été  ni  plus  texte  pour  le  rendre  dans  toute  sa 
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considère  en  elle-même ,  c'est  une  représentation  de  Tes- 
prit  y  une  image;  en  tant  qu'elle  est  relative  à  un  autre  ob- 
jet j  c'est  comme  une  copie  et  un  souvenir.  §  8.  Par  con- 
séquent aussi ,  quand  le  mouvement  de  cet  objet  a  lieu ,  si 
c'est  en  tant  qu'il  est  lui,  l'âme  le  sent  alors  ainsi  lai- 
méme,  comme  lorsqu'une  pensée  intelligible  ou  une 
image  se  manifeste  en  elle  et  la  traverse.  Si ,  au  contraire, 
c'est  en  tant  que  cet  objet  se  rapporte  à  un  autre ,  l'âme 
ne  le  voit  que  comme  une  copie ,  ainsi  que  dans  le  ta- 
bleau oîiy  sans  avoir  vu  Coriscus  en  toute  réalité ,  on  le 
considère  comme  la  copie  de  Coriscus.  Mais  il  y  a  quelque 
différence  dans  cette  contemplation  que  l'âme  peut  faire; 
quand  elle  considère  l'objet  comme  animal  figuré ,  l'im- 
pression ne  se  présente  alors  à  elle  que  comme  une  sim- 
ple pensée,  tandis  que  si  l'âme  considère,  comme  dans 
le  second  cas,  qu'il  n'est  qu'une  copie ,  cette  impression 
devient  pour  elle  un  souvenir.  §  9.  Cela  explique  pour- 
quoi nous  ne  savons  pas  toujours  très  -  précisément , 
quand  des  mouvements  de  ce  genre  se  produisent  dans 


force.  *-  Une  représentation  de  teS'  aion  sur  la  sensibilité.  Je  crois ,  au 

prit.  Même  remarque.  Aristote  em-  contraire ,  d'après  le  contexte,  qu'il 

ploie  d'ailleurs  ici  le  même  mot  qu'il  s'agit  du  phénomène  seul  de  l'esprit, 

vient   d'employer.  —  Une  image,  —w^i/iii,  c'est-à-dire  dans  oe  qu'il  eit 

L'expression  dont  se  sert  ici  Aris-  par  lui-même ,  indépendamment  de 

tote  est  toujours  consacrée  par  lui  l'autre  objet  dont  il  est  la  copie.— 

aux  images  de  l'esprit,  aux  images  Quand  elle  considère  l'objet,  Michel 

qui  forment  l'imagination.  L'image  d'Éphèse,  et  tous  les  commenta- 

n'est  pas  la  même  chose  que  la  co-  teurs  après  lui ,  ont  remarqué  que 

pie  :  ce  dernier  mot  est  réservé  aux  ceci  n'était  guère  qu'une  répétition 

choses  purement  matérielles.  de  ce  qui  précède. 

§  8.  Quand  le  mouvement  de  cet  §  9.  Quand  des  moupements  de  ce 
objet.  Les  commentateurs  ont,  en  genre,  c'est-à-dire  qui  doivent  for- 
général  ,  compris  qu'il  s'agissait  ici  mer  l'acte  de  la  mémoire  :  il  faut  se 
de  l'objet  extérieur  faisant  impres-  rappeler  que  la  sensation  ne  s'appli- 
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noire  âme  à  la  suite  d'une  sensation  antérieure  y  si  c*est 
bien  de  la  sensation  qu'ils  nous  viennent;  et  nous  ne 
savons  ti*op  si  c'est  ou  si  ce  n^est  pas  un  fait  de  mënioire. 
Parfois  il  nous  arrive  de  croire  penser  une  chose  y  et  dé 
nous  souvenir  en  même  temps  que  nous  l'avons  antë'>- 
rieurement  entendue  ou  aperçue  ;  et  cette  illusion  a  lieu 
lorsque  l'esprit,  contemplant  la  chose  méme^  se  mé- 
prend et  ne  la  considère  que  comme  si  elle  était  l'image 
d'une  autre  chose.  Parfois  aussi ,  c'est  tout  le  contraire 
qui  a  lieu ,  comme  l'éprouva  Antiphéron  d'Orée ,  comme 
l'ont  éprouvé  bien  d'autres  qui  ont  eu  des  extases;  ils 
parlaient  des  images  que  voyait  leur  esprit  comme  si 
c'était  des  réalités ,  et  comme  s'ils  s'en  fussent  souvenus. 
Et  c'est  là  précisément  ce  qui  se  passe  quand  l'esprit 


qne  jamais  qu'au  présent,  qu'à  l'ac-  variante  en  ce  sens,  et  je  n'ai  osé 

tuel,  tandis  que  la  mémoire  s'appli-  faire  un  changement  aussi  grave, 

que  au  passé.  On  ne  sait  si  la  chose  On  voit  par  le  contexte  que,  dans 

est  présente ,  ou  si  elle  l'a  jadis  été  :  cette  première  partie  du  paragraphe, 

si  on  la  perçoit  actuellement  pour  il  doit  s'agir  d'un  souvenir  qu'on 

la  première  fois,  ou  si  on  ne  l'a  pas  prend  pour  une  pensée  nouvelle^ 

déjà  perçue,  —  De  croire  penser  une  puisque  dans  la  seconde  qu'Aristote 

chose,  comme  si  elle  se  présentait  prétend  opposer,  il  s'agit  au  con- 

à  Dons  pour  la  première  fois.  —  traire  d'une  pensée  nouvelle  que  l'on 

Croire.,.,  en  même  temps.  J'ai   dû  prend  pour  un  souvenir.  —  Jnti- 

sjoater  ces  mots  pour  que  la  pensée  phéron  dOrée,  Alexandre  d'Aphro» 

fût  claire  et  complète  :  peut-être  dise  parle ,  d'après  Aristote,  de  cet 

ii'amait*il  pas  fallu  dire  seulement  :  Antiphéron,  dans  son  commentaire 

«  Et  de  nous  souvenir;  »  car  alors  sur  le  troisième  livre  de  la  Météo- 

nous  avons  bien  réellement  un  sou*  rologie;  voir  l'édition  d'Ideler,  t.  II, 

Tenir.^  Contemplant  la  chose  mime ,  p  •  1 2 1 .  Il  parait  qu' Antiphéron  était 

qu'il  pense  et  dont  il  ne  se  souvient  sujet  aussi  à  des  hallucinations  de 

pas.  '—  L'image  éCune  autre  chose.  Le  la  vue ,  qui  tenaient  à  quelque  infir- 

texte  dit  simplement  :  «  Comme  mité  de  l'œil.  —  Qui  ont  eu  des 

d'une  autre.  »  VL  semble  que  la  suite  extases.  Le  mot  d'extase  est  pris  ici 

de  la  pensée  exigerait  ici  précisé-  dans  son  sens  propre,  déplacement , 

ment  la  négation  :  il  n'y  a  point  de  bouleversement ,  changement  d'é- 
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considère,  comme  la  copie  d'une  chose,  ce  qui  n'est  pas 
du  tout  une  copie.  §  1 0.  Du  reste,  Texerdce  et  Tëtude 
conservent  la  mémoire  en  la  forçant  de  se  ressouvenir  ; 
et  cet  exercice  n'est  pas  autre  chose  que  de  considérer 
fréquemment  la  représentation  de  Tesprit,  en  tant  qu'elle 
est  une  copie  et  non  pas  en  elle-même. 

§14.  Voilà  donc  ce  qu'est  la  mémoire  et  ce  que  c'est 
que  se  souvenir.  Répétons-le  :  c'est  la  présence  dans  l'es- 
prit de  l'image,  comme  copie  de  l'objet  dont  elle  est 
rimage;  et  la  partie  de  l'âme  à  laquelle  elle  appartient 
en  nous ,  c'est  le  principe  même  de  la  sensibilité ,  par 
lequel  nous  percevons  la  notion  du  temps. 


Uty  et  non  danf  le  sens  spécial  où  rôRiye.Le  texte ditâenlemcnt  : c La 

Fentend  le  mysticisme.  —  Considéré  possession  de  l'image.  »—  Ze  prim^ 

comme  la  copie.  Ainsi ,  plos  haut ,  cîpe  même  Je  la  tensihilité,  le  sens 

l'esprit  doit  considérer  une  copie  commun  ^  qui  nous  donne  la  notion 

qui  lui  semble  n'en  être  pas  une.  du  temps;  voir  le  Traité  de  l'Ame , 

g  1 0 .  L'exercice  et  féeude.  Le  texte  II,  vi ,  3.  Le  sens  commun  qui  per- 

n'a  qu'un  seul  mot  au  pluriel  ;  on  çoit  le  mouvement  perçoit  aussi  le 

pourrait  traduire  aussi  :  «  Les  mé-  temps  que  le  mouvement  mesure  ; 

ditations,  »  Qomme  l'ont  fait  plu-  et  l'organe  du  sens  commun ,  dans 

sieurs    commentateurs.    Ia    suite  les  théories  péripatéticiennes ,  c'est 

explique,  du  reste,  ce  qu'Aristote  le  cœur,  comme  le  remarque  Lëo- 

entend  par  \h.  nicus.  Le  cœur  est  pour  Aristote  le 

g  11 .  La  présence  dans  F  esprit  de  principe  de  la  vie. 
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CHAPITRE  II. 


Théorie  de  la  réminiscence  :  .différences  qui  séparent  la  rémi- 
niscence de  la  mémoire  et  de  la  perception.  --*  Mécanisme  de 
la  réminiscence  :  association  des  idées  :  phases  diverses  par 
lesquelles  passe  souvent  Tesprit  avant  d'arriver  au  souvenir 
qu'il  cherche  :  effets  de  Thabitude.  *-  Importance  de  la  notion 
du  temps  dans  la  réminiscence. 

La  réminiscence  est  le  privilège  de  l'homme  :  rapports  de  la 
réminiscence  aux  organes  du  corps  :  fatigue  et  trouble  de 
l'esprit. 

La  conformation  du  corps  agit  aussi  sur  la  faculté  de  la  rémi-» 
nîscence. 


§  1 .  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  de  la  rëminis- 
cence.  §  2.  D'diord  j  il  faut  admettre  comme  parfai- 
tement démontrées  toutes  les  vérités  que  nous  avons 
avancées  dans  nos  Essais.  Ainsi,  la  réminiscence  n'est,  ni 


J\  i.  De  la  Réminiscence,  Michel  §  2.  Dans  nos  Essais,  Cest  ainsi 

phèse  et 9   après  loi,   d'autres  que  je  crois  pouvoir  traduireUs 

commentateurs  ont  cru  devoirexpli-  deux  mots  grecs  qui ,  littéralement 

quer  ici  d'une  manière  générale  la  signifient  :  a  Dans  les  Discours  £pi 

réminiscence ,  et  montrer  en  quoi  chérématiques ,  »  ou  d'argumenta* 

elle  diffère  de  la  mémoire.  La  ré-  tion.  Thémistius  comprend  que  ce 

miniscence  est»  selon  eux,  Pacte  sont  des  ouvrages  écrits  d'une  ma« 

par  lequel  nous  complétons  un  sou-  nière  populaire  ,  et   où  Aristote 

venir  incomplet.  H  y  a  donc  dans  évitait  les  discussions  trop    pro- 

la  réminiscence  non  pas  un  simple  fondes  :  ce  qui  justifie  en  partie  ma 

acte  de  mémoire,  mais  de  plus  un  traduction.  Michel  d'Éphèse  croit 

effort  de  notre  intelligence  pour  que  ce  sont  les  Problèmes  qui  sont 

réunir  les  fragments  de  souvenir  désignés  ainsi,  et  les  commentateurs 

que  nous  possédons  déjà,  et  re-  ont  souvent  adopté  cette  conjecture, 

constituer  le  souvenir  tout  entier.  Mais  les  Problèmes ,  du  moins  tels 
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une  rëacquisition  de  la  mémoire  qu'on  reprend ,  ni  une 
première  acquisition.  En  effet,  quand  on  apprend  quel* 
que  chose  pour  la  première  fois,  ou  qu'on  éprouve  une 
première  impression  j  on  ne  peut  pas  certainement  dire 
qu'on  recouvre  la  mémoire  ^  puisqu'il  n'y  a  pas  encore 
eu  de  mémoire  antérieurement.  On  ne  peut  pas  dire  da- 
vantage que  l'on  acquière  alors  une  première  notion; 
mais  c'est  seulement  après  que  la  connaissance  a  ëtë  ac- 
quise ou  que  l'impression  a  eu  lieu^  qu'il  y  a  mémoire; 
et  ainsi  y  la  mémoire  n'arrive  jamais  dans  l'esprit  en 
même  temps  que  l'impression  sensible.  §  3.  De  plus,  à 
l'instant  même  où  l'impression  vient  tout  d'abord  de  se 
produire ,  dans  un  instant  indivisible  y  et  toute  récente 
qu'elle  est,  l'impression  est  dans  l'être  qui  la  subit;  déjà 
même  il  y  a  science ,  si  l'on  peut  toutefois  appeler  du 
nom  de  science  cette  disposition  et  cette  impression. 
Bien  qu'on  puisse  dire  directement  qu'on  se  rappelle 

que  uous  les  possédons  actuelle-  le  premier  acte  qui  constitue  la  mè- 
nent ^  ne  xenferment  rien  sur  la  moire.  Cette  interprétation  ne  t'ae* 
mémoire,  comme  Léonicus  le  re-  corde  pas  avec  le  contexte, 
marque.  Diogène  de  Laërce ,  dans  §  3.  £/  toute  récente  qu'elle  est.  Le 
son  catalogue,  parle  aussi  de  Dis-  texte  dit  mot  à  mot  :  «  Dana  on 
cours  Épichérématiques  ;  mais  ces  instant  indivisible  et  dernier.  »  Je 
discours  sont  en  trois  livres ,  selon  ne  sais  si  la  périphrase  que  j'ai  prise 
lui  :  ce  qui  prouverait  encore  qu'il  rend  suffisamment  la  pensée  ;  mais 
n'est  pas  question  des  Problèmes. —  je  n'aurais  pu  rexprimer  dans  toute 
jiinéL  II  semble ,  par  cette  exprès-  sa  portée  qu'en  ladéveloppant  outre 
«ion,  qu'Aristote  ne  fait  ici  que  mesure.  Aristote  teut  dire  qu*aQ 
résumer  ce  qu'il  a  développé  ail-  moment  même  indivisible  où  l'objet 
leurs.  ••—  Qu'on  recouvre  h  mémoire,  achève  de  faire  l'impression  qu'il 
O  qui  serait  la  réminiscence.  —  doit  produire,  cette  impreasion  est 
Une  première  notion.  Je  comprends  déjà  dans  l'être  qui  la  subit.  —  Qui 
h  texte  en  ce  sens  avec  Michel  la  subit.  Le  texte  emploie  le  même 
d'Éphèse.  Quelques  commentateurs  radical  que  pour  le  mot  d' c  impres- 
ont  compris  que  l'on  acc[uière  la  sion.  »  Notre  langue  n'a  pu  m'ofTrir 
mémoire  dès  l'origine,  qu'on  fait  lea  mêmes  analogies.  -^  Qu'on  se 
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aussi  cerUineâ  choses  que  Ton  sait^  à  proprement  par* 
1er  on  ne  peut  faire  acte  de  mémoire,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  dëjà  quelque  temps  d'écoulé  ;  on  ne  se  rappelle  ao» 
tuellement  que  ce  qu'on  a  su  ou  éprouvé  antérieurement  ^ 
et  l'on  ne  se  rappelle  pas  maintenant  ce  que  maintenant 
on  éprouve.  §  4.  Il  est  clair  encore  que  se  souvenir  par 
la  réminiscence,  ce  n'est  pas  seulement  se  rappeler  maiti«> 
tenant  qu'on  a  eu  dans  le  principe  une  sensation  ou  une 
impression  qu'on  a  éprouvée.  Mais  la  réminiscence  con* 
siste  à  recouvrer  la  science  ou  la  sensation  qu'on  avait 
eues  auparavant ,  ou  bien  cet  état  qui  constitue  ce  qu'on 
appelait  la  mémoire ,  je  veux  dire  à  se  ressouvenir  de 
l'une  des  choses  qui  ont  été  dites;  et  le  souvenir  et  là 
mémoire  viennent  alors  à  la  suite  de  la  réminiscence. 
Ce  ne  sont  pas  du  reste  des  choses  antérieures  qui  se  re^ 
produisent  complètement  de  nouveau  dans  l'esprit;  mais 


rt^pMê,  en  revenant  inr  le  paMé.  de  mémoire.  —  De  tune  des  ehoKU 

— -  Ct  qu'on  tait ,  aetueUement  en  le  qui  ont  ét^ dites.  Tout  ce  paragraphe, 

•entant  on  en  le  pensant.  On  ne  qui  est  fort  important ,  puitqoe  c'est 

pent  donc  confondre  ces  deux  phé-  l'essence  même  de  la  réminiscenoe 

nomènes,  pas  plus  qu'on  ne  peut  qui  y  est  exposée,  est  obsctir,  comme 

confondre  ces  denx  moments  dn  le  remarque  Michel  d'Éphèse.  Aria» 

temps  ;  mais  par  une  impropriété  tote  rent  dire  sans  doute  qiie  la  ré- 

de  langage,  on  peut  dire  qu'on  se  miniscence  consiste,  par  exemple, 

rappelle  une  chose  qu'on  apprend ,  à  se  rappeler,  à  l'aide  d'une  seule 

par  exemple ,  pour  la  seconde  fois,  chose  qui  a  été  dite ,  toutes  celles 

g  4.  Se  souvenir  par  ta  rémini-  dont  elle  était  accompagnée.  Je  n'ai 

seenee,  Aristote  dit  seulement  *  c  Se  pu  rendre  la  traduction  plus  claire, 

•ouyenir;  »  et  Léonicus  remarque  sous  peine  de  refaire  )e  texte.  — 

arec  raison  que  le  mot  qni  exprime  Le  souvenir  et  la  mémoire.  J'ai  stÛTi 

im  simple  acte  de  mémoire  doit  si-  l'édition  de  Berlin  qui  doiine  ici  un 

gnifier  ici ,  d'après  le  contexte ,  un  nominatif  au  lieu  d'un  datif;  et  avec 

véritable  acte  de  réminiscence.  —  ce  simple  changement  d'accent ,  il 

Une  impression  quon  a  prouvée ,  n'est  pas  besoin  de  forcer  le  sens 

car  alors  ce  serait  un  simple  acte  dit  texte,  comme  le  propose  Léo- 
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il  y  a  alors  une  partie  des  choses  qui  se  reproduit  et 
une  partie  qui  ne  se  reproduit  pas;  car  la  même  per- 
sonne pourrait  très- bien  deux  fois  découvrir  et  ap- 
prendre la  même  chose.  Il  faut  donc  faire  une  différence 
entre  la  réminiscence  dans  ce  dernier  cas ,  et  cette  autre 
réminiscence  qui  s'applique  à  un  état  précédent  de  Tes- 
prit  plus  complet  que  celui  d'où  Ton  part  pour  appren- 
dre. §  5.  Du  reste,  les  réminiscences  se  produisent  parce 
que  tel  mouvement  vient  naturellement  à  la  suite  de  tel 
autre.  Si  cette  succession  de  mouvements  est  nécessaire, 
il  est  évident  que  quand  tel  mouvement  aura  lieu,  il 
déterminera  Tautre  aussi.  Si  cette  succession  n'est  pas 
nécessaire ,  mais  simplement  habituelle ,  il  est  seulement 
probable  que  le  second  mouvement  aura  lieu  après  le 
premier.  Il  y  a,  du  reste,  des  gens  qui,  en  une  seule 
impression  qui  les  émeut,  contractent  une  habitude 


nicttfl.  —  Une  partie  des  ehases  qui  traire^  c*ett  en  quelque  sorte  da 
se  reproduit.  En  entendant  ainsi  vide  que  part  l'esprit  pour  appren- 
l'expression  dont  se  sert  Aristote ,  dre  quelque  chose  pour  la  première 
la  nature  de  la  réminiscence  appa-  fois.  On  pourrait,  par  de  simples 
raît  clairement.  —  Car  la  memeper-  changements  d'accents ,  entendre 
soane.  Ceci  fait  suite  non  pas  au  cette  fin  du  paragraphe  de  la  ma- 
demier  membre  de  phrase ,  mais  à  nière  suivante  :  c  Un  état  pins 
celui  qui  le  précède;  si  la  rémi-  complet  de  l'esprit  d'où  l'on  part 
niscence  ne  faisait  que  reproduire  pour  apprendre  le  reste  de  la  chose.» 
les  choses  absolument  et  de  toutes  Le  paragraphe  suivant  pourrait  jus* 
pièces,  on  pourrait  la  confondre  tifier  cette  conjecture,  qui,  du 
avec  cette  science  qui  nous  apprend  reste  «  n'a  pas  pour  elle  les  ma- 
nne seconde  fois  ce  que  nous  avions  nuscrits. 

déjà  su.  •—  Plus  complet  que  celui  g  5.   T«/  moupement ,  dans  les 

ifoh  ton  part  pour  apprendre.  Ceci  choses  ;   on  pourrait  aussi    com- 

se  comprend  fort  bien  ;  dans  la  ré-  prendre  :  «  telle  émotion  »  dans  Te»- 

miniscence ,    l'état  de  l'esprit   est  prit.  —  //  déterminera.  Nécessaire* 

plus  complet  en  ce  qu'il  a  quelque  ment,  sous-entendu.  ^  Une  seule 

fragment  de  souvenirs;  au  con-  impression  qui  les  émeut»  Le  texte 
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plus  complète  que  d'autres  par  une  suite  d'émotions 
nombreuses.  Il  y  a  aussi  des  choses  dont  nous  nous  sou- 
venons beaucoup  mieux ,  pour  les  avoir  vues  une  seule 
foiS)  que  nous  ne  nous  souvenons  de  certaines  autres  que 
nous  avons  mille  fois  vues.  Lors  donc  que  la  rémini- 
scence a  lieu  en  nous,  c'est  que  nous  éprouvons  de  nou- 
veau quelques-unes  des  émotions  antérieures,  jusqu'à  ce 
que  nous  éprouvions  Fémotion  après  laquelle  celle-ci 
vient  habituellement.  Voilà  aussi  pourquoi  notre  esprit 
recherche  ce  qui  a  suivi ,  soit  à  partir  de  tel  instant  ou 
de  tel  autre ,  soit  à  partir  d'une  chose  semblable  ou  con- 
traire, soit  même  d'un  objet  simplement  voisin;  et  cet 
efFort  de  Tesprit  suffit  pour  produire  la  réminiscence. 
C'est  que  les  mouvements  causés  par  ces  autres  choses , 
tantôt  sont  identiques,  tantôt  sont  simultanés,  tantôt 
même  comprennent  en* partie  Tobjet  qu'on  cherche, 
de  sorte  que  le  reste  qui  a  été  mis  en  mouvement  à  la 
suite  n'est  plus  que  très-peu  de  chose  à  trouver;  c'est 
par  ces  recherches  qu'on  provoque  la  réminiscence. 
§  6.  Sans  même  chercher  ainsi ,  on  a  parfois  la  rémi- 
niscence, quand  ce  mouvement  qu'il  nous  importe  de 
retrouver  se  produit  après  tel  autre  ;  mais  le  plus  sou- 
vent, ce  mouvement  ne  se  produit  qu'après  les  autres 

dit  :  c  Mouvement  »  ou  émotion,  tiques.,.,  simultanés  à  oelni  que  l'on 

'^  If  émotions ,  ou  de  mouvements,  cherche. 

comme  ausâ  dans  les  phrases  sui*       §  6.  Sans  même  chercher,  c'esNi- 

▼antes.  J'ai  préféré  émotions  toutes  dire  qu'il  suffit  d'un  fragment  de 

les  fois  qu'il  s'est  agi  de  mouvements  souvenir  qui  nous  vient  à  l'esprit , 

qui  se  passent  dans  la  sensibilité,  sans  intervention  de  la  volonté,  pour 

—  Ceile'ci,  c'est-à-dire  celle  que  réveiller  le  souvenir  entier.  -—Quil 

nous  cherdions  dans  l'acte  de  la  nous  importe  de  retrouver.  J'ai  ajouté 

réminiscence.  J'ai  dû  conserver  la  ces  mots  pour  compléter  la  pensée 

concision  du  texte.  —  Sont  iden'  et  la  rendre  par&itement  claire.  -« 
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mouvements  du  genre  de  ceuK  dont  nous  venons  de  par* 
1er.  §  7.  U  n  est  pas  du  tout  besoin  d'observer  com- 
ment nous  avons  réminiscence  des  choses  dès  longtemps 
passées.  U  suffit  de  savoir  comment  nous  Favons  de 
celles  qui  sont  récentes  ;  car  il  est  évident  que  le  pro- 
cédé est  le  même,  comme  dans  le  cas  où  Ton  dit  la  suc- 
cession des  choses  sans  recherche  préalable  et  sans  ré- 
miniscence. Les  mouvaments  se  suivent  par  une  sorte 
d'habitude  et  Fun  vient  après  l'autre;  et  ainsi,  quand 
on  voudra  faire  acte  de  r^iniscenoe,  c  est  ce  qu'on  fera , 
et  Ton  n'aura  qu'à  chercher  à  remonter  jusqu'au  mou- 
vement initial,  après  lequel  viendra  celui  dont  on  a 
besoin.  §  8.  Voilà  aussi  comment  les  réminiscences  sont 
d'autant  plus  rapides  et  plus  complètes  qu'on  remonte 
jusqu'à  l'origine;  car  les  rapports  que  les  choses  ont 
entre  elles,  en  se  suivant  les  unes  les  autres,  se  re* 
trouvent  entre  les  mouvements  qu'elles  donnent  à  l'es- 
prit. Les  choses  les  plus  faciles  à  retenir  sont  celles  qui 
ont  un  certain  ordre,  comme  les  mathématiques.  Il  y 
en  a  d'autres  au  contraire  qu'on  ne  se  rappelle  que  mal 
et  péniblement  ;  et  voilà  la  différence  qui  sépare  la  ré- 
miniscence d'un  second  apprentissage  des  choses.  Pour 


Dont  nous  'venons  de  parler,  c'est-à-  Léonicos  sont  anssi  de  cet  avis.  -* 

dire  Iw  nouveouiiU  cm  émotioni  Sam  reehereke  préaUàU ,  c^ttX^Mn 

qu'ont  proToqués  les  choses  sem-  par  on  simple  acte  de  mémoire, 

blables on  contraires,  oaks  choses  g  8.  Qu'ettet  donnent  à  Fetprii* 

voisines  ;  Toir  le  paragraphe  pré-  J'ai  ajouté  ces  mots  pour  qne  la 

eédent.  pensée  fôt  claire  et  complète.  — 

J  7.  ^ous  apons  réminiteenee.  Le  Qu»  nuU  et  péniblement.  Onponmit 

texte  dit  encore  ici  :  «  Nous  nous  encore  comprendre  le  texte  on  peu 

souvenons.  »  Gomme  phis  haut,  an  autrement  :  <  Les  choses  qui  soat 

S  4,  je  crois  qn'il  s'agit  ici  de  la  mal  en  ordre  ne  se  retiennent  que 

rémmiscenee  :  MidMl  d'J^hèse  et  difficilement.  »  '*-  if^m  seconde^ 
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la  reminisoence ,  on  peut  aller  en  quelque  sorte,  de  soU 
même ,  aux  conséquences  qui  viennent  après  le  premier 
point  d'où  Ton  est  parti ,  tandis  que  quand  on  ne  peut  pas 
avancer  tout  seul ,  et  qu'il  faut  recourir  à  autrui,  c'est 
qu'on  ne  se  souvient  plus.  Souvent  il  arrive  qu'on  est 
hors  d'état  de  se  rappeler,  et  que  l'on  peut  fort  bien 
chercher  et  trouver;  dans  ce  cas,  Tesprit  en  est  réduit 
à  remuer  une  foule  de  choses  avant  d'arriver  enfin  à  ce 
mouvement  qui  amènera  à  sa  suite  la  chose  même  qu'il 
cherche.  C'est  que  se  souvenir  par  réminiscence ,  c'est 
précisément  posséder  dans  son  esprit  la  faculté  motrice 
assez  forte ,  comme  on  l'a  dit ,  pour  qu'on  tire  de  soi- 
même  ,  et  des  mouvements  que  l'on  a  en  soi ,  le  mouver 
ment  même  qu'on  cherche.  Mais  il  faut  reprendre  les 
choses  dès  l'origine.  Ce  qui  fait  que  quelquefois  on  ar- 
rive à  se  souvenir  au  moyen  des  choses  en  apparence 
les  plus  étrangères ,  c'est  que  l'esprit  passe  rapidement 

prentissagê  des  choses  c[a*on  avait  moire,  iaiu  la  nuance  partieolière 

aoes  jadis ,  Biais  que  depuis  l'on  a  de  la  réminiscence  qu'il  s*agit  pour- 

pnbUées.  — *  Qui  viennent  après  le  tant  de  déterminer.  —  La  foêulté 

premier  point  dou  ton  est  parti.  Le  motrice.  On   voit  dans  quel  sent 

texte  dit  mot  k  mot  :  c  A  ce  qui  est  restreint  il  convient  d'entendre  ici 

après  le  principe.  »  —  C'est  qu'on  ces  mots  :  c'est  la  force  qui  s'ap* 

tu  se  souvient  plus ,  on  plnt6t  qu'on  plique  à  remuer  les  divers  souve- 

ne  peut  plus  faire  acte  de  rémi-  nirsd'où  l'on  tirera  le  souvenir  conh 

niscence  ;  voir  plus  hautes  7  et  4.  plet  que  l'on   cherche.  —  Comme 

—  Hors  jtétat  de  se  rappeler,  U  Ikut  on  Ta  dit.  Ceci  parait  un  résumé 

CBiiore  entendre  ceci  dans  le  sens  général  de  tout  ce  qui  précède , 

de  la  réminiscence.  -—  Fort  bien  plutôt  qu'une  répétition  précise  de 

ekereherf  sans  avoir  aucune  donnée  ce  qui  aurait  déjà  été  dit.  — -  I>es 

préalable  dont  la  possestton  constî-  okoses,,,.  Us  plus  étrangères.  Pem* 

tuerait  précisément  l'acte  de  la  ré^  pruxite  cette  leçon ,  tr^ngénieuse 

tnvÊâaoNkeie,i^Parréimmseence,V«L  et  certainement  très -vraie,  bien 

dû  ajouter  ces  mots  pour  que  la  quVUe  n'ait  pas  pour  elle  Tantorité 

pensée  i&t  précise  :  le  texte  a  stm^'  des  manuscrits ,  à  M.  Hamikon , 

Dlement  indiqué  k  «sovenir»  k  m^  dans  sa  note  D ,  aux  «uvres  €on« 
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d'une  chose  à  une  autre  :  par  exemple  ^  de  l'idée  du  lait 
il  passe  à  celle  de  blanc  ^  du  blanc  à  Tair,  et  de  Tair  à 
rhumidité;  et,  au  moyen  de  cette  dernière  notion,  il 
se  rappelle  l'automne ,  saison  qui  était  précisément  ce 
qu'on  cherchait. 

§  9.  On  peut  dire  que  le  principe  général  d'où  l'on 
doit  partir,  c'est  le  milieu  même  des  choses  qu'on  veut 
se  rappeler;  parce  que  si  l'esprit  n'a  pu  retrouver  le  sou- 
venir avant  ce  point ,  il  le  retrouveca  en  arrivant  à  ce 
milieu  ;  ou  bien  c'est  qu'il  ne  pourra  plus  le  retrouver  à 
une  autre  source.  Supposons  donc  que  l'on  pense  à  cette 
série  :  A,  B,  C,  D,  £,  F,  G,  H.  Si  l'on  ne  se  rappelle 
pas  quand  on  est  à  GH,  on  se  souviendra  quand  on 


plèteft  de  Reid.  Dans  cette  note,  §  9.  Z«  principe  général  ttoù  ton 

M.  Hamilton  a  traduit  et  commenté  doit  partir.  J'ai  «uivi  l'édition  de 

avec  une  rare  sagacité  et  une  im«  Berlin ,  dont  la  leçon   me  parait 

mense  érudition  tonte  la  théorie  préférable  à   toute  autre,    parce 

d'Aristote  sur  la  réminiscence.  Pai  qu'elle   s'accorde   mieux   avec  le 

connu  trop  tard  cet  excellent  tra»  contexte.—  Avant  ce  point.  Le  texte 

vail ,  dont  j'aurais  été  fort  heureux  dit  simplement  :  a  Antérieurement.» 

de  profiter.  La  leçon  vulgaire,  dans  — •  Que  ton  pense,  pour  retrouver 

ce  passage,  est  :  c  Des  lieux  com*  l'objet  même  que  l'on  cherche.  — 

muns,  »  et  les  commentateurs  ont  Si  ton  ne  se  rappelle  pas.  Tout  ce 

cru  qu'il  s'agissait  des  lieux  com-  passage  a  été  trouvé  fort  obscur  par 

muns  de  Rhétorique  et  de  Topique,  tous  les  commentateurs  ;  et  de  fait 

M.  Hamilton ,  par  le  changement  il  est  presque  inintelligible  en  con- 

d*une  lettre  unique,  a  su  découvrir  servant  la  leçon  ordinaire.  Pai  pu 

la  leçon  qui  peut  seule  s'accorder  y  rétablir  une  clarté  suffisante  en 

avec  le  contexte  :  je  n'ai  pas  hésité  déplaçant  simplement  un  membre 

à  adopter  cette   correction  toute  de  phrase ,  et  en  mettant  le  premier 

grave  qu'elle  est;  et  je  crois  qu'en  celui  qui  d'ordinaire  n'est  qœ  le 

^udiant  ce  passage,  il  sera  très-  second.   Cette  transposition  n'est 

facile    d'en    reconnaître    la  jus-  point  autorisée  par  les  mannscnu; 

tesse.  On  peut  d'ailleurs   se  per-  mais  j'ai  cru  cependant  pouvoir 

mettre,  dans  une  traduction,  ce  me  lapennettre,  parce  qu'elle  suffit 

qu'on  ne»  risquerait  pas  dans  une  pour  tout  édaircir.  —  Quand  an  est 

édition  du  texte.  à  GB,  c'est-à-dire  quand  on  va 
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sera  à  £•  En  effet ,  de  £,  on  peut  remonter  à  la  fois  des 
deux  côtes,  soit  à  D  soit  à  £.  En  supposant  que  Ton  ne 
cherche  pas  quelqu'un  de  ces  termes  j  on  se  souviendra 
en  arrivant  à  C,  si  Ton  cherche  G  ou  F;  si  ce  n'est  pas 
encore  à  C,  on  se  souviendra  en  poussant  jusqu'à  A ,  et 
toujours  de  même.  §  10.  Ce  qui  fait  que  parfois  une 
même  chose  excite  en  nous  le  souvenir,  et  parfois  ne 
Texcite  pas,  c'est  que  Tesprit  peut  être  poussé  à  plus 
d'une  chose  en  partant  d'un  même  principe ,  par  exem- 
ple de  C,  on  peut  aller  à  F  ou  à  D.  Si  donc  le  mouve* 
ment  n'est  pas  dès  longtemps  habituel ,  l'esprit  cède  à 
celui  qui  lui  est  le  plus  ordinaire,  parce  que  l'habitude 
est  réellement  comme  une  seconde  nature.  Voilà  pourquoi 
nous  avons  très-vite  les  réminiscences  des  choses  aux- 
quelles nous  pensons  fréquemment;  car,  de  même  que 
par  nature ,  telle  chose  vient  après  telle  autre,  de  même 
ausssi  l'acte  de  l'esprit  produit  cette  succession  ;  et  la 
répétition  fréquente  finit  par  faire  une  nature.  Mais ,  si 
dans  les  choses  de  la  nature,  il  y  en  a  qui  sont  contre 

dans  nu  certain  sens  ;  et  ici ,  par  bre  de  phrase ,  ou  en  supposer  un 

exemple  9  ce  serait  à  droite  »  en  ne  antre  tout  entier,  qu'il  serait  d'ail- 

s'en  tenant   qu'à   l'exemple  gra«  leurs  facile  de  suppléer. —£/ fou«> 

phique  et  littéral.  —  Pai  adopté ,  Jours  de  même.  Si  la  série  était  plus 

du  reste  y  la  yariante  donnée  par  un  longue  que  celle  qu'on  a  supposée, 

manuscrit  citédans  l'édition  de Ber-  §  40.  Excite  en  nous  le  souvenir, 

lin.  —  Soit  à  D,  c'est-à-dire  à  ce  L'acte  de  la  réminiscence  amène  un 

qui  précède  E  à  gauche. —  Soit  à£,  souvenir  entier.  —  jélier  à  F  ou  à  D, 

c'est-à-dire  à  ce  qui  suit  E  à  droite  :  Il  aurait  été  peut-être  plus  clair  de 

tous  les  commentateurs  ont  reconnu  prendre  l'une  des  deux  lettres  an- 

qu'ici  l'expression  du  texte  était  in-  térieures  à  G,  an  lieu  de  deux  lettres 

PÊSSÊàDte."^  Si  Ton  cherche  G  ou  F.  qui  le  suivent.  —  L'acte  de  F  esprit 

Ici  encore  le  texte  parait  insuflG-  produit  cette  succession.  J'ai  dû  ici 

sant;  mais  les  manuscrits  n'offrent  paraphraser  le  texte  pour  le  rendre 

aucune  Tariante;  et  pour  le  réta*  plus  claâr.'^  Qui  sont  contre  nature^ 

blir,  il  faudrait  supprimer  ce  mem-  Cette  antithèse  est  dans  l'original» 

9 
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nature ,  et  d'autres  qui  vieaaent  du  hasard  ^  à  bien  plus 
forte  raison  ce  désordre  a-t-il  lieu  dans  les  choses  qui 
dépendent  de  Thabitude  j  et  dans  lesquelles  la  nature 
n'a  pas  une  puissance  égale;  Tesprit  peut  donc  bien 
quelquefois  s'y  mouvoir  un  peu  à  l'aventure  ^  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre  ^  surtout  quand  on  s'éloigne  d'un 
premier  point,  et  de  celui«là  à  un  autre.  Voilà  com* 
ment,  quand  c'est  un  nom|  par  exemple,  qu'il  faut  se 
rappeler,  on  en  trouve  un  qui  lui  ressemble,  et  comment 
l'on  estropie  celui  qu'on  cherchait^ 

§11.  Telle  est  donc  l'explication  de  la  réminiscence. 

§  1 2.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  ici  c'est  d^ap* 
précier  le  temps,  soit  d'une  manière  précise,  soit  d'une 
manière  indéterminée.  Admettons  qu'il  y  ait  quelque 
chose  dans  l'esprit  qui  discerne  un  temps  plus  long  et 
un  temps  plus  court;  et  il  est  tout  simple  qu'il  en  soit  en 
ceci  comme  pour  les  grandeurs.  Ainsi,  l'esprit  pense 
les  choses  qui  sont  grandes  et  éloignées  ;  et  il  ne  fiiut 
pas  pour  cela  que  la  pensée  s'étende  au  dehors  d'elle* 
même,  comme  on  prétend  dans  quelques  théories  que 
s'étend  la  vision,  parce  qu'en  effet  l'esprit  peut  penser 
tout  aussi  bien  ces  choses,  même  quand  elles  n'existent 


—  Surtûui  qmmd  ou  s'éioignê.,..  Le  podr  la  rémiiiûoeiice ,  toit  pour  la 

texte  ett  beaueonp  fhu  coaeia.  — -  mémoire  ^  auxquelles  ce»  observa* 

Estropié,  Le  texte  dit  mot  à  mot  :  tions  sont  communes.  —  QatlqÊÊ^ 

«  Fait  uu  solécisme,  s  théories,  celles  d*£mpédoele  et  de 

S  11.  Ve^Uemtion  de  la  rémi*  Platon;  Toir  pins  hani,  Traité  de 

misêemce.  Ici  finit  la  théorie  de  la  la  Sensation  »  ch.  n ,  JJ  4  et  K.  «-« 

réminiscence  considérée  à  part.  Le  Ces  ckosés,   c'est-à-dire  les  snm« 

reste  du  chapitre  sera  consacré  à  la  denrs.  —  Qmsmd  oUês  n'exisiêiU pms, 

comparaison  de  la  réminisocace  el  U  n*est  pas  besoin  qne  la  sensibilité 

de  la  mémoire.  s'applique  à  des  choses  actuelles  et 

$i%.  De  flus  impoHmnt  ici,  soit  présentes  pour  qne  l'eipritles  oom* 
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pas  ;  mais  l'esprit  agit  par  un  mouvement  proportion- 
nel,  parce  qu'il  y  a  dans  la  pensée  des  formes  et  des 
mouvements  semblables  à  cçux  des  objets,  §  1 3.  Quelle 
différence  y  aur»-t^iHdonc  quand  Tesprit  pensei*a  des 
choses  plus  grandes?  Est-ce  qu'il  pense  ces  choses-là 
mêmes?  ou  en  pense*t-il  de  plus  petites  ?  Toutes  les 
choses  du  dedans  ont  beau  être  plus  petites,  elles  n'en 
conservent  pas  moins  leurs  proportions  avec  celles  du 
dehors.  Il  est  possible ,  peut-être,  que  de  même  que 
pour  les  figures  l'on  peut  établir  des  proportions ,  mais 
toujours  dans  l'esprit ,  de  même  ces  proportions  s'appli- 
quent à  des  distances  [de  temps] .  Prenons  un  exemple  : 

prauie.  n  fii£Qt  qu'il  en  ait  reçu  tent  toujotm  ks  méoiet  »  et  que 

une  fois  rimpression  pour  qu'il  se  l'esprit  peut  juger  des  uns  aussi  bien 

lesreprësente  même  en  leur  absence,  que  desautres. — Ces  ehoses^memes 

—  Par  9tn  mcuvewwnt  proporihanel,  avec  des  dimensions  égales  à  celles 

Padopte  la  leg^n  qae  donne  l'édi-  de  la  réalité.  ^^  A  des  distances  de 

tion  de  Berlin  :  l'autre  leçon,  que  temps.  J'ai  ajouté  ces  deux  derniers 

donnent  quelques  éditions,  estbeau-  mots  qu'exige ,  ce  me  semble,  la 

coup   moins  satisfaisante  ,   en  ce  pensée  pour  être  nette.  —  Prénoms 

qu'elle  s'accorde  moins  bien  avec  le  un  exemple.  Pour  bien  suivre  cette 

contexte,et  qu'elle  est  moins  précise,  démonstration,  il  faudrait  tracer 

§  i3.   QuelU  différence,,.  Toute  une  figure  géométrique  qui  serait 

la  pensée  de  ce  paragraphe  reste  construite  de  la  façon  suivante  :  un 

obeenre,  eomme  le  remarque  Mi-  triangle  dont  le  sommet  serait  en 

cbel  d'Éphèse,  quoique  Aristote  bas  et  la  base  en  haut,  porterait  à  son 

essaye  de  l'éclaircir  par  des  lettres,  angleinférieurlalettre  A,  à  son  angle 

Le  sens  général  se  comprend  bien  ;  de  gauche  la  lettre  B ,  à  son  angle 

maïs  les  détails  sont  très-embarras-  de  droite  la  lettre  E.  Deux  lignes 

ses.  Afistote  veut  montrer  par  des  CD,  FG  seraient  parallèles  à  la  base. 

figures  géométriques  qui  sont  pro-  Ce  premier  triangle  serait  intérieur 

portionnelles ,  comment  la  propor*  à  un  second  disposé  de  la  même 

tion  s'établit  dans  l'esprit  entre  les  façon ,  et  portant  les  lettres  K ,  L , 

impressions  qu'il  a  des  objets  et  ces  H  et  I ,  répondant  aux  lettres  A  , 

objets  eux-mêmes;  et  il  soutient  que,  F,  C,  B  de  l'autre.  Son  angle  de 

soit  que  l'on  considère  les  réalités ,  gauche  serait  marqué  M.  Cest  là  la 

ou  les  traees  qu'elles  ont  laissées  Sgure  qu'ont  en  général  donnée  les 

dans  la  mémoire ,  les  rapports  res*  commentateurs ,  et  à  l'aide  de  la- 
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si  Tesprit  se  meut  suivant  B£,  AB ,  il  décrit  la  ligne  AD; 
car,  AC  et  CD  sont  proportionnelles  à  AB  et  BE.  Pour- 
quoi donc  Tesprit  décrit-il  plutôt  CD  que  FG?  Est-ce 
parce  que  AC  est  à  AB  comme  KH  est  à  KM?  Ainsi 
donc,  Tesprit  se  meut  aussi  suivant  ces  lignes  en  même 
temps.  Mais  si  Tesprit  veut  penser  à  FG,  il  pense  sem- 
blablement  à  BE ,  et  il  pense  à  KL  au  lieu  de  HI  ;  car  ces 
lignes  [FG,  BE]  sont  entre  elles  comme  FA  est  à  BA. 
§  14.  Ainsi  donc,  quand  le  mouvement  de  Tobjet 
est  simultané  à  celui  du  temps,  il  y  a  dès  lors  acte  de 
mémoire.  Que  si  Ton  croit  faire  cette  coïncidence ,  bien 
qu'on  ne  la  fasse  pas  réellement,  on  croit  simplement 
aussi  se  souvenir  ;  car  on  peut  bien  se  tromper  et  s'ima- 
giner se  souvenir,  quand  vraiment  on  ne  se  souvient  pas. 
Mais  quand  on  fait  acte  de  mémoire,  il  n'est  pas  possible 
de  ne  pas  le  croire,  et  d'ignorer  qu'on  se  souvient, 
puisque  c'est  là  précisément  ce  qui  constitue  le  souve- 
nir. Mais  si  le  mouvement  de  Tobjet  se  fait  sans  le  mou- 
vement du  temps,  ou  à  l'inverse,  celui-ci  sans  celui-là, 
alors  on  ne  se  souvient  point.  D'ailleurs,  le  mouve- 
ment du  temps  est  de  deux  sortes.  Parfois  on  ne  se 
rappelle  pas  les  choses  avec  la  mesure  précise  du  temps; 
et  par  exemple,  si  l'on  a  fait  telle  chose  il  y  a  trois  jours, 


quelle  on  peut  suivre  le  texte  tel  conaeryé  la  forme  ordinaire.  — Cor 
que  je  l'ai  traduit.  Les  lettres  va-  ces  lignes  [F G,  J5JB].  J'ai  ajouté  la 
rient  beaucoup ,  comme  on  devait  parenthèse  pour  que  la  pensée  fat 
s'y  attendre ,  d'un  manuscrit  à  tout  à  fait  précise. 
Pautre.  Celles  que  j'ai  adoptées  ^  i  A,  QuandU  mouvement  de  to^ 
s'accommodent  à  la  figure  que  je  j^t,  dans  l'esprit,  tout  aussi  bien 
viens  de  décrire.  J'avoue ,  dureste,  que  le  mouvement  du  temps.  •— 
qne  la  démonstration  d'Aristote  eût  Acte  de  mémoire,  et  de  rémini- 
été  beaucoup  plus  claire  «'il  eût  sœnce,  comme  l'pnt  remarqué  lc9 
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on  36  rappelle  seulement  qu'on  Ta  faite  dan3  un  temps 
quelconque.  Parfois  aussi  Ton  possède  exactement  la 
mesure  du  temps;  mais  cette  mesure  n'est  pas  néces- 
saire pour  que  Ton  se  souvienne  des  choses.  Et  en  effet , 
lorsqu'on  se  rappelle  les  choses  sans  la  mesure  du  temps, 
ordinairement  Ton  dit  qu'on  s'en  souvient  bien ,  mais 
qu'on  ne  sait  plus  quand  elles  ont  eu  lieu;  c'est  que 
l'on  ne  sent  pas  ce  Quand  par  une  mesure  suffisamment 
précise. 

§  1 5.  On  a  dit  précédemment  que  ce  n'était  pas  tou- 
jours les  mêmes  hommes  qui  avaient  de  la  mémoire  et 
de  la  réminiscence. 

§  16.  La  mémoire  diffère  de  la  réminiscence  autre- 
ment encore  que  par  le  temps;  ainsi,  beaucoup  d'ani- 
maux, sans  compter  l'homme,  ont  de  la  mémoire,  tau- 
dis que  parmi  tous  les  animaux  connus  la  réminiscence 
n'appartient,  on  peut  dire,  qu'à  l'homme  tout  seul;  la 
cause  de  ce  privilège ,  c'est  que  la  réminiscence  est  une 
sorte  de  raisonnement.  Quand  on  a  une  réminiscence, 
on  fait  ce  raisonnement  qu'antérieurement  on  a  en- 
tendu, vu  ou  éprouvé  quelque  impression  de  ce  genre; 
et  l'esprit  fait  alors  une  espèce  de  recherche.  Mais  cet 
effort  n'est  possible  qu'aux  animaux  que  la  nature  a 


commenUteurs;  car  ceci  s^adresse  qui  a  été  dit  plus  haut,  ch.  i,  §  i. 

égalemait  aux  deux  phénomènes.  Mais  Aristote  veut  sans  doute  réca- 

-^  Seulement,  J'ai  ajouté   ce  mot  pituler  ici  toutes  les  difTéi«nces  de 

poor  faire  sentir  toute  la  force  de  la  la  mémoire  et  de  la  réminiscence  ; 

pensée.  —  Sans  la  mesure  du  temps,  et  il  rappelle  celle  qu'il  a  déjà  si* 

même  remarque.  gnalée  antérieurement. 

§  15.  Il  semble  assez  difficile  de  §  16.  Que  par  U  temps.  Il  est  pro- 

justifier  l'interposition  de  ce  para-  hable  que  ceci  veut  désigner  la  du- 

graphe,  qui  ne  fait  que  répéter  ce  rée  plus  ou  moins  longue  qu'ont  un 


^^it 


\ 
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doues  de  la  faculté  de  vouloir;  et  vouloir  est  bien  aussi 
une  sorte  de  raisonnement,  de  syllogisme. 

§  17.  Ce  qui  prouve  bien  que  cette  faculté  dépend 
en  partie  du  corps ,  et  que  la  réminiscence  est  une  sorte 
de  recherche  que  fait  Tesprit  dans  l'image  que  le  corps 
lui  a  transmise ,  c'est  que  quelques  personnes  se  trou- 
blent tout  à  fait,  quand  elles  ne  peuvent  se  ressouvenir 
de  quelque  chose;  et  tout  en  voulant  cesser  d'appli*- 
quer  leur  pensée  à  cette  recherche  et  ne  plus  faire  acte 
de  réminiscence,  elles  sont  tout  à  fait  incapables  de 
s'arrêter.  C'est  surtout  ce  qui  arrive  aux  gens  mélanco- 
liques, précisément  parce  que  les  images  agissent  beau- 
coup plus  sur  leur  esprit.  Ce  qui  leur  fait  perdre  la  fa- 
culté d'arrêter  leur  réminiscence ,  c'est  que  comme  ceux 
qui  ont  lancé  un  trait  ne  peuvent  plus  le  rappeler,  de 
même  quand  l'esprit  fait  effort  pour  un  acte  de  rémi- 
niscence ,  et  qu'il  cherche  péniblement ,  il  émeut  aussi 
quelque  organe  corporel ,  qui  souffre  de  cette  affection. 
Ceux  qui  alors  se  troublent  le  plus  sont  ceux  qui  ont , 
au  siège  de  la  sensibilité ,  quelque  humidité  ;  car  cette 
humidité  ne  s'arrête  pas  aisément  quand  une  fois  elle  a 


acte  de  mémoire  et  un  acte  de  ré-  semble  justifier  les  mots  que  j'ai 

miniscence.  —  Une  sorte  de  raison-  ajoutés.  ^  Se  ressoupenir,  par  ré- 

nement,  où  intervient  eu  partie  une  miniscence.  —  Aux  gens  méianeoU- 

tolonté  libre  et  active  »  comme  il  ^£f.  Cette  observation,  quel'on  peut 

est  dit  un  peu  plus  bas.  —  Dé  rai'  très^isément  constater,  est  pleine 

sormement,  de  syllogisme.  J'ai  mis  de  sagacité  et  de  justesse.  *-  Ifar- 

les  deux  mots  pour  être  plus  cUir,  riter  leur  réminiscence.  Le  texte  est 

quoiqu'il  n'y  en  ait  qu'un  seul  dans  nn  peu  moins  précis.  ^-Au  siège  de 

le  texte.  la  sensibilité.  Dans  les  théories  péri* 

§17.  Que  le  corps  hù  a  transmise,  patéticiennes ,  c'est  le  cœur,  comme 

Le  texte  dit  simplement  :  «  Dans  l'ont  remarqué  tous  les  commenta- 

ime  telle  image.  »  Le  contexte  me  teurs. 
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été  mÎM  en  mouvement ,  et  elle  ne  cesse  de  s'agiter  que 
<{uand  Tesprit  atteint  la  chose  qu'il  cherche  et  que  le 
mouvement  suit  son  cours  régulier.  §  48.  Voilà  pour- 
quoi,  quand  la  frayeur  et  la  colère  ont  été  une  fois  ex* 
citées,  leur  réaction  même  les  empêche  de  s'arrêter; 
mais  elles  réagissent  à  leur  tour  contre  ces  mêmes  or* 
gancs  qui  les  ont  excitées.  La  réminiscence  alors  affecte 
Tesprif  à  peu  près  comme  ces  mots,  ces  chants  et 
ocs  discours  qu^on  a  eus  trop  souvent  à  la  bouche ,  et 
qu'on  se  surprend  longtemps  à  chanter  et  à  dire  sans 
même  qu'on  le  veuille. 

§  1 9.  U  faut  remarquer  encore  que  ceux  qui  ont  les 
parties  supérieures  du  corps  trop  fortes,  et  qui  res-» 
semblent  aux  nains,  ont  moins  de  mémoire  que  ceux 
qui  sont  d'une  conformation  contraire,  parce  qu'ils  ont 
un  grand  poids  sur  le  siège  de  la  sensibilité ,  et  que  les 
mouvements  qu'elle  reçoit  n'y  peuvent  pas  demeurer 
dès  l'origine,  mais  qu'ils  se  perdent  et  qu'ils  ne  peuvent 
plus,  au  besoin,  revenir  directement  et  facilement  dans 
l'acte  de  la  réminiscence.  §  20.  Ceux  qui  sont  trop 
jeunes  et  ceux  qui  sont  trop  vieux  sont  sans  mémoire,  à 


S  iS.  Leur  fraction  menu.  Le  Dis  t origine,  c'est-à-dire  à  partir 
texte  est  assez  ragae»  bien  qu'an  dn  premier  moment  qu'ils  y  ont 
fond  la  pensée  soit  assez  claire.  —  été  épTouvéi,  '^  Dinctemeni  et/aci" 
Contre  ces  mimes  organes  qui  les  ont  lement.  Le  texte  n'a  qu'un  seul  mot  : 
excitées.  Le  texte  dit  simplement  :  <  Aller  tout  droit.  » 
«  Contre  le  même.  9  J'ai  cru  devoir  §  20.  Ceux  qui  sont  trop  jeunes, 
dérelopper  cette  idée,  qui,  dans  Voir  plus  haut  une  idée  toute  pa- 
le texte  y  reste  ohsaxre. -^  Alors  reille,  ch.  i,  §6.  Toutes  ces  obser- 
affecte,  c'est-à-dire  quand  l'esprit  vations  physiologiques  d'Aristote 
n'est  plus  maître  de  lui-même.  sont  aussi  exactes  qu'ingénieuses  : 

J 19.  Sur  le  siège  de  la  sensibilité,  il  n'est  pas  une  faculté  de  l'esprit 

Voir  plus  haut  la  note  dn  §  17.— •  qui  dépende  plus  que  la  mémoire 


136    DE  U  MÉMOIRE  ET  DE  LA  BËMINISCXNCE. 

cause  du  mouyement  dont  ils  sont  agites;  ils  sont  tout 
absorbes  y  les  uns  par  le  développement  qui  se  fait  en 
eux  y  les  autres  par  le  dépérissement  qui  les  emporte;  et 
Ton  peut  ajouter  que  les  en&nts  conservent  des  formes 
analogues  à  celles  des  nains  assez  tard  et  pendant  bien 
des  années. 

§  21 .  VoUà  ce  que  nous  vouUons  dire  sur  la  mémoire 
et  sur  l'acte  qu'elle  produit.  Nous  avons  exposé  quelle 
en  est  la  nature,  et  par  quelle  partie  de  Time  les  ani- 
maux se  souviennent  ;  nous  avons  dit  également  pour  la 
réminiscence  ce  qu'elle  est  et  comment  elle  se  forme. 


de  Peut  général  do  corps  et  de  sa  radical  est  le  même  que  cdni  du 

constitution.  Chacun  peut  s'en  con-  mot  mémoire.  Notre  langue  ne  m'a 

▼aincre  en  s'obseryant  soi-même,  pas  offert  d'égales  ressources.  — 

—  A  celles  des  nains.  Les  enfants  Je  puis  lemarcpery  en  terminant  œ 

ont   en    effet  pendant  très -long-  petit  traité ,  que  depuis   Aristote  i 

temps  la  tête  tout  à  fait  dispropor-  aucun  psychologiste  n'a  traité  delà 

donnée.  mémoire  plus  profondément  que 

§  2i .  £/  sur  Tacte  qu*elU produit,  lui.  On  peut  voir  ce  qu'a  fait  l'Ëcolc 

Aristote  prend  ici  un  mot  dont  le  Écossaise. 


FIN   DU   TRAITÉ  DE  LA  MÙCOIBE 
ET  DE  LA  RÉMIlflSCEirGE. 


PLAN 


DU 


TRAITÉ  DU  SOMMEIL 


ET  DE  LA  VEILLE. 


Étndions  maintenant  le  sommeil  et  la  veille  ; 
sachons  à  quelle  partie  de  lame  ou  du  corps  ap- 
partiennent ces  deux  fonctions,  du  bien  si  elles 
sont  communes  aux  deux.  Sachons  encore  si 
elles  sont  toujours  compagnes  lune  de  l'autre , 
ou  si  elles  peuvent  être  séparées  dans  certains 
animaux.  Une  conséquence  de  cette  première 
étude  sera  de  rechercher  ce  que  c'est  que  le  rêve, 
et  la  divination  qu'on  essaye  parfois  de  tirer  des 
songes.  D'abord  le  sommeil  et  la  veille  sont  dans 
la  même  partie  de  l'animal ,  parce  que  ce  sont 
des  contraires  qui  se  produisent  mutuellement, 
et  qui  sont  par  la  nature  dans  un  seul  et  même 
sujet.  Ce  qui  prouve  bien  que  le  sommeil  et  la 
veille  sont  des  contraires,  c'est  que  le  même 
signe  qui  nous  fait  connaître  que  l'homme  veille, 
nous  fait  aussi  connaître,  en  sens  opposé,  qu'il 
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dort.  L'homme  veille  tant  qu'il  sent  :  il  dort 
dès  qu'il  ne  sent  plus.  Ainsi  le  principe  qui  fait 
que  l'homme  sent  est  aussi  celui  qui  est  affecté 
par  le  sommeil  et  par  la  veille  ;  or,  sentir  n'ap- 
partient en  propre  ni  à  l'âme  ni  au  corps  ;  c'est 
une  fonction  commune  aux  deux.  Par  suite ,  les 
êtres  qui  n'ont  pas  la  partie  sensible  de  l'âme , 
les  végétaux  y  par  exemple,  qui  n'ont  que  la 
partie  sensitive,  ne  dorment  ni  ne  veillent.  Une 
autre  conséquence,  c'est  qu'il  n'est  point  d'a- 
nimal qui  veille  toujours  ou  qui  dorme  toujours. 
Tout  organe,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  la  fonc- 
tion naturelle,  ne  peut  l'exercer  que  durant  un 
temps  limité ,  après  lequel  il  tombe  dans  l'im- 
puissance. Si  donc  la  veille  est  le  libre  exercice 
de  la  sensibilité ,  le  sommeil  sera  une  fonction 
aussi  indispensable  qu'elle  ;  car  il  faut  nécessai- 
rement que  tout  être  qui  veille  puisse  aussi 
dormir,  pour  réparer  les  forces  que  la  veille  lui 
enlève.  D'autre  part,  le  sommeil  doit  également 
finir  avec  cette  réparation  même,  puisque  l'exer- 
cice de  la  sensibilité  est  l'état  complet  et  vrai 
*  de  l'animal ,  qui  n'est  ce  qu'il  est  qu'autant  qu'il 
est  doué  de  sensibilité.  Tous  les  animaux  autres 
que  l'homme  ont  la  faculté  du  sommeil  comme 
lui.  Il  n'y  a  doute  que  pour  les  coquillages ,  sur 
lesquels  on  n'a  point  fait  d'observations  directes. 
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Les  iûsectes  dorment  fort  peu,  et  c'est  là  ce  qui 
a  fait  parfois  douter  qu'ils  eussent  cette  faculté 
comme  les  autrçs.  Ainsi  tous  les  animaux  veiU 
lent  et  dorment ,  parce  qu'ils  sont  sensibles;  et 
il  faut  ajouter  que,  durant  le  sommeil ,  la  nutri- 
tion dont  ils  ont  tous  besoin  se  fait  d'une  ma- 
nière plus  facile  et  plus  complète. 

Ces  préliminaires  posés ,  voyons  la  cause  du 
sommeil  et  de  la  veille,  et  le  sens  ou  les  sens 
auxquels  ces  deux  fonctions  se  rapportent.  D'a- 
bord, s'il  y  a  des  animaux  qui  soient  privés  de 
quelque  sens,  tous,  sans  exception,  possèdent 
le  toucher  et  le  goût  ;  c'est  un  principe  établi 
déjà  dans  le  Traité  de  l'Ame.  Nous  y  avons 
établi  aussi  qu'indépendamment  de  la  fonction 
spéciale  à  chaque  sens,  il  y  a  encore  une  fa- 
culté commune  qui  réunit  et  compare  les 
sensations  venues  d'organes  différents.  Elle  est 
simultanée  au  toucher,  le  seul  sens  qui  puisse 
être  séparé  de  tous  les  autres ,  tandis  que  tous 
les  autres  en  sont  inséparables.  Ainsi,  le  som- 
meil et  la  veille  sont  des  affections  de  ce  sens 
général  ;  et ,  comme  le  toucher  est  commun  à 
tous  les  animaux,  voilà  pourquoi  tous  aussi 
veillent  et  dorment.  Les  sens  spéciaux  peuvent 
agir  indépendamment  les  uns  des  autres  ;  par 
suite ,  ils  ne  devraient  point  cesser  simultané- 
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ment  si  le  sommeil  ne  touchait  que  chacun 
d'eux  en  particulier.  Mais  on  conçoit  très-bien 
que ,  quand  le  principe  général  sans  lequel  les 
sens  ne  peuvent  agir,  vient  à  cesser,  tous  éprou- 
vent la  modification  que  lui-même  subit.  Ce  qui 
le  démontre  non  moins  clairement ,  c'est  que , 
dans  certains  états  du  corps ,  dans  les  éva- 
nouissements ,  par  exemple ,  dans  certaines  hal- 
lucinations, et  même  par  suite  de  certaines 
blessures ,  les  sens  tombent  dans  l'impuissance 
d'agir,  et  cependant  il  n'y  a  point  sommeil.  Voilà 
pour  le  sens  qu'affectent  le  sommeil  et  la  veille. 
Maintenant  en  voici  la  cause.  La  nature  fait  tou- 
jours toutes  choses  en  vue  de  quelque  fin  ;  et 
ici  la  Hn  qu'elle  se  propose ,  c'est  la  conservation 
de  l'animal  à  1  état  de  veille.  La  veille  est  la  fin 
propre  de  l'animal ,  parce  que  sentir  et  penser 
sont  les  fonctions  qui  le  constituent  réellement. 
Pour  savoir  dans  quel  lieu  du  corps  se  produi- 
sent le  sommeil  et  la  veille,  c'est  sur  l'homme 
qu'il  faut  observer,  parce  que  les  faits  sont  les 
mêmes  pour  les  animaux  qui  ont  du  sang 
comme  lui,  et  tout  à  fait  analogues  chez  les 
animaux  qui  n'ont  pas  de  sang.  Le  corps ,  chez 
l'homme,  se  divise  en  trois  parties  principales: 
la  têle,  le  bas-ventre,  et  la  partie  centrale,  in- 
termédiaire entre  les  deux  autres;  c'est  dans 
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cette  dernière  que  se  trouvent  et  le  principe  de 
la  sensibilité,  et  celui  du  mouvement,  et  celui 
de  la  respiration.  C'est  le  cœur  et  les  parties  qui 
l'environnent  qui  renferment  ces  principes  ;  et , 
par  conséquent ,  le  sommeil  et  la  veilJe  sont  pri- 
mitivement des  affections  de  ces  parties.  Il  y  a 
des  gens  qui  font ,  dans  le  sommeil ,  beaucoup 
d'actes  qui  semblent  propres  à  la  veille  ;  nous 
en  reparlerons  plus  loin.  Nous  avons  aussi  ex- 
pliqué dans  nos  Problèmes  comment  on  se  sou- 
vient des  songes ,  bien  qu'on  oublie  souvent  les 
actes  faits  durant  la  veille. 

Quelles  sont  donc  les  circonstances  physio- 
logiques qui  accompagnent  le  sommeil?  D'a- 
bord tout  animal ,  par  cela  même  qu'il  est  sen- 
sible, doit  aussi  pouvoir  se  nourrir.  C'est  le 
sang  qui  est  en  définitive  sa  nourriture ,  ou  un 
fluide  analogue  ;  et  le  sang  circule  dans  les  vei- 
nes ,  qui  toutes  viennent  du  cœur.  L'anatomie 
peut  prouver  ceci,  ainsi  que  le  démontrent 
les  théories  données  par  nous  dans  le  Traité  de 
la  Nourriture.  Nous  ne  les  rappellerons  ici 
qu'autant  qu  elles  concernent  le  sommeil  et  la 
veille.  Les  aliments  modifiés  arrivent  dans  les 
veines  sous  forme  de  sang,  et  y  causent  une 
évaporation  qui  se  dirige  vers  le  cœur.  L'insen* 
sibilitë  spéciale  que  produit  le  sommeil  ne  vient 
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que  de  cette  évaporation ,  qui  monte  d'abord  en 
haut,  puis  retombe  par  un  monvement  assez 
pareil  à  celui  des  flots  de  l'Ëuripe.  En  redescen- 
dant, la  vapeur  chasse  la  chaleur,  et  cause  ainsi 
le  sommeil.  L'action  des  narcotiques  démontre 
combien  ces  théories  sont  exactes  :  ils  portent 
tous  à  la  tète.  La  somnolence  qu'on  sent  après 
le  repas  vient  aussi  de  ce  qu'alors  l'évaporation 
est  plus  considérable.  D'autre  part,  la  fatigue, 
et  certaines  maladies  provoquent  le  sommeil 
par  des  causes  tout  à  fait  analogues.  Si  la 
première  enfance  est  si  sujette  à  un  lourd 
sommeil,  c'est  que  l'évaporation  dans  les  en- 
fants se  porte  avec  violence  vers  les  parties 
supérieures;  car,  chez  eux,  elles  sont  toujours 
beaucoup  plus  développées  que  les  parties  infé- 
rieures ,  circonstance  qui  cause  aussi  chez  ces 
petits  êtres  de  fréquentes  convulsions.  Voilà 
encore  pourquoi  le  vin  ne  vaut  rien  aux  en- 
fants, soit  qu'ils  le  prennent  directement,  soit 
qu'ils  le  reçoivent  indirectement  par  les  nour- 
rices qui  les  allaitent.  Il  ne  faut  pour  eux  rien 
qui  provoque  la  congestion  vers  les  parties  su* 
périeures ,  qui  sont  déjà  si  engorgées  que  c'est 
k  peine  si,  à  cinq  mois,  ils  peuvent  tourner 
le  cou.  Cette  disposition  est  encore  plus 
prononcée  dans  le  fœtus  ^  et  c'est  là  ce  qui  fbit 
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qu'il  reste  immobile  dans  le  sein  de  la  mère.  On 
peut  remarquer  en  outre  sur  les  gens  qui  ont  la 
tète  fort  grosse  et  des  formes  de  nains ,  qu'ils 
sont  plus  portés  au  sommeil  que  les  autres. 
Même  remarque  pour  les  gens  qui  ont  les  veines 
étroites ,  parce  que  l'humidité  n'y  peut  pas  cir- 
culer assez  aisément.  Au  contraire,  ceux  qui 
ont  les  vaisseaux  larges  et  la  circulation  facile 
dorment  peu,  ainsi  que  les  mélancoliques, 
dont  le  corps ,  toujours  froid  à  l'intérieur,  n'a 
qu'une  évaporation  peu  abondante.  De  tous 
ces  faits  on  peut  tirer  cette  conclusion  que  le 
sommeil  est  une  sorte  de  concentration  de  la 
chaleur  à  l'intérieur,  et  comme  une  répercus^ 
sion  ;  les  parties  supérieures  du  corps  se  refroi- 
dissent, tandis  que  les  parties  inférieures  et 
celles  du  dedans  s'échauffent.  Le  sommeil  peut 
donc  être  considéré  comme  une  sorte  de  refroi- 
dissement de  l'intérieur  du  corps  ;  et  cette  théo- 
rie n'est  pas  contredite,  parce  que  certaines 
boissons  chaudes  provoquent  le  sommeil.  La 
chaleur  naturelle  s'éteint  alors  en  partie ,  comme 
le  feu  se  ralentit  au  moment  même  où  Ton  met 
du  bois  dessus.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  le  cer- 
veau qui  est  le  siège  principal  du  sommeil;  le 
cerveau  est  la  partie  la  plus  froide  du  corps  de 
ranimai.  L'évaporation  inférieure  s'y  refroidit 
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et  s'y  condense,  ainsi  que  les  vapeurs  élevées  de 
la  terre  se  refroidissent  et  se  condensent  dans 
les  régions  supérieures  de  Tair.  Comme  les 
veines  qui  environnent  le  cerveau  sont  les  plus 
ténues  et  les  plus  étroites  de  tout  le  corps  y  le 
sang  qui  y  arrive  est  aussi  le  plus  léger  et  le  plus 
pur;  le  sang  le  plus  épais  retombe;  et  c'est 
quand  cette  sécrétion  est  accomplie,  que  le 
sommeil  vient  à  cesser.  La  nourriture  ingérée 
n  a  plus  alors  le  poids  qui  provoquait  d'abord 
le  sommeil.  En  résumé ,  Ton  peut  dire  que  la 
cause  qui  fait  dormir,  c'est  la  répercussion  éner- 
gique de  la  chaleur  naturelle  sur  le  principe  sen- 
sible; le  sommeil  est  renchaînement  du  prin- 
cipe sensible  réduit  à  l'inactivité;  enfin  le 
sommeil  est  indispensable  à  l'animal,  qui  ne 
peut  se  conserver  et  vivre  que  grâce  au  repos 
que  le  sommeil  lui  procure. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Questions  diverses  qu'on  peut  se  poser  sur  le  sommeil  et  sur  la 
▼eilley  sur  les  rêves  et  sur  la  divination. 

Le  sommeil  et  la  veille  appartiennent  à  une  même  faculté  ;  à  la 
sensibilité ,  qui  est  commime  au  corps  et  à  Tâme. 

Le  sommeil  et  la  veille  doivent  se  succéder  alternativement.  — 
L'activité  ne  peut  être  continuelle. 

Quelques  exemples  tirés  de  la  physiologie  comparée  :  volatiles  ^ 
animaux  aquatiques  et  terrestres,  mollusques,  insectes,  etc. 

Tout  animal  dort,  parce  qu'il  est  sensible  :  les  végétaux  ne  dor- 
ment pas 9  parce  qu'ils  n'ont  que  la  faculté  nutritive,  qui 
s'exerce  mieux  durant  le  sommeil. 

§  1 .  Étudions  maintenant  le  sommeil  et  la  veille* 
Quels  sont  ces  deux  phénomènes?  Est-ce  à  Tâme  qu'ils 
appartiennent  en  propre?  Est-ce  au  corps?  Ou  bien 
sont-ils  communs  aux  deux?  Et  s'ils  sont  communs  à  Tun 
et  à  l'autre ,  à  quelle  partie  de  l'âme  et  du  corps  appar- 

g  i.  Le  sommeil ei la  ^veille.  Ans*>  le  Traité  de  la  Sensation,  ch.  i, 
tcte  a  déjà  annoncé  cette  étude,  sans  J  3,  et  dans  le  Traité  de  l'Ame  | 
d^ailleurs  Tavoir  approfondie,  dans  III ,  ix,  4. 

10 
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tiennent-ils?  Pourquoi  les  animanx  <Mit-ils  ces  deux 
fonctions?  £st*oe  que  tous  les  aniniâux  possèdent  les 
deux  à  la  fois?  Ou  bien  ceux-ci  ont-ils  Tune  de  ces 
facultés  y  tandis  que  ceux-là  n'ont  que  Tautre?  Y  a-t-il 
des  animaux  qui  ne  jouissent  d'aucune  d'elles ,  tandis 
que  d'autres  les  ont  simultanément? 

§  2.  On  peut  encore  se  demander  ce  que  c'est  que 
rêver;  et  pourquoi ,  dans  le  sommeil ,  tantôt  on  rève^ 
et  tantôt  on  ne  rêve  pas.  Ou  bien  doit-on  croire  qu'on 
rêve  toujours  quand  on  dort,  et  que  seulement  on  ne 
s*en  souvient  pas?  Et,  s'il  en  est  ainsi ^  quelle  est  la 
cause  de  cette  continuité  des  rêves?  §  3.  De  plus, 
peut-on  découvrir  l'avenir  dans  les  songes?  ou  bien 
est-ce  là  une  chose  impossible?  Et  si  cela  se  peut,  com- 
ment cela  se  peut-il  ?  Ne  peut-on  découvrir  que  l'avenir 
qui  dépend  des  actions  des  hommes  ?  ou  peut-on  décou- 
vrir aussi  cet  avenir  qui  n'a  pour  causes  que  la  volonté 
des  dieux  et  les  phénomènes  naturels,  c'est-à-dire  les 
phénomènes  spontanés? 

§  U.  D'abord  il  est  de  toute  évidence  que  le  sommeil 
ti  la  veille  appartiennent  à  la  même  partie  de  Tanimal; 


%î.  Ce  que  c'est  que  rêver.  Ce  Ben.  ropînîon  d^Axistote;  auds  il  Uni 

l'objet  dn  traité  qui  suivra  celui-ci.  voir  comment  il  la  soutient  dans 

—  Qu'on  réwe  toujoun.  C'est  une  opi«  Vouvrage  spécial  qn*îl  loi  a  conaa- 

nion  que ,  dans  ces  derniers  temps ,  cré.  —  Isa  volonté  des  dimtx.  Le  texte 

on  a  soutenue  comme  si  elle  était  dit  seulement  :  a  Le  diyin.  lè-^Les 

toute  nonreile.  —  De  cette  confia  phénomènes  spontané,  c*est-à-dîre 

nuUé  des  rêves.  Le  texte  dit  simpk»*  qa'cm  ne  peut  rapporter  à  aocone 

ment  :  «  Si  cela  arrive.  »  cause  bien  connue.  —  Aristote  trai- 

§  3.  Découvrir  t avenir  dans  les  tera  plus  tard  de  ces  divers  sujets  : 

songes.  C*est  là  Fobjet  du   petit  dans  le  présent  ouvrage,  il  n*ét«die 

Traité  de  la  IHvinatîon.  —  Une  qoeleiommetietlfivcîUe.  Voir  les 

chose  impossible  ^  Cest  là  a«  fond  traités  qui  raÎTeat  celiii-^« 
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car  ces  fonctions  sont  opposées  Tune  à  Tautre^  et  le 
sommeil  ne  paraît  qu'une  sorte  de  privation  de  la  veille  : 
or  les  contraires,  pour  toutes  les  choses  que  ne  fait 
pas  la  nature,  aussi  bien  que  pour  celles  qu'elle  fait, 
paraissent  toujours  se  produire  dans  un  seul  et  même 
sujet  qui  les  peut  recevoir,  et  ils  sont  les  affections  d'un 
même  être.  On  pourrait  citer  bien  des  exemples  :  ainsi ^ 
la  santé  et  la  maladie ,  la  beauté  et  la  laideur,  la  force 
et  la  faiblesse,  la  vue  et  la  cécité,  Touïe  et  la  surdité. 
§  5.  Voici  bien  encore  ce  qui  démontre  l'opposition 
du  sommeil  et  de  la  veille  :  c'est  que  le  même  signé  qui 
nous  fait  connaître  que  Thomme  est  éveillé,  nous  fait 
connaître  aussi  qu'il  est  dans  le  sommeil.  Quand  un 
homme  conserve  sa  sensibilité,  nous  pensons  qu'il  est 
éveillé  :  nous  pensons  que  tout  être  qui  est  éveillé  a  la 
sensation,  soit  de  Tune  des  choses  qui  se  passent  au 
dehors,  soit  de  l'un  des  mouvements  qui  s'accomplis- 
sent en  lui.  Si  donc  être  éveillé  ne  consiste  absolument 
cju'à  sentir,  on  peut  conclure  évidemment  que  le  prin- 
cipe qui  fait  que  l'on  sent,  est  aussi  celui  par  lequel  les 
animaux  veillent  quand  ils  veillent ,  et  dorment  quand 
ils  dorment.  §  6.  Or,  sentir  n'appartient  en  propre  ni 
à  l'âme  ni  au  corps,  puisque  l'acte  se  rapporte  au  prin- 


J  i.  êùnt  offOiées.  Voir  la  tfaéo-  causer  les  disions  et  les  organes  in- 

rie  des  opposés  «iaBs  les  Cat^fories  y  teneurs  :  les  commentateurs  ont 

ch.  X ,  et  dans  la  Métaphysique ,  compris  en  général ,  et  je  me  range 

Ut.  Vy  ch.  X.  à  leur  aris,  qu'il  s'agissait  des  actes 

J  5.  Voppotïûôn  du  sommeil  et  de  la  pensée  dont  l'homme  a  coà- 

de  la  'Veille,  Le  texte  est  tn  p6u  science. 

moins  précis.  -^Des  Utou^ements  ^ui  •      §  0.  Puisque  tac  te  se  rapporté. . . . 

/aeetrtnpUssent  en  lui.  Il  Ae  s'agit  là  puissance»  Voit  TtkïiéàeVkm^^ 

pas  ici  des  sensations  que  peuvetit  II  «  t,  9,  le  rapport  de  l'acte  à  la 
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cipe  auquel  se  rapporte  la  puissance,  et  que  ce  qu'on 
appelle  la  sensation  en  tant  qu  acte,  n'est  qu'une  espèce 
de  mouvement  que  Tâme  reçoit  par  le  moyen  du  corps. 
Par  conséquent  Ton  peut  évidemment  affirmer,  et  que 
TafFection  de  la  sensibilité  n'appartient  pas  en  propre  à 
Tâme  toute  seule,  et  qu'un  corps  sans  âme  ne  peut 
3entir.  Antérieurement,  nous  avons  déterminé,  dans 
d'autres  ouvrages,  ce  qu'on  doit  entendre  par  les  par- 
ties de  l'âme  ;  nous  y  avons  établi  que  la  partie  nutri- 
tive peut  être  séparée  des  autres  dans  les  êtres  qui  ont 
la  vie,  tandis  qu'aucune  des  autres  ne  peut  exister  là 
oii  celle-là  n'est  point.  Par  suite,  il  est  clair  que  les  êtres 
vivants  qui  n'ont  en  partage  que  les  fonctions  d'accrois- 
sement et  de  destruction,  n'ont  ni  sommeil  ni  veille, 
par  exemple  les  végétaux  :  c'est  qu'ils  n'ont  pas  la  partie 
sensible  de  l'âme,  qu'elle  soit  d'ailleurs  séparable  ou 
inséparable;  car,  par  sa  fonction  et  par  son  essence, 
elle  est  séparable.  §  7.  Pour  la  même  raison,  il  n'est 
point  d'animal  qui  donne  toujours,  ni  qui  veille  tou- 
jours. Mais  ces  deux  facultés  appartiennent  toutes  deux 
à  la  fois  aux  mêmes  animaux;  et  tout  animal  qui  est 


puîisance  dans  la  sensibilité,  et  aussi  les  plantes  des  fonctions  analogue^ 
Métaphysique ,  V,  12.  -^  En  tant  à  celles  du  sommeil  et  de  la  veille. 
qu'acte.  Traité  de  TAme,  î6id.  —  —  Séparable  ou  hu^mUe.YciT  le 
Par  le  mojren  du  corps.  Id.^  m,  m,  Traité  de  TAme ,  I,  v,26ct27.— 
i;II,^)6,et  m  y  lY ,  5.  — -  Dam  Par  sa  fonction  et  son  essence,  telles 
éf autres  ouvrages.  Le  Traité  de  que  les  conçoit  la  raison. 
FAme,  passûn  et  surtout  II,  m ,  et  §  7.  Pour  la  même  raison,  c'est-à- 
IJljXa,^-' Peut  être  s^récTnâté  dire  parce  que  le  sommeil  et  la 
de  TAme^  I ,  v,  27  ;  II,  n ,  3  et suiy.  yeille  sont  des  contraires.  '^  A  U 
•*  Ni  sommeil  ni  veille.  On  uÂi  que  fais,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  en 
la  science  moderne  reconnaît  dans  même  temps  :  Fanimal  ne  peut  ja« 
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doué  de  sensation  doit  nécessairement  et  sans  exception 
ou  dormir  ou  veiller ,  puisque  ces  deux  affections  sont , 
relativement  à  la  sensation ,  les  deux  seules  que  puisse 
avoir  le  principe  sensible.  Mais  il  n'est  pas  possible  que 
Tune  des  deux  s'exerce  constamment  dans  un  même 
animal,  c'est-à-dire  que  telle  espèce  d'animal  dorme 
toujours,  ou  que  telle  autre  veille  sans  cesse.  §  8.  En 
outre,  pour  tous  les  organes  qui  ont  quelque  fonction 
naturelle  à  remplir,  quand  on  dépasse  le  temps  durant 
lequel  ils  peuvent  satisfaire  à  cette  œuvre ,  quelle  qu'elle 
soit,  il  faut  nécessairement  qu'ils  tombent  dans  Tim^ 
puissance  :  ainsi  les  yeux,  fatigués  de  voir,  cessent  de 
voir;  il  en  est  de  même  de  la  main,  et  de  tout  autre 
organe  qui  accomplit  quelque  fonction.  Mais  si  sentir 
est  la  fonction  d'un  organe  quelconque,  et  si  cet  organe 
dépasse  le  temps  durant  lequel  il  était  capable  de  sentir 
sans  discontinuité,  il  tombera  dans  l'impuissance  et 
n'exercera  plus  sa  fonction.  Que  si  la  veille  est  carac- 
térisée par  le. libre  exercice  de  la  sensibilité,  et  qu'il 
faille  toujours  que ,  des  deux  contraires ,  l'un  soit  pré-* 
sent  et  l'autre  absent;  si,  en  outre,  la  veille  est  le 

mais  avoir  rane  de  ces  deux  facul-  générale  :  le  contexte  m*a  autorisé 
tés  sans  Tautre.  —  De  sensation  ou  à  la  rendre  plus  particulière.  •— ^ 
de  sensibilité.  -*  Le  principe  sen-  Sans  discontinuité,  sans  que  son  ac« 
sihU.  L*&aie ,  qui ,  dans  les  théories  tion  naturelle  cessât  un  instant.  — 
péripatéticiennes ,  réside  surtout  Par  le  libre  exercice  de  la  sensibilité. 
dans  le  cœur.  — -  Dans  ce  para-  Le  texte  dit  mot  à  mot  :  «  Parciî 
graphe,  Aristote  ne  fait  guère  que  que  la  sensibilité  est  délivrée ,  dé- 
répéter ce  qn*il  a  déjà  dit  plus  haut,  liée.  A  —  Et  qu'il  faille  toujours» 
mais  sans  le  démontrer  :  il  ne  le  C'est  ce  principe  qui  était  sous- 
démontrera  qu*au  paragraphe  sui-  entendu  au  paragraphe  précédent  ; 
vaut.  il  était  indispensable  à  la  démon- 
^  8.  Pour  tous  Us  organes.  L'ex'  stration,  qui  n'est  donner  que  dans 
pression  du  texte  est  un  peu  plus  celui-ci. 
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contraire  du  sommeil  y  et  que  de  toute  nécessite  Tun  ou 
l'autre  doive  se  trouver  dans  tout  animal ,  dormir  sera 
une  fonction  indispensable.  §  9.  Si  donc  le  sommeil  est 
une  affection  de  ce  genre,  c'est-à-dire  une  impuissance 
de  continuer  la  veille  qui  a  dëpassë  ses  limites,  que 
d'ailleurs  cet  excès  de  veille  soit  morbide  ou  ne  le  soit 
pas,  et  que  l'impuissance  et  la  suspension  d'activité  qui 
le  suit  le  soit  ou  ne  le  soit  pas  ainsi  que  lui ,  ce  n'en  est 
pas  moins  une  loi  nécessaire  que  tout  être  qui  veille 
puisse  aussi  dormir;  car  il  est  impossible  d'être  toujours 
en  activité.  Par  le  même  motif,  il  n'est  pas  possible  non 
plus  qu'aucun  être  puisse  toujours  dormir.  Le  sommeil 
est  une  certaine  affection  du  principe  sensible ,  c'en  est 
l'enchaînement  et  l'immobilité.  Ainsi,  nécessairement 
tout  être  qui  dort  doit  posséder  la  partie  sensible  de 
Tftme;  or,  l'on  n'appelle  sensible  que  ce  qui  peut  sentir 
en  acte  et  réellement.  Mais  faire  acte  de  sensation ,  au 
sens  propre  et  absolu,  est  impossible  quand  on  dort; 
voilà  aussi  pourquoi  il  faut  nécessairement  que  tout 
sommeil  puisse  finir  par  le  réveih 

§  4 0.  Presque  tous  les  animaux,  autres  que  Fhonune, 
ont  comme  lui  la  faculté  du  sommeil  ;  et  cela  peut  se 
voir,  et  dans  les  volatiles  et  dans  les  animaux  aquati- 


3  9.  Une  impuUnmee  de  eonii'  dure. '^  Quand  on  dort.  Voir  âam 

ntser.,..  Le  texte  dit  mot  à  mot  i  le  Tnité  de  TAme  une  diftinctioo 

cUnt  impuissance  à  cause  de  Texcès  analogue ,  II ,  i ,  5.  —  Puisée  finir 

d6  la  Teille.  »  —  Que  d'ailleurs,,,,  par  le  réveil,  parce  que  tout  ani- 

Cette  parenthèse  ne  parait  pas  très-  mal  qui  dormirait  toujours  ne  serait 

nécessaire ,  et  elle  gène  un  peu  le  pas  vraiment  sensible ,  et  c*est  ce- 

déreloppement  de  la  pensée.  —  Et  pendant  la  sensibilité  qui  constitue 

réellement.  J'ai  ajouté  ces  deux  mots  essentiellement  Fanimal ,  I  ^  n ,  t , 

pour  que  la  pensée  fût  tout  à  fidt  et  II,  n,  4, 
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quM  et  temMtres.  En  effet ,  on  d  observe  le  flommeil  de 
toutes  les  espèces  de  poissons  et  de  mollusques,  ainsi 
que  de  tous  les  autres  animaux  qui  ont  des  yeux.  Ceux 
qui  ont  les  yeux  durs  comme  les  insectes  dorment  évi- 
demment ainsi  que  les  autres;  seulement,  tous  ces 
animaux  dorment  fort  peu  ;  et  voilà  ce  qui  a  fait  sou* 
vent  qu^on  a  pu  douter  pour  plusieurs  sUls  dorment  ou 
sUls  ne  donnent  pas.  Quant  aux  animaux- recouverts  de 
coquilles ,  on  ne  sait  pas  encore  ^  par  des  observations 
directes,  s* ils  dorment  réellement;  mais  Ton  s*en  tien- 
dra, sur  ce  point,  à  l'explication  qu'on  en  donne,  si 
on  la  trouve  plausible. 

§  11.  On  voit  donc  que  tous  les  animaux,  sans  ex- 
ception ,  ont  la  faculté  du  sommeil  ;  et  en  voici  les  rai- 
sons. Le  caractère  essentiel  de  l'animal,  c'est  la  sensi* 
bilité  qui,  seule,  le  détermine;  et  nous  avons  dit  qu'en 
un  certain  sens  le  sommeil  est  comme  l'enchaînement 
et  l'immobilité  de  la  sensibilité,  et  que  la  veille  en  est 
comme  la  délivrance  et  l'exercice.  Or,  les  végétaux  ne 
peuvent  avoir  en  partage  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
deux  affections ,  puisque  sans  la  sensibilité  il  n'y  a  ni 
sommeil  ni  veille.  Les  animaux  qui  sont  doués  de  fu- 
sibilité pourront  aussi  éprouver  les  sentiments  de  peine 


J  10.  hu  jrêux  durs.  Voycs  sur  nimal.  Voir  le  Traité  de  rAïae»  I, 
cette  expression  le  Traité  de  rAme,  n ,  2 ,  et  II ,  n ,  4.  —  £t  nous  avons 
m  y  IX ,  2  et  7.  —  A  t explication  dit,  plus  haut,  §  9.  —  Or,  Us  vé- 
ftt' on  en  donne.  L'expression  d'Ans-  gétaux.  La  comparabon  qu'Aristote 
tote  est  ici  un  peu  vague;  et  Ton  ne  fait  ici  des  végétaux  aurait  peut- 
aanrait  dire  s'il  entend  parier  d'une  être  exigé  qu'il  dit  au  début  du  pa- 
explicalion  qu'il  aurait  personneUe-  ragraphe  :  c  On  voit  donc  que  les 
ment  donnée.  animaux  seuls,  etc.  »  —  />«  peine  et 

J  1  i .  X«  euractàre  essentiel  de  tu-   depUùsir,  Il  parait ,  d'après  les  com- 
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et  de  plaisir,  et  ceux  qui  ont  ces  deux  ordres  de  sen* 
tîments  ont  aussi  le  désir;  or,  dans  les  végétaux  ne  se 
trouve  rien  de  tout  cela.  De  plus,  la  preuve  cpie  durant 
le  sonuneU  la  partie  nutritive  de  lame  accompUt  son 
œuvre  bien  mieux  cpie  pendant  la  veille ,  c^est  que  du- 
rant le  sommeil  les  êtres  se  nourrissent  et  s'accroissent 
bien  davantage,  comme  s'ils  n'avaioit  aucun  besoin, 
dans  ces  deux  fonctions,  du  secours  de  la  sensibilité. 


CHAPITRE  II. 

ExpUcalion  de  la  cause  da  sommeil  et  de  la  veille.  —  Quel  est  le 
sens  que  ces  fonctions  modifient? 

lie  toucher  est  accordé  à  tous  les  animaux,  et  il  est  séparable  des 
autres  sens,  qui  sont  inséparables  de  lui  :  le  sens  conunun ,  qui 
concentre  les  perceptions  de  tous  les  auti^es  sens,  est  sortout 
celui  qu^afiecte  le  sommeil;  et  ce  sens  étant  réduit  à  l'inacû- 
vitéy  tous  les  autres  deviennent  impassibles  et  inactifs  comme 
il  le  devient  luî-méme. 

La  cause  du  sommeil  est  le  besoin  indispensable  de  repos  et  de 
réparation  qu'éprouvent  tous  les  animaux  régulièrement  orga- 
nisés. 

Le  sommeil  affectant  le  principe  sensible,  il  se  rapporte  au  fieu 
même  où  résident  le  principe  de  la  sensibilité  et  celui  du  mou- 
ment,  qui  se  confond  en  lui  :  ce  lieu  est  le  cœur  -.  organisation 
des  animaux  suivant  qu'ils  ont  ou  n'ont  pas  de  sang. 

§  1 .  Voyons  maintenant  quelle  est  la  cause  qui  fait 

mentateun,  que  dans  Fécole  de  que  tocit  ce  cbapitre ,  surtout  dans 

Platon  on  avait  quelquefois  prêté  la  seconde  paitie,  a  un  peu  depio- 

anx  plantes  des  sentiments  de  peine  lixité.  Cest  un  fait  à  remarquer; 

et  de  plaisir.  —  On  peut  irouTer  car  il  est  fan  rare  dans  Aristote. 
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qu^on  dort  et  qu'on  veille ,  et  quel  est  le  sens  ou  quels 
sont  les  sens,  s'il  y  en  a  plusieurs,  auxquels  se  rap- 
portent ces  fonctions. 

§  2.  D'abord,  s'il  y  a  certains  animaux  qui  possèdent 
tous  les  sens,  et  s'il  en  est  d'autres  qui  soient  prives  de 
quelques  sens,  par  exemple  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  tous 
ont  le  toucher  et  le  goût,  en  exceptant  toujours  les  ani* 
maux  incomplets.  C'est  ce  dont  on  a  déjà  parle  dans  le 
Traité  de  l'Ame.  Or,  il  est  impossible  que  l'animal  qui 
dort  sente  véritablement  par  aucun  de  ses  sens;  et  il  est 
aisé  de  se  convaincre  que  nécessairement  cette  disposi<» 
tion  est  bien  celle  de  tous  les  animaux,  dans  cet  état  qu'on 
appelle  le  sommeil  ;  car,  si  alors  l'animal  sentait  par  tel 
sens  et  ne  sentait  pas  par  tel  autre ,  il  aurait  la  sensation 
même  de  cet  état  quand  il  dort,  et  c'est  ce  qui  est  im- 
possible. §  3.  Mais  d'autre  part,  chaque  sens  remplit 
à  la  fois  une  fonction  spéciale  et  une  fonction  commune. 
La  fonction  spéciale  à  la  vue  c'est  de  voir,  à  l'ouïe  d'en- 
tendre; et  de  même  pour  les  autres  sens.  Mais  il  y  a  de 
plus  une  faculté  commune  qui  accompagne  tous  les  sens, 
laquelle  tout  ensemble  voit ,  entend  et  sent.  Ainsi ,  ce 


S  i .  yU  y  en  a  pliuieurt»  Aristole  par  Aristote  pour  exclure  les  rêves 
«e  prononcera  tout  à  la  fois  pour  la  dans  lesquels  on  sent ,  mais  dans 
pluralité  et  Tonité  :  suivant  lui ,  le  lesquels  aussi  les  sensations  qu'on 
sens  qui  est  vraiment  affecté  par  le  éprouve  sont  très -différentes  des 
sommeil ,  c'est  le  sens  commun  qui  sensations  ordinaires.  —  La  senta* 
TccoeiUe  les  impressions  de  tous  les  tion  mime  de  cet  état.  Les  commen» 
antres,  et  sans  lequel  elles  n*an-  tateun  ont,  en  général,  compris  ce 
raient  pas  lien.  texte  un  peu  autrement  :  <  11  sen- 

%  2.  Dans  le  Traité  tU  CAme,  III,    tirait  par  ce  sens ,  >  ce  qui  ne  pa* 
1,4.  —  FéritatUment,  Le  texte  dit  :    rait  qu'une  répétidon  inutile, 
c  Absolument.  »  Les  commenta*        §  3*  Une  fonction  spéciale  et  une 
teors  pensent  que  ce  mot  est  ajouté  yb^lion  conufiime .Voir,  sur  cepoint. 
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n'est  certainement  pas  par  la  vue  qu*OQ  voit  que  Ton 
voit.  Certes  si  Ton  juge ,  et  si  Ton  peut  juger  que  les  sa* 
veurs  douces  sont  autres  que  les  couleurs  blanches,  ce 
n'est  pas  par  le  sens  du  goût  ni  par  celui  de  la  vue  y  ni 
même  par  les  deux  réunis  ;  c'est  uniquement  par  une 
certaine  partie  de  Tàme  commune  à  tous  les  organes 
sans  exception  ;  car  alors  la  sensation  est  une ,  et  Tor^ 
gane  qui  domine  tous  les  autres  est  un.  Ce  qui  n'em- 
pêche  pas  que  Tessenoe  de  chaque  genre  de  sensation 
ne  soit  différente ,  et  que  Tessence  du  son ,  par  exemple, 
ne  spit  autre  que  celle  de  la  couleur.  §  4.  Or,  cette 
fonction  générale  est  simultanée,  surtout  au  toucher, 
parce  que  ce  sens  peut  être  séparé  de  tous  les  autres, 
tandis  que  les  autres  sont  inséparables  de  celui-là.  C'est 
ce  qui  a  été  expliqué  dans  nos  Études  sur  TAme.  Il  est 
donc  évident  que  le  sommeil  et  la  veille  sont  des  affec- 
tions de  ce  sens.  Et  voilà  aussi  pourquoi  ils  appar- 
tiennent à  tous  les  animaux  ;  car  il  n'y  a  que  le  tcmcher 
qui  soit  commun  à  tous.  En  effet,  si  le  sommeil  avait  lieu 


la  dûcossion  du  Traité  de  rAme ,  ny5etll;nym,2et7;IIyXi, 

m,  n.  —  Les  sapeurs  douces,*.. les  3  et  8;  111,  xn,  5;  m,  xm,  1. 

couleurs  Hanches,  là.,  III,  n  ,  10.  —  Des  affections  de  ce  sens.  H  «em- 

«*  Qui  domine  tous  Us  autres.  Mot  à  Ue  qiM  Îb  aommail  et  la  reille  iie  se 

BMit  :  c  L'organe  maître.  »  Ftpportent  qa*au  toncber»  et  la  peQp 

g  4.  Surtout  au  toucher.  Dans  le  «ée  d'Arûtote  paraît  trèe-potitiTei 

Traité  de  rAme,  le  sens  commun  ne  cependant  oe  qui  précède  prouve 

te  confond  pai  autant  avec  le  sens  que  o*est  au  «ens  commun  plutôt 

da  toucher;  et  Ariitote,  au  con*  qu'au  toucher  qu'il  attribue  ces  fono- 

traire ,  y  a  fait  pour  le  lens  du  ton*  ûons.  —  Qui  soit  commun  à  tous, 

cher  une  théorie  toute  spéciale.  —  Voir  le  Traité  de  l'Ame ,  II»  n,  $ 

Dans  nos  études  sur  F  Ame.  Arûtote  et  il  $  U,  m,  S  et  7;  III,  xn,  6; 

a,  en  effet ,  lonvent  montré  oe  rap*  III»  zni|  1.  —  Kn  effet,  Léonicus 

port  intime  du  toucher  aux  autres  trouve  ce  paragraphe  fiart  obieur  ; 

fins  ;  voir  le  Traité  de  F  Ame ,  II ,  c'est  exagémr  :  la  pensée  peumit 
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par  suite  d^une  certaine  modification  dans  Tiin  des  or- 
ganes des  sens  y  il  serait  absurde  que  des  sens  qui  ne 
doivent  point  nécessairement ,  ni  même  ne  peuvent  en 
aucune  façon  agir  ensemble,  dussent  nécessairement 
cesser  d^agir  ensemble  et  rester  dans  une  immobilité 
commune.  Le  contraire  serait  bien  plus  naturel ,  et  la. 
raison  concevrait  bien  mieux  qu'ils  ne  pussent  être  en 
repos  à  la  fois.  §  5.  L'explication  que  nous  donnons  ici 
n'est  pas  moins  raisonnable,  même  à  ce  point  de  vue* 
En  effet,  quand  le  sens  qui  domine  tous  les  autres  et 
auquel  tous  les  autres  aboutissent,  vient  à  éprouver  quel- 
que affection,  il  est  tout  simple  que  tous  les  autres, 
sans  exception,  doivent  l'éprouver  avec  lui,  tandis  que 
quand  l'un  d'eux,  au  contraire,  vient  à  défaillir,  il  ne 
faut  pas  du  tout  nécessairement  que  celui-là  souffre  la 
même  défaillance.  Bien  des  faits  peuvent  prouver  que  le 
sommeil  ne  consiste  pas  précisément  en  ce  que  les  sens 
cessent  d'agir  et  refusent  leur  service ,  ni  dans  l'impuis- 
sance oii  ils  sont  alors  de  sentir.  Ainsi,  il  en  arrive  tout 
autant  dans  les  évanouissements;  car  Tévanouissement 
consiste  dans  l'impuissance  des  sens;  et  il  y  a  aussi  quel- 

éoe  rendue  plna  clAÎreoient  ;  maïs  les  antres  sens.  »  —  Qui  Jamine  tout 

eUe  eit  trèe-inteHigible.  ^^  Agir  er^  les  autru.  Voir  plus  hant ,  §  3 ,  n. 

umU;  En  effet,  les  sens  diyersn'af  »  Tous  Us  muires  aboutissent.  Cest 

gissent  pas  simultanément,  ondn  bien  du  sens  commnn  qo'ii  s'agit , 

moiiu  l*&me  ne  peut  peroeroir  à  la  et  non  pas  seulement  du  toncber  ; 

fois  deux  sensations  diverses;  yoir  ycir  le  paragraphe  précédent,  m. 

pins  haut  le  Traité  de  la  Sensation,  —  Dans  ^impuissance  oii  Os  sont 

eh.  Tn,  §  0 ,  et  tonte  oette  discua-  alors  de  sentir.  Us  sont  impuissants, 

lion.  -«  Commune,  J'ai  cru  devoir  non  pas  parce  que  le  sommeil  les 

ajouter  ce  mot.-*J?n  repos  à  la  fois,  atteint ,  mais  parce  qu*il  atteint  le 

puisqu'ils  agissent  séparément.  sens  principal  sans  lequel  les  autres 

%  5.  Mme  à  ee point  de  vue,  ou  ne  sont  rien.  —  Dans  t impuissance 

bien  :  c  Même  tn  ce  qui  concerne  dss  sens.  Et  cependant  alors  il  n'jr  a 
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ques  dérangements  d'esprit  qui  produisent  le  même  ef- 
fet. On  peut  ajouter  que  ceux  qui  sont  saisis  par  les 
veines  du  cou  deviennent  également  insensibles.  Mais 
quand  cette  impuissance  à  faire  usage  de  ses  sens  n'af- 
fecte point  seulement  un  oi^ane  quelconque  ^  et  n'est 
point  amenée  par  une  cause  fortuite,  mais  que  comme 
on  le  dit  ici,  elle  réside  dans  le  principe  même  qui  nous 
sert  à  tout  percevoir,  du  moment  que  ce  principe  est 
réduit  à  l'impuissance  ^  il  y  a  nécessité  que  tous  les  au- 
tres organes  des  sens  cessent  également  de  pouvoir  sen- 
tir. Au  contraire  quand  c'est  seulement  Fun  d'eux  qui 
cesse  d^agir,  il  ne  faut  pas  nécessairement  que  celui-là 
cesse  aussi  ses  fonctions. 

§  6.  Il  faut  expliquer  maintenant  la  cause  qui  déter- 
mine le  sommeil ,  et  la  nature  de  cette  affection. 

§  7.  Mais,  d'abord,  on  distingue  plusieurs  espèces  de 
causes.  Ainsi,  la  fin  en  vue  de  laquelle  se  fait  une  chose, 
puis  le  principe  d'où  part  le  mouvement,  en  troisième 
lieu,  la  matière^  et  enfin  l'essence,  sont  pour  nous  autant 


pas  de  sommeil.  —  Quelques  déran'  et  non  point  le  toucher  avec  lequel 

gements  ^esprit.  Mot  à  mot  :  «  Dé-  Âristote  a  semblé  le  confondre, 
mences.  it --^  Saisi»  pur  Ut  ^tfeines  dtt       J  6.  £a  cause  qui  déterimiu.  Le 

cou.    Évidemment ,  Aristote   vent  texte  dit  simplement  :  «  Par  quelle 

parler  de  l'évanouissement  que  l'on  cause  a  lieu  le  sommeil.  »  L*idée 

peut  causer  par  la  compression  des  est  ici  tout  indéfinie,  précisément 

carotides  :  c'est  une  asphyxie  que  à  cause  des  développements   qui 

Ton  cause  ainsi.  —  Par  une  cause  suivent. 

ybr/iii/e.  Gomme  la  compression  des  §  7.  Plusieurs  espèces  de  causes. 
artères  du  cou.  Âristote  dit  «  les  Peut-être  cette  digression  sur  les 
veines ,  »  ne  distinguant  pas  les  causes  n'était-elle  pas  ici  très-né- 
veines  des  artères  ;  voir  plus  loin,  cessaire.  Ce  sont,  du  reste,  les 
ch.  ni ,  §  3.  — -  Dans  le  principe  quatre  causes  exposées  dans  la  Mé- 
méme  qui  nous  sert  à  tout  sentir,  taphysique,  V,  2,et  VUI,  4.Yoir 
C'est  évidemment  le  sens  commun,  aussi    les   Derniers    Analytiques , 


ET  DE  LA.  VEILLE.  CH.  U.  157 

de  causes  distinctes^  Nous  disons  donc  d'abord  que  la 
nature  agit  toujours  en  vue  de  quelque  fin,  et  que  cette 
fin  est  toujours  un  bien.  Mais  pour  tout  ce  qui  a  natu- 
l'ellement  un  mouvement,  sans  d'ailleurs  pouvoir  con- 
server ce  mouvement  toujours  et  continuellement,  le 
repos  est  nécessairement  agréable  et  utile;  et  c'est  avec 
toute  vérité  que  Ton  applique  cette  métaphore  au  som- 
meil qu'on  regarde  comme  un  repos  et  un  délassement. 
Par  conséquent,  le  sommeil  est  donné  aux  animaux  en 
vue  de  leur  conservation.  Mais  la  fin  en  vue  de  laquelle 
le  sommeil  a  lieu,  c'est  la  veille;  car,  sentir  et  penser 
est  la  fin  véritable  de  tous  les  êtres  qui  ont  l'une  ou 
l'autre  de  ces  facultés,  parce  qu'elles  sont  leur  plus 
grand  bien,  et  que  la  fin  de  chaque  être  est  toujours 
son  bien  le  plus  grand.  Ainsi  il  faut  nécessairement  que 
la  fonction  du  sommeil  appartienne  à  tout  animal  sans 
exception.  §  8.  Je  dis  :  Nécessairement,  en  faisant  l'hy- 
pothèse que  si  l'animal  a  bien  la  nature  qui  lui  est 
propre,  alors  nécessairement  il  faut  qu'il  soit  doué  de 
certaines  facultés,  et  que  du  moment  qu'il  a  ces  facultés, 
il  faut  aussi  qu'il  en  ait  certaines  autres. 

§  9.  Nous  dirons  plus  tard  quel  mouvement  et  quelle 
action  sont  indispensables  dans  le  corps  des  animaux 
pour  les  fonctions  de  la  veille  et  du  sommeil.  Quant 


lîv.  II y  ch.  XI, -^  En  vue  de  quelque  tous  les  animaux.  —  J)e  certaines 

fin»  Système  des  causes  finales  qu'A-  facultés,  La  pensée  et  la  sensibilité, 

ristote   a  toujours  soutenu;   yoir  par  exemple.  —  Certaines  autres. 

Traité  de  T  Ame ,  II ,  iv ,  5  ;  III ,  Par  exemple,  le  sommeil  et  la  yeiUe, 

IX ,  6  ;  III 9  XII ,  3. — Vune  ou  Vautre  conséquences  de  Texercice  des  au- 

de  cesjacuLtcs,  Parce  que  la  pensée  très  facultés.  \ 

n^est  pas  réunie  à  la  sensibilité  dans       §  9.  Nous  dirons  plus  tard.  Voir 
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aux  animaux  qui  n'ont  pas  de  sang ,  on  doit  supposer 
que  les  causes  de  cette  affection  sont  chez  eux  les  mêmes 
que  chez  ceux  qui  ont  du  sang,  ou  du  moins  que,  ûi 
elles  ne  sont  pas  identiques,  elles  sont  analogues.  Pour 
les  animaux  qui  ont  du  sang,  elles  doivent  être  les 
mêmes  que  chez  Thomme.  C'est  donc  par  l'observation  de 
ces  derniers  êtres  que  nous  devons  expliquer  tout  le  reste. 
§  10.  Que  le  principe  de  la  sensibilité  vienne,  dans 
les  animaux,  de  la  même  partie  d'où  leur  vient  le  prin- 
cipe du  mouvement,  c'est  ce  que  nous  avons  établi  an- 
térieurement ailleurs.  Le  corps  ayant  trois  lieux  déter- 
minés ,  le  principe  est  le  lieu  central ,  situé  entre  la  têle 
et  le  bas-ventre.  Dans  les  animaux  qui  ont  du  sang, 
c'est  la  partie  qui  environne  le  cœur;  car  tous  les  ani- 
maux qui  ont  du  sang  ont  un  cœur,  et  c'^t  de  là  que 
part  le  principe  du  mouvement  et  de  la  sensibilité  supé- 
rieure. Il  est  évident  que  c'est  là  qu'est  placé ,  outre  le 
principe  du  mouvement,  le  principe  de  la  respiration, 
ou ,  d'une  manière  générale ,  celui  du  refroidissement. 


plus  loin  y  ch.  m.  •—  Qui  n'ont  pas  6,  et  III ,  4  et  «uiy.  *-«  Le  corps 

de  sang.  Le  texte  dit  simplement  :  ayant  trois  lieux  déterminés*  Aristote 

«  Les  antres  animan:!,  »  en  les  semble  adoptai  ici  les   ditîsions 

opposant  à  ceux  qui  ont  du  sang,  admises  par  Platon  dans  le  Tîmée. 

Les  animaux  qui  n*ont  pas  de  sang,  —  Ce  principe  est  le  lieu.  C*est  la 

dans  les  théories  d' Aristote ,  sont  traduction  littérale  :  peut-être  eût-il 

les  insectes,  les  mollusques  |  etc.;  mieux  yalu  de  dire  :  «  Ce  principe 

voir  le  Traité  de  PAme ,  II ,  ix ,  5  est  dans  le  lieu.  )»  —  Qui  environne 

tt  9 ,  n,  ^- De  ces  derniers  êtres.  Il  le  cœur.  J*ai  préféré  celte  tournure , 

semble  qu*il  faudrait  ici  le  singn-  qui  se  rapproche  du  texte ,  plutôt 

lier  y  mais  les  manuscrits  n^offrent  que  de  dire  simplement  «  le  cœur,  s 

pas  de  yariante.  —  Et  de  la  sensibilité  supérieure.  Le 

§   10.    Antériettrement    ailleurs,  texte  dit  :  a  Maltresse.  »  Voir  pins 

Dans  tout  le  Traité  de  PAme  et  haut,  §§  3  et  5,  lui.  —  Celai  du 

particnlièrementi  II ,  n ,  2 ,  II  ;  iv,  refroidissement.  Voir  plus  loin  tout 
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Aussi  ies  êtres  qui  respirent  ^  et  ceux  qui  sont  refroidis 
par  Teau ,  ont-^ils  été  organises  par  la  nature  de  façon 
à  pouvoir  conserver  la  chaleur  qui  est  dans  cette  partie. 
Du  reste ,  nous  parlerons  plus  tard  de  ce  principe  con- 
sidère en  lui-même.  Pour  les  animaux  qui  n'ont  pas 
de  sang  9  les  insectes  ^  et  ceux  qui  ne  reçoivent  pas  Tair, 
il  semble  que  le  souffle ,  qui  est  inné  â  leur  nature , 
a^enfle  et  s'abaisse  dans  la  partie  correspondante  de 
leur  organisation  :  c'est  ce  qu'on  peut  observer  dans 
les  insectes  à  ailes  pleines ,  comme  les  guêpes ,  les 
abeilles,  les  mouches  et  autres  animaux  de  ce  genre. 
§41.  Mais  il  est  impossible  qu'un  mouvement  ou  une 
action  s'exëcute  sans  une  certaine  force;  or,  retenir 
son  souffle  donne  de  la  force,  soit  que  ce  souffle  vienne 
du  dehors,  comme  dans  les  animaux  qui  reçoivent  l'air 
au  dedans  d'eux,  ou  qu'il  soit  intérieur  et  congénial, 
comme  dans  ceux  qui  ne  respirent  pas.  Voilà  aussi, 
à  ce  qu'il  semble,  pourquoi  les  insectes  ailes  bour- 
donnent quand  ils  se  meuvent;  c'est  le  bruit  de  l'air 
qui  se  brise  en  tombant  sous  le  corselet  des  insectes  à 
ailes  pleines.  §  12.  Mais  l'animal  ne  se  meut  jamais 
que  parce  qu'il  a  éprouvé  dans  le  principe  sensible  une 


le  Traité  de  la  Respiration.  —  Qui  voyez  la  note  de  Schneider  dans  son 

rupirent.  Les  animaux  qui  vivent  édition  de  FHistoire  des  Animaux , 

dans  Tair.  —  Qui  sont  refroidis  par  t.  IIT,  p.  21  et  22. 

Ceau.  Qui  vivent  dans  Teau  et  qui  §  11*  ^ais  il  est  impossible.  Ce 

en  tirent  le  refroidissement  néces-  paragraphe  semble  une  digression 

saire  à  la  conservation  de  la  vie. —  assez  peu  utile.  —  Intérieur  et  can^ 

Plus  tard.  Dans  le  Traité  spécial  de  génial,  Pai  ajouté  le  premier  mot  : 

la  Respiration.  —  A  ailes  pleines,  le  texte  n*a  que  le  second.  —  Voilà 

t'est-à-dire  dont  les  ailes  sont  d'une  aussi,  à  ce  qu'il  semble,,,.  Ceci  s'é- 

seule  membrane  et  non  divisées  en  loigne  encore  plus  de  la  question  du 

plnmes  comme  dans  les  obeaux;  sommeil. 
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sensation  j  qui  d'ailleurs  peut  lui  éti*e  propre  du  lui  être 
étrangère.  Si  donc  le  sommeil  et  la  veille  sont  des  affec- 
tions de  cette  partie,  on  voit  clairement  quels  sont  le 
lieu  et  la  partie  dans  lesquels  se  produisent  primitive- 
ment le  sommeil  et  la  veille.  §  13.  Il  y  a  quelques  gens 
qui,  en  dormant,  se  meuvent  et  font  beaucoup  d'actes 
propres  à  la  veille;  mais  ce  n'est  jamais  sans  image  et 
sans  quelque  sensation;  car  le  rêve  est  bien  une  sorte 
de  perception.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  sujet. 
§14.  Nous  avons  expliqué  aussi  dans  nos  Problèmes 
comment  il  se  fait  qu'on  se  souvient  des  songes  quand 
on  est  éveillé,  bien  qu'on  ne  se  rappelle  pas  toujours 
les  actes  faits  pendant  la  veille. 


§  12.  Peut  lui  tire  propre.  Par        %i^*  D^ms  nos  Problèmes.  Cette 

exemple  y  un  acte  de  sa  volonté  ou  discussion  ne  se  retrouve  pas  dans 

une  sensation  venue  des  viscères,  les  Problèmes,  tels  que  nous  les  pos- 

—  Ou  étrangère.  Causée  par  les  ob-  sédons  aujourd'hui;  voir  plus  haut 

jets  du  dehors.  une  indication  analogue  et  une  la- 

§  13.  Plus  loin  sur  ce  sujet.  Dans  cuue  pareille ,  Traité  de  la  Mê- 
le Traité  spécial  des  Rêves.  moire ,  ch.  n ,  §  3,  n. 
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CHAPITRE  III. 

Condidons  physiologiques  du  sommeil. — Le  sommeil  se  rapporte 
à  la  nutrition  y  et  vient  de  Pévaporation  intérieure  produite 
par  les  aliments  :  somnolence  après  les  repas  :  effets  des  nar- 
cotiques, de  la  fatigue  et  de  certaines  maladies  :  disposition 
de  Tenfance  aux  longs  sommeils  :  action  du  vin  sur  les  enfants  : 
constitutions  plus  ou  moins  portées  au  sommeil  :  les  mélanco- 
liques. 

Dans  le  sommeil,  la  chaleur  naturelle  se  concentre  à  l'intérieur  : 
disposition  du  cerveau  :  ses  rapports  avec  l'action  du  cœur  et 
te  mouvement  du  sang. 

Résumé  de  ce  Traité. 

§  1 .  Une  suite  de  ce  qui  précède ,  c'est  d'étudier  les 
circonstances  qui  accompagnent  le  sommeil  et  la  veille, 
et  de  voir  quel  est  le  principe  de  cette  affection. 

§  2.  Il  est  d'abord  de  toute  évidence  que  l'animal, 
dès  qu'il  a  la  sensibilité,  doit  nécessairement  prendre 
de  la  nourriture,  et  par  la  nourriture,  son  accroisse- 
ment. Dans  tous  les  animaux  qui  ont  du  sang,  c'est  la 
nature  du  sang  qui  est  en  définitive  ce  qui  les  nourrit  ; 


S  1.  Les  circonstances  physiolO'  a  été  établi  que  la  sensihUité  ne  vient 

gîquet ,  comme  le  prouvent  toutes  jamais  qu'après  la  nutrition  ;  Toir 

les  discussions  de  ce  chapitre.  liv.  II,  n ,  3  et  suiv.,  et  II,  in,  7. 

§  2.  Dis  qt^il  a  la  sensibilité,  — La  nature  du  sang,  Cest  la  tra- 
c'est-à-dire  dès  sa  naissance.  On  duction  Unérale  :  cela  revient  à  dire  : 
pourrait  entendre  aussi  :  «  Puisqu'il  le  sang  avec  ses  propriétés  natu- 
a  la  sensibilité;  9  et  cette  seconde  relies,  -^^  En  définitipe.  Après  toutes 
version  s'accorderait  bien  avec  les  les  élaborations  successives  que  su- 
théories  du  Traité  de  l'Ame  y  où  il  bissent  les  aliments  lorsqu'ils  ont 

11 
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et  dans  les  animaux  qui  n'ont  pas  de  sang,  c'est  le  fluide 
qui  correspond  au  sang.  Le  lieu  du  sang  ce  sont  les 
veines;  et  le  principe  des  veines,  c'est  le  cœur.  On 
peut  bien  s'en  convaincre  par  l'Anatomie.  Dès  que  les 
aliments  arrivent  du  dehors  dans  les  lieux  propres  à  les 
recevoir ,  il  y  a  ëvaporation  dans  les  veines  ;  là  les  ali- 
ments subissent  un  changement  qui  les  convertit  eu 
sang,  et  ils  se  dirigent  vers  le  principe  [c'est-à-dire  vers 
le  cœur].  On  a  expliqué  tout  cela  dans  le  Traité  de  la 
Nourriture.  Mais ,  ici ,  il  ne  faut  résumer  nos  explica- 
tions à  ce  sujet,  que  pour  bien  faire  voir  quels  sont  les 
principes  du  mouvement ,  et  quelle  est  la  modification 
que  doit  éprouver  la  partie  sensible  de  l'âme,  pour  que 

été  ingérés.  Le  fluide  qui  cor-    recevoir,  Uestomac  et  le  tube  in- 

respond.  Le  texte  dit  simplement  :    testinal. — Évaporation.Cesllemtit 
«  Ce  qui  correspond.  » — Si  leprin-   dont  se  sert  Aristote  :  on  peut  le 
ctpe  des  veines,  c'est  le  cœur.  Cest  là,    trouver  peu  exact  ;  ce  serait  plutôt 
comme  on  le  sait ,  le  principe  péri-    «  transmission ,  »  ou  tout  autre  mot 
patéticien  emprunté  à  Platon;  voir   analogue.  —  C'est-à-dire  vers  ie 
le  Timée ,  p.  i98 ,  trad.  de  M.  Cou-   cœur.  J'ai  cru  pouvoir  ajouter  cette 
sin  ;  et  ce  principe  est  exact  en  un    paraphrase  justifiée  par  le  contexte, 
oertain  sens.  De  plus,  Aristote  fai-   —  Dans  le  Traite'  de  la  Nourriture, 
sait  aussi  du  cœur  le  principe  des   Ce  traité  a  malheureusement  péri; 
nerfs ,  ce  qui  n'est  exact  en  aucune    mais  on  voit  par  ce  passage  quel  de- 
façon. —  Par  t A natomie.  On  peut   vait  en   être  le   contenu.  Michel 
entendre  qu'il  s'agit  ici  de  Tanato-   d'Éphèse  semble  croire  qu'il  s'agit 
mie  en  général  ;  mais  ce  sont  peut-   seulement  du  Traité  des  Parties  des 
être  les  Traités  d'Anatomie  dont   Animaux  et  de  l'Histoire  des  Ani- 
parle  Diogène  de  Laërte  dans  son    maux.  Diogène   de  Laërte  ne  le 
catalogue.  Il  y  mentionne  un  ou-   mentionne  pas  dans  son  catalogue; 
vrage  d'anatomie  en  huit  livres,  et   Aristote  a  semblé  l'indiquer  dans 
un  autre  qui  parait  avoir  été  un   un  passage  du  Traité  de  l'Ame ,  II , 
abrégé  de  celui4à.  J'ai  tâché  de  con-   iv,  1 6,  n.  -^Du  mouvement.  On  peut 
server  dans  ma  traduction  l'indéci-   entendre  qu'il  s'agit  seulement  du 
sion  du  texte,  qui,  d'ailleurs,  aie   mouvement  spécial  qui  amène  le 
pluriel  au  lieu  d'un  singulier  que   sommeil;  voir  dans  le  chapitre  pr^ 
j'emploie.  —  Les  lieux  propres  à  les   cèdent ^  §  0»  une  expresaion  pa« 
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le  sommeil  et  la  veille  puissent  avoir  lieu.  §  3.  En  effets 
le  sommeil  n^est  pas,  je  le  rëpète,  une  impuissance  quel* 
conque  de  sentir;  la  folie,  la  suffocation  et  l'évanouis* 
sèment  peuvent  amener  une  impuissance  de  ce  genre  ; 
quelquefois  même  Timagination  subsiste  encore  avec 
toute  sa  vivacité  chez  ceux  qui  éprouvent  i; ne  syncope* 
Ceci  offre  donc  quelque  difficulté;  car  sMl  est  possible 
de  dire  qu'on  dort  quand  on  est  évanoui ,  il  se  pourrait 
aussi  que  Timage  vue  dans  cet  état  fût  un  rêve.  Or  il 
y  a  beaucoup  de  choses  racontées  par  ceux  qui  ont 
éprouvé  de  ces  longs  évanouissements ,  et  qui  semblaient 
être  morts  ;  et  tous  ces  accidents  doivent  être  rapportés 
à  une  même  explication.  §  4.  Mais  comme  nous  l'avons 
dit,  le  sommeil  n'est  pas  toute  impuissance  quelconque 
de  la  sensibilité;  cette  affection  ne  vient  que  de  l'éva- 
poration  que  produit  la  nourriture.  Il  faut  que  tout  ce 
qui  s'évapore  monte  jusqu'à  un  certain  point,  puis  re- 
vienne en  sens  contraire,  et  subisse  un  changement 
comme  les  flots  de  l'Euripe  ;  or,  la  chaleur  qui  est 

reille  y  qui  doit  être  entendue  ici  en  impossibilité  de  sentir.  Aristote  n'a* 

un  wBùê  restreint.  joute  pas  ce  développement ,  qui 

J  3.  Je  le  répète.  Voir  plus  haut,  eût  cependant  été  utile  pour  com* 

ch.  Il,  §  5,  la  même  pensée  déjà  pléter  la  pensée.  -—  j4  une  même 

en^nukée.'-^  La  suffocation,  là,,  ib.  explication.  La  pensée  n*est  pas  ici 

Seulement ,  ici  Fidée  d* Aristote  est  fort  claire.  Aristote  Teut-il  dire  que 

rendue  d'une  manière  à  la  fois  plus  l'explication  qu'il  donnera  du  som- 

concise  et  plus  claire.  •—  Ceci  offre  meil  s'appliquera  également  à  la 

donc  quelque  difficulté.  Il  est  donc  syncope?  ou  entend-il  parler  d'une 

difficile  d'admettre  que  le  sommeil  explication  différente  qu'il  se  réserre 

ne  soit  qu'une  impuissance  de  sen-  de  donner  ultérieurement? 
tir;  car  l'impuissance  de  sentir  ne        §  4.  Comme  notu  l'avons  dit  au 

peut  se  confondre  avec  le  sommeil  paragraphe  précédent,  et  plus  haut, 

dans  une  foule  de  cas.—//  se  pour-  ch.  ii,  J  ÎS.  —  V  évaporât  ion.,,,  la 

tait  aussi.  Mais  ceci  n'est  point;  iioum/ur«.yoirplushaut,§â,  une 

donc  le  sommeil  n'est  pas  une  simple  expression  identique .  -^  Comme  les 
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dans  chaque  animal ,  se  porte  naturellement  à  la  partie 
supérieure  ;  et  une  fois  arrivée  aux  parties  les  plus  hautes, 
alors  elle  retombe  en  masse  et  se  dirige  en  bas.  Voilà 
pourquoi  le  sommeil  vient  surtout  après  les  repas  ;  car, 
à  ce  moment,  Fhumidité  qui  est  considérable  et  fort 
épaisse,  est  portée  en  haut;  et,  s'y  arrêtant,  elle  alour- 
dit et  fait  sommeiller.  Puis,  quand  elle  redescend, 
et  qu'en  rétrogradant  elle  chasse  la  chaleur,  alors  vient 
le  sommeil,  et  l'animal  s'endort.  §  5.  L'effet  des  nar- 
cotiques prouve  bien  ce  que  nous  avançons.  Tous  les 
narcotiques  donnent  des  pesanteurs  de  tête ,  ceux  qu'on 
boit  comme  ceux  qu'on  mange  :  le  pavot ,  la  mandra- 
gore, le  vin,  l'ivraie;  frappés  de  vertiges  et  tout  en- 
dormis ,  on  voit  alors  les  gens  qui  en  ont  pris  ne  pou- 
voir relever  la  tête  ni  ouvrir  les  paupières;  et  c'est 
surtout  après  le  repas  qu'on  est  saisi  de  ce  sommeil  pe- 
sant, parce  que  l'évaporation  qui  vient  alors  des  ali- 

flots  de  rEuripe,  Peut-être  la  com-  peut  voir  par  l'expérience  de  chaque 

paraisoD  est-elle  un  peu  ambitieuse,  jour  qu'il  n'en  est  rien .  On  dort  fort 

On  sait  que  TEuripe  a^ait  un  flux  souvent  sans  que  l'estomac  ait  reçu 

et  un  reflux  assez  sensible,  phéno*  depuis  longtemps  des  aliments.  Ce 

mène  qui  se  répète  sur  plusieurs  qui  n'empêche  pas  que,  comme  le 

points  des  côtes  de  la  Méditeiranée  ;  remarque  Aristote,  le  repas  aussi  ne 

mais  qui  devait  paraître  fort  extra*  provoque  très-souvent  le  sommeil, 

ordinaire  à  ceux  qui  n'avaient  pas  D'une  manière  générale ,  il  semble 

vu  l'Océan.  —  Et  fait  sommeiller,  que  c'est  la  fatigue  de  la  veille  et  le 

Porte  au  sommeil  sans  le  produire  besoin  de  réparation  qui  causent  le 

encore  tout  à  fait. —  L'explication  sommeil  le  plus  ordinairement, 
que  donne  ici  Aristote  est  ingé-        §  5.  Z^  «vût.  Il  est  assez  singulier 

uieuse ,  et  elle  est  vraie  dans  bien  qu' Aristote  classe  le  vin  parmi  les 

des  cas  ;  mais  peut-être  rattache^t-il  narcotiques  :  il  eût  fallu  ajouter  : 

le  sommeil  trop  étroitement  à  la  nu-  c  Le  vin  pris  en  grande  quantité.  > 

trition.  Il  semblerait ,  d'après  ses  Au  contraire,  pris  avec  mesure,  il 

théories ,  que  la  digestion  ,  avec  contribuerait  plutôt  A  prolonger  la 

toutes  ses  suites ,  est  à  peu  près  in-  veille  par  la  légère  excitation  qu'il 

dispensable  pour  le  sommeil  :  on  produit  toujours. 
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ments  est  considérable.  §  6.  Parfois  encore,  le  som- 
meil arrive  à  la  suite  de  certaines  fatigues  ;  car  TefFet 
de  la  fatigue,  c'est  de  relâcher  le  corps  et  de  le  liqué- 
fier; et  tout  relâchement  est  une  sorte  d'indigestion,  à 
moins  qu'il  ne  soit  froid.  Il  y  a  encore  certaines  mala- 
dies qui  produisent  le  même  effet ,  celles  qui  viennent 
d'un  excès  d'humide  et  de  chaud;  et  c'est  ce  qu'on  ob- 
serve dans  la  fièvre  et  dans  les  léthargies.  §  7.  La  pre- 
mière enfance  est  sujette  aussi  à  ce  lourd  sommeil  ;  car  les 
enfants  dorment  beaucoup,  parce  que  toute  la  nourri- 
ture se  porte  en  haut;  et  ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  que 
dans  le  premier  âge  la  grandeur  des  parties  supérieures 
l'emporte  de  beaucoup  sur  les  parties  inférieures,  parce 
que  c'est  surtout  vers  le  haut  du  corps  que  se  fait  le  dé- 
veloppement. §  8.  Telle  est  également  la  cause  qui  les 
rend  épileptiques;  le  sommeil,  en  effet,  ressemble  à 
l'épilepsie,  et  dans  un  certain  sens,  c'est  une  épilepsie 
réelle.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  fort  souvent 
cette  affection  commence  durant  le  sommeil,  et  que 


§6.  Le  sommeil.  Le  texte  est  in-  quéfier,  Pai  dû  employer  deux  mots 

déterminé.  Je  le  fais  rapporter  au  pour  rendre  toute  la  force  du  mot 

sommeil  y  qui  est  le  sujet  spécial  que  grec. 

traite  ici  Aristote;  mais  il  pourrait  §  7.  Est  sujette  aussi  à  ce  lourd 
se  rapporter  aussi  à  Téraporation  «omm«i7.J'aiajoutéles  derniers  mots 
dont  il  est  question  dans  la  phrase  pourcompléterlapenséeqni  est  ren- 
précédente.  •—  De  relâcher  le  corps,  due  d'une  manière  très-concise. 
Notre  lang;ue  ne  m'a  point  présenté  §  8.  Qui  les  rend  épileptiques.  Le 
on  mot  plus  convenable.  Celui  dont  texte  est  un  peu  vague;  et  Ton  pour- 
se  sert  Aristote  est  lui-même  assez  rait  aussi  comprendre  qu'il  s'agit  de 
vague  en  grec.  Voir  l'explication  l'épilepsie  en  général,  et  non  des 
qu'il  en  donne  en  développant  cette  convulsions  des  enfants  en  parlicu- 
idée.  Traité  de  la  Génération  des  lier;  mais  le  paragraphe  précédent 
Animaux ,  liv.  I ,  ch.  xvm ,  édit.  de  et  le  suivant  se  rapportent  aux  en- 
Berlin  ,  p,  724^  >y  27.  ^  Mt  deU-  fanU  :  il  e«t  naturel  de  penser  que 
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Taccès  ait  lieu  quand  on  dort  et  cpiil  cesse  avec  le  ré- 
veil. En  effet,  quand  Tair,  après  s'être  porte  en  haut  en 
quantité  considérable ,  redescend  ensuite ,  il  gonfle  les 
veines,  et  rétrécit  l'ouverture  par  où  la  respiration  a  lieu. 
§  9.  Voilà  aussi  pourquoi  le  vin  ne  vaut  rien  aux  en* 
fiints,  non  plus  qu'à  leurs  nourrices;  car  que  ce  soient  les 
enfants  eux-mêmes  ou  les  nourrices  qui  en  boivent,  cela 
revient  à  peu  près  au  même.  Il  faut  que  les  enfants  boi- 
vent le  vin  trempé  de  beaucoup  d'eau  et  en  petite  quan- 
tité ,  parce  que  le  vin  est  spiritueux ,  et  surtout  le  vin 
de  couleur  foncée.  Les  parties  supérieures  du  corps  chez 
les  enfants  sont  tellement  pleines  de  nourriture  que 
même  à  cinq  mois  ils  ne  peuvent  pas  encore  tourner  le 
cou.  C'est  que  chez  eux,  de  même  que  chez  les  gens 
qui  sont  tout  à  fait  ivres ,  une  quantité  énorme  d'humi- 
dité se  porte  en  haut.  §  10.  C'est  là  très-probablement 
aussi  ce  qui  fait  que  les  fœtus  restent  d'abord  immo- 
biles dans  le  sein  de  la  mère.  Yoilà  encore  pourquoi , 
en  général,  les  gens  les  plus  portés  au  sommeil  sont 
ceux  qui  ont  de  petites  veines,  et  ceux  qui  sont  confor- 
més dans  le  genre  des  nains  et  qui  ont  de  très-grosses 

celui-ci  les  concerne  également,  du  c  Noir;  b  peal*étre  eit«ce  ccrtaini 

moins  en  partie;  et  la  grammaire  vins  ronges  qa*Aristote   Tent  iâ 

ft*aecommode  mienic  aussi  de  cette  désigner. 

explication.  —  QwimI  on  éort,  ou  S  ^^'  I/ni^rd  immohllu.  Ils  se* 
quand  ils  dorment ,  «n  rapportant  raient  engourdis  par  une  sorte  dt 
ceci  plus  spécialement  aux  enfants,  congeadoii  cérébrale.  —  Qui  omt  dé 
§  9. 1>  vin  Hê  ^ant  rien  ans  en^  petites  reines.  Tontes  œs  observa* 
/fffifi.  Observation  très-exacte  et  tiona  physiologifpes  sont  parfaite* 
très-ittgénicuse;  mais  on  peut  trou*  meut  exactes,  si  d^aiUeurs  les  ex- 
Ter  qu*ici  elle  fait  un  peu  digres-  pUcatîonsqu^en  donne  Anatole ionl 
•ion ,  surtout  à  cause  du  dévdop-  contestables.  — -  Dams  ie  genre  des 
pement  que  lui  donne  Aristote.  —  jm/m.  Voir  plus  haiA  le  Traité  de  k 
na  ctmkur  foncée.   Mot  à  mot  :  Mémoire,  cb.  ii,  SS  ^*  ^  ^^* 
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têtes.  Chez  les  premiers ,  en  effet ,  les  veines  sont  telle- 
ment étroites  que  rhumidité  qui  redescend  ne  peut  fa- 
cilement y  circuler,  de  même  que  chez  ceux  qui  sont 
conformes  comme  les  nains  et  ont  la  tête  très -forte, 
Fimpulsion  vers  le  haut  et  Tévaporation  sont  très  vio- 
lentes. Au  contraire  y  ceux  qui  ont  de  larges  veines  ne 
sont  pas  dormeurs  ^  parce  que  la  circulation  est  très* 
facile  dans  leurs  vaisseaux,  à  moins  qu*ils  n'aient  quel- 
que autre  affection  qui  la  trouble.  §11.  Les  mélanco- 
liques ne  sont  pas  non  plus  très^dormeurs,  parce  que 
i^intérieur  de  leur  corps  est  toujours  froid  j  et  que  par 
conséquent  il  n'y  a  pas  chez  eux  une  évaporation 
abondante.  Cest  là  également  ce  qui  les  rend  grands 
mangeurs  et  leur  donne  une  chair  dure;  car  leur 
corps  est  toujours  comme  s'il  ne  pouvait  rien  absorber. 
C'est  que  la  bile  noire  étant  froide  de  sa  nature , 
rend  froide  comme  elle  le  lieu  oîi  se  fait  la  nutrition , 
et  les  autres  parties ,  où  devrait  pouvoir  s'opérer  l'ex-* 
crétion. 

§  1 2.  Il  résulte  donc  évidemment  de  ce  qui  précède 
que  le  sommeil  est  une  sorte  de  concentration  de  la 

S  1 1 .  L'intérieur  de  leur  corps  est  occupés  de  ces  afTections  :  les  mé* 

toujours  froid.  Ici  encore  on  ne  peut  lancoliques  digèrent  mal  et  mangent 

qu'admirer  l'exactitude  d'Aristotei  beaucoup,  en  général,  parce  que 

—  //  m'x  a  pas  ekez  eus  Mme  évmpo-  Fassimilation  à  rintérieur  se  fait 

rmtion  abondante.  Tous  les  mélanco-  d^une  fiu^on  très4iicomplète.—  Umé 

.  liqaes,   en  effet,  souffrent  et  se  cAa/r«^i«.Faitencore très-exact,  ei 

plaignent  d'une  sorte  de  sécheresse  qui  tient  à  toutes  les  causes  qu'Ans» 

intérieure  qui  gène  tontes  les  fonc**  tote  Tient  d'énunérer  et  4  celle  qu'il 

tiens;  et  Toilà  comment  ks  bains  ajoute;  voir  Hippocrate,  Traité  des 

tièdes  leur  sont  en  général  si  fayo«  Maladies,  article  de  la  Consomption 

râbles.  — >  Grands  mangeurs.  C'est  dorsale. 

là  un  fait  certain  et  qu'ont  reconnu       S  12.  Est  une  sorte  de  concentra* 

tons  les  physiologistes  qui  se  sont  tion.  Je  ne  sais  si  la  science. mo* 
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chaleur  au  dedans ,  et  une  répercussion  qui  tient  à  la 
cause  qu'on  a  dite.  Yoilà  ausssi  pourquoi  on  se  remue 
beaucoup  dans  le  sommeil.  Du  moment  qu'on  com- 
mence à  perdre  connaissance  )  on  se  refroidit ,  et  par 
suite  de  ce  refroidissement  les  paupières  s'abaissent;  ce 
sont  les  parties  supérieures  et  celles  du  dehors  qui  de- 
viennent froides;  mais  les  parties  intérieures  et  celles 
d'en  bas  sont  chaudes;  par  exemple ,  les  pieds  et  le 
dedans  du  corps. 

§  1 3.  On  pourrait  cependant  demander  ici  pourquoi 
le  sommeil  est  plus  fort  après  le  repas ,  et  pourquoi  le 
vin  et  toutes  les  substances  de  ce  genre  qui  ont  beaucoup 
de  chaleur  y  provoquent  le  sommeil.  Il  semble  contradic- 
toire d'avancer  que  le  sommeil  soit  un  refroidissement, 
et  de  soutenir  que  les  choses  qui  causent  le  sommeil 
soient  chaudes.  Doit-on  dire  que,  de  même  que  quand 
l'estomac  est  vide,  il  est  chaud ,  et  que  la  réplétion  le 
refroidit  par  le  mouvement  qu'elle  lui  donne ,  de  même 
aussi  les  pores  et  les  lieux  divers  qui  sont  dans  la  tête 
sont  refroidis  quand  l'évaporation  s'y  porte?  Ou  bien, 
doit-on  dire  que,  comme  le  frisson  saisit  tout  à  coup  ceux 
qui  boivent  une  boisson  chaude,  de  même  ici  la  cha- 
leur venant  à  monter,  le  froid  qui  se  concentre  refroidit 

deme  pooiraît  donner  du  sommeil  Tédition  de  Berlin.— -Si ,  d'aillems, 

une  explication  plus  satisfaisante.—  il  est  vrai  que  Ton  se  remue  souTent 

A  la  cause  qu'on  a  dite,  c*est-à-dire  dans  le  sommeil,  il  esterai  au  moins 

à  rinfluence  de  la  digestion  sur  le  aussi  souvent  qu*on  ne  se  remue 

cerveau.  —  Dans  U  sommeil.  Léo*  pas.  —  On  se  refroidit.  Je  ne  sais  si 

nicus  et  plusieurs  autres  traduc*  cette  observation  est  aussi  exacte 

teurs  semblent  avoir  eu  ici  une  leçon  que  les  précédentes.— Par  exemple, 

différente  :  c  Dans  la  contempla-  les  pieds.  Celle-ci  est  vraie. 
tion>  dans  la  pensée.  »  Aucun  ma-        §  13.  On  pourrait  cependant  de* 

nuscrit   ne   Tautorise  :  j*ai   suivi  mander.  L'objection  est  trè»ju8te. 
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le  corps,  et  réduit  à  Timpuissance  la  chaleur  naturelle 
qu'il  chasse?  §  14.  Cet  effet  se  produit  encore  quand 
la  nourriture  ingérée  en  quantité  considérable  est  sou- 
levée par  la  chaleur;  c'est  alors  comme  le  feu  au  mo- 
ment où  Ton  met  du  bois  dessus;  et  cet  effet  dure  jus- 
qu'à ce  que  la  nourriture  ait  été  digérée.  C'est  que  le 
sommeil  a  lieu,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit,  quand  une  éva- 
poration  trop  matérielle  est  portée  par  la  chaleur  au 
travers  des  veines  jusqu'à  la  tête.  Mais,  quand  la  masse 
ainsi  soulevée  ne  peut  plus  monter  parce  qu'elle  est  trop 
considérable,  elle  se  trouve  alors  repoussée  en  sens  con- 
traire, et  elle  coule  en  bas.  §  15.  Yoilà  comment  les 
hommes  se  couchent,  quand  la  chaleur  qui  poussait  en 
haut  vient  à  être  soustraite;  car  l'homme  est  le  seul  des 
animaux  qui  se  tienne  debout;  et  du  moment  que  la 
chaleur  retombe,  on  perd  connaissance ,  et  bientôt  c'est 
l'imagination  toute  seule  qui  agit. 

Les  explications  que  l'on  vient  de  donner  ici  paraî- 


et  Arutote  a  bien  fait  de  la  préve-  rai  précédé ,  d'un  refroidissement, 

nir. —  Le  corps.  J'ai  ajouté  ces  mots  —  Qui  m  tienne  debout.  Je  croîs 

pour  compléter  la  pensée. —  Réduit  qu'on  peut  soutenir  cette  afBrma- 

à  timpuissanee.  C'est  la  traduction  tion ,  comme  le  fait  Aristote.  La 

littérale  de  l'original.  station  des  oiseaax  est  fort  diffé- 

%\A,  Cett  alors  comme  le  feu.  Le  rente  de  la  nôtre  ;  et  celle  des  singes 

texte  est  un  peu  moins  précis;  et  n'est  qu'accidentelle.  Le  texte  dit 

j*ai  dû  le  paraphraser  pour  le  ren-  mot  à  mot  :  «  Qui  soit  droit.  » — Ei 

dre parfaitement  clair .«—^iiMÎ^tt'on  bientôt,  VsX  ajouté  ce  dernier  mot; 

ttt  déjà  dit.  Voir  plus  haut  la  fin  le  texte  ne  l*a  pas,  et  il  est  d'ail> 

du  §  4  et  suiy.  ^  En  sens  con"  leurs  un  peu  moins  précis  que  ma 

tmire,  Id.,  ibid.  Voir  la  comparai-  traduction.  Par  c  l'imagination ,  » 

son  de  ce  double  mouvement  avec  Aristote    entend   l'apparition    des 

le  flux  et  le  reflux  de  l'Euripe.  rêves.  —  Les  explications  que  Fon 

§  i5.  Vient  à  être  soustraite.  Plus  vient  de  donner.  Cette  phrase  inci- 

faanty  ^  4  et  12  ;  il  a  été  établi  que  le  dente  peut  paraître  ici  assez  singu- 

•ommeil  a  besoin ,  et  est  en  gêné»  lièrement  placée.  On  pourrait  aussi 
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tront-elies  suffisantes  pour  rendre  compte  de  la  cause  du 
refroidissement  ? 

§  16.  Quoi  qu'il  en  soit^,  c'est  bien  toujours  le  lieu 
du  cerveau  qui  est  le  siège  principal  du  sommeil ,  comme 
on  Ta  dit  ailleurs.  Le  cerveau  est  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  froid  dans  le  corps  ;  et  dans  les  animaux  qui  n'ont 
pas  de  cerveau^  c'est  la  partie  qui  le  remplace.  De  même 
donc  que  l'humide  vaporise  par  la  chaleur  du  soleil ,  en 
arrivant  à  la  région  supérieure,  s'y  refroidit  par  Je  froid 
qu'il  y  trouve,  et  se  condensant  retombe  de  nouveau  sous 
forme  d'eau ,  de  même  dans  le  mouvement  d'ascension 
de  la  chaleur  au  cerveau ,  l'évaporation  des  excrétions 
se  tourne  en  humeur  flegmatique;  et  c'est  là  aussi  pour- 
quoi l'on  voit  les  catarrhes  venir  de  la  tête;  tandis  que 
l'évaporation  qui  est  capable  de  nourrir  le  corps  et  qui 
n'a  rien  de  morbide,  est  portée  en  bas  quand  elle  s'est 
condensée,  et  y  tempère  la  chaleur.  §  17.  Ce  qui  aide 
encore  à  ce  refroidissement  et  contribue  à  ce  que  l'éva- 
poration ne  pénètre  pas  trop  aisément,  c'est  la  ténuité  et 
l'étroite  dimension  des  veines  qui  entourent  le  cerveau; 


ne  lui  point  donner  la  forme  inter-  lien  de  le  faire  rapporter  à  ce  <liii 

rogative;  mais  le  sens  en  serait  alors  précède,  on  pourrait  croira  ijii*fl 

encore  moins  satisfaisant.  s*agit  du  Traité  de  la  Sensation,  où, 

g  16.  Comme  on  l'a  dit  aiilntn.  ch.  t,  g  8 ,  les  mêmes  idées  mr  Is 

On  peut  comprendre  qu'il  s*agit  frigidité  du  cerrean  ont  été  déjà 

d'ouTrages  autres  que  celui-ci;  mais  présentées.  —  raporiêépar  Im  ekth 

il  est  possible  encore  que  cette  indi*  leur  du  eoleil.  Le  phénomène  de  11 

cation  se  rapporte  simplement  à  ce  pluie  est  ici,  comme  on  le  voit,  par* 

qui  vient  d'être  dit,  un  peu  plus  faitement  décrit.  — Se  comdetumtt. 

haut,  soit  dans  le  g  U,  soit  dans  Le  mot  grec  est  tout  à  fait  Téqui* 

les  paragraphes  précédents.  J'adop-  valent  de  celui4à.  —  Vévmporuùou 

terais  cependant  plutôt  la  première  tlet  exvréiiotu,  ou  excrémentitielle. 

conjecture.  Si  Ton  joignait  ce  petit  g  17.  £a  te'nuUé  et  fétnite  Wî- 

ucmbredephraseàcequisuit,  au  mension»  Je  ne  sab  si  Tanatomie 
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c  est  donc  là  ce  qui  est  cause  du  refroidissement  malgré 
l'excessive  chaleur  de  Tëvaporation.  Mais  on  se  réveille 
quand  la  chaleur,  qui ,  sortant  abondamment  de  toutes 
les  parties  environnantes  a  été  resserrée  en  un  petit  es* 
pace,  est  digérée  et  qu'elle  est  devenue  dominante;  et 
alors  aussi ,  la  partie  la  plus  substantielle  et  la  plus  pure 
du  sang  est  sécrétée.  Le  sang  qui  est  dans  la  tête  est  le 
plus  léger  et  le  plus  pur,  tandis  que  le  plus  épais  et  le 
plus  bourbeux  est  celui  qui  est  dans  les  parties  infé- 
rieures; et  c'est  le  cœur  qui,  comme  on  Ta  dit  soit  ici 
soit  ailleurs ,  est  le  principe  de  tout  le  sang.  §  1 8.  Quant 
aux  parties  qui  sont  dans  le  cœur,  la  veine  médiane  est 
commune  aux  deux  ventricules  ;  et  chacun  d'eux  reçoit 
le  sang  de  Tune  et  l'autre  veine,  c'est-à-dire,  et  de  celle 
qu'on  appelle  la  grande  veine  et  de  l'autre  ;  et  la  sécré- 
tion du  sang  a  lieu  dans  la  veine  médiane.  Mais  ces  dé- 
tails appartiennent  plus  spécialement  à  d'autres  études. 
§  1 9.  C'est  parce  que  la  sécrétion  du  sang  est  beaucoup 
moins  facile  après  l'ingestion  de  la  nourriture  que  le 
sommeil  survient;  et  il  a  lieu  jusqu'à  ce  que  la  partie  la 


oonfinnerait  tout  à  fait  cette  théorie  mune  aux  deux  ventricules.  U  n'est 

d'Aristote.  —  Et  quelle  est  devenue  pas  besoin  de  faire  remarquer  que 

dominante,  sur  le  froid  causé  par  ces  détails  anatomiques  ne  sont  pas 

révaporation  des  aliments.  —  Xm.  très^xacts  nitrès<;omplets;  ilssem* 

plus  substantielle.  Le  texte  dit  mot  à  blent  prouver  cependant  qu'Aris- 

mot  :  «  La  plus  corporelle.  »  —  £e  tote  avait   disséqué  des  cadavres 

plus  léger  et  le  plus  pur.  Voir  plus  humains.  —  Mais  ces  détails,,,,  à 

haut  le  Traité  de   la   Sensation,  tt autres   études.    Sans    doute    aux 

ch.  V,  §  8.  —  Soit  ailleurs.  On  peut  Traités  de  la  Génération  des  Ani- 

croire  qu'il  s*agit,  en  général,  de  maux  et  des  Parties  des  Animaux, 

tous  les  traités  qu'Aristote  a  consa-  On  se  rappelle  qu'Aristote  avait  fait 

crés  aux  diverses  parties  de  This-  aussi  divers  traités  d'anatomie;  et 

toire  naturelle.  ce  sont  peut-être  ces  ouvrages  qu'il 

%iH.  La  veine  médiane  est  com^  yeut  désigner  ici. 
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plus  légère  du  sang  se  sépare  et  aille  en  haut ,  et  que  la 
partie  la  plus  bourbeuse  se  précipite  en  bas.  Quand 
cette  séparation  est  accomplie ,  on  s'éveille  délivré  du 
poids  de  la  nourriture. 

.  §  20.  Telle  est  donc  la  cause  qui  fait  dormir  :  c'est  la 
répercussion  énergique  sur  le  principe  sensible  de  Télé- 
ment  substantiel  porté  en  haut  par  la  chaleur  naturelle. 
Nous  savons  aussi  ce  qu'est  le  sommeil  :  c'est  l'envahis- 
sement du  principe  sensible  réduit  à  ne  plus  pouvoir 
agir.  Enfin ,  nous  savons  que  cette  fonction  est  néces- 
saire j  parce  que  l'animal  ne  peut  vivre  sans  les  condi- 
tions qui  le  constituent;  et  le  sommeil  lui  est  indispen- 
sable pour  sa  conservation,  parce  que  c'est  le  repos  qui 
le  conserve. 


§  i9.  Ce  paragraphe  entier  sem-  fait  dormir.  Résumé  de  tout  ce  petit 

ble  être  une  répétition  assez  peu  traité. — De T élément suhstantieLht 

nécessaire  de  ce  qui  précède. —  On  texte  dit  mot  à  mot  :  c  Du  coipo- 

s'épeilie.  Il  est  clair  qu^Aristote  ne  rel.  »  —  Le  principe  sensible..»,  da 

parle  ici  que  des  phénomènes  régu-  principe  sensible.  Le  texte  dit  dans 

liers  et  normaux  ,  tels  que  les  pré-  ces  deux  cas  :  c  Le  premier  organe 

sente  l*état  de  santé.  de  la  sensation  ;  »  ma  traduction  a 

§  20.  Telle  est  donc  la  cause  qui  dû  être  plus  précise. 
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TRAITÉ  DES  RÊVES. 


Un  phénomène  non  moins  singulier  que  le 
sommeil ,  c'est  le  rêve.  A  quelle  partie  de  Tâme 
s'adressent  les  apparences  que  les  songes  nous 
donnent  ?  Est-ce  à  lentendement ,  est-ce  à  la 
sensibilité ,  les  deux  seules  parties  de  notre  être 
qui  nous  fassent  connaître  les  choses?  Nous 
avons  établi  plus  haut  que  le  sommeil  était  une 
impuissance  de  sentir  ;  ce  n'est  donc  pas  la  sen- 
sibilité qui  nous  fait  percevoir  les  rêves.  Nous 
ne  les  percevons  pas  non  plus  par  une  simple 
opinion;  c'est-à-dire  que  nous  ne  savons  pas 
seulement  que  l'objet  de  notre  songe  existe; 
noussavonSy  en  outre,  qu'il  existe  dans  certaines 
conditions ,  avec  certaines  qualités.  Nous  pen- 
sons dans  le  rêve  quelque  chose  au  delà  même 
des  images  qui  nous  ont  apparu  ;  et  c'est  là  ce 
dont  on  peut  se  convaincre  en  essayant  le  ma- 
tin de  se  rappeler  les  songes  de  la  nuit.  On  dé- 
couvre par  là  qu'il  y  a  dans  le  rêve  autre  chose 
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encore  que  le  rêve  lui-même ,  et  que  la  pensée 
agit  indépendamment  et  au  delà  de  ce  qui  lui 
est  alors  présenté.  On  voit,  on  entend  quelque 
chose  durant  le  songe;  mais  ce  n'est  pas  tout  à 
fait  comme  dans  la  veille.  L*affection  qu'on 
éprouve  ne  s'adresse  ni  tout  à  fait  à  Tintelli- 
gence,  ni  tout  à  fait  à  la  simple  opinion,  ni 
tout  à  fait  à  la  sensibilité.  C'est  cependant  la 
sensibilité  qui  est  le  plus  atteinte,  puisque  le 
sommeil  lui-même  est  une  certaine  modiBcation 
de  la  sensibilité.  Le  rêve  n'appartient  qu'à  l'ani- 
mal qui  dort ,  et  l'animal  ne  dort  qu'autant  qu'il 
est  sensible;  le  rêve  est  une  sorte  d'image,  et 
relève  par  conséquent  aussi  de  l'imagination  ; 
faculté  si  voisine  de  la  sensibilité. 

C'est  du  reste  un  sujet  très-difficile;  et,  pour 
le  mieux  comprendre,  il  sera  bon  d'étudier  les 
circonstances  diverses  qui  accompagnent  le 
sommeil.  Les  choses  sensibles  produisent  en 
nous  des  sensations  selon  chacun  des  organes 
particuliers;  mais  l'impression  n'a  pas  lieu  seu- 
lement quand  la  sensation  agit;  elle  subsiste 
même  encore  après.  Le  mouvement  se  propage 
de  proche  en  proche,  et  peu  à  peu  comme  celui 
des  projectiles  qui  se  déplacent ,  ou  même 
comme  les  mouvements  de  simple  altération: 
la  chaleur,  par  exemple.  Ainsi  l'impression  n'est 
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pas  dans  les  organes  uniquement  au  moment 
même  où  ils  sentent  ;  elle  y  est  encore  après  qu'ils 
ont  cesse  de  sentir  ;  et  elle  est  au  fond  aussi  bien 
qu'à  la  surface.  Certains  phénomènes  nous 
prouvent  très-nettement  cette  persistance  de 
la  sensation.  Quand  on  passe  du  soleil  à  l'ombre, 
on  est  quelques  instants  sans  voir,  parce  que 
tout  le  mouvement  que  la  lumière  a  causé  dans 
les  yeux  y  continue  encore.  Si  l'on  arrête  trop 
longtemps  ses  yeux  sur  une  seule  couleur,  on  la 
revoit  ensuite  partout.  Si  Ton  regarde  fixement  le 
soleil ,  les  objets  que  l'on  regarde  ensuite  pren« 
nent  successivement  diverses  couleurs.  Sou- 
vent c'est  le  mouvement  seul  des  objets  qui 
suffit  pour  nous  causer  ces  hallucinations  de  la 
vue  :  si  l'on  regarde  longtemps  couler  une  eau 
rapide,  tous  les  autres  objets  semblent  ensuite 
se  mouvoir.  On  devient  sourd  par  suite  de 
bruits  trop  violents;  l'odorat  s'émousse  par 
l'action  d'odeurs  trop  fortes.  D'autres  faits 
pourraient  prouver  que  nos  sensations  ont  des 
mouvements  extrêmement  petits ,  que  souvent 
nous  ne  percevons  pas,  et  qui  n'en  existent  pas 
moins.  On  pourrait  citer  particulièrement  ce 
fait  des  miroirs  où  se  marque  une  tache  couleur 
de  sang,  quand  une  femme  qui  a  ses  mois  les 
approche  de  ses  yeux.  Il  est  inutile  de  multi- 
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plier  ces  détails;  mais  on  peut  en  conclure 
que 9  même  après  que  l'action  de  lobjet  sensible 
a  cessé,  les  impressions  nen  demeurent  pas 
moins  dans  les  organes  y  et  n'en  continuent  pas 
moins  à  y  être  sensibles.  Ajoutons  que,  sous  le 
coup  d'une  sensation  violente,  nous  sommes 
très-sujets  à  tomber  dans  l'erreur.  Dans  la  pas- 
sion, la  moindre  ressemblance  avec  l'objet  qui 
la  cause  suffit  pour  nous  donner  le  change;  dans 
la  fièvre ,  les  choses  les  plus  incohérentes  nous 
présentent  des  apparences  qui  deviennent  très- 
vite  régulières.  Le  malade  s'élance  sur  les  ob- 
jets qu'il  croit  voir  aux  murailles  de  sa  chambre. 
Même  sans  maladie,  il  suffit  d'une  simple  su^ 
perposition  des  doigts  pour  que  la  réalité  nous 
échappe.  La  chose  nous  semblerait  double, 
toute  simple  qu'elle  est,  si  le  témoignage  de  la 
vue  n'était  là  pour  rectifier  le  témoignage  trom- 
peur du  toucher.  On  pourrait  citer  encore  bien 
d'autres  illusions  des  sens. 

Il  se  passe  donc  en  nous  bien  des  mouvements 
que  nous  ne  pouvons  distinguer  à  la  suite  de  la 
sensation;  et  ces  mouvements  se  produisent  dans 
le  sommeil  plus  encore  que  dans  la  veille.  Dans 
le  jour,  ces  mouvements,  qui  sont  fort  délicats, 
disparaissent  devant  les  sensations,  qui  sont 
elles-mêmes  beaucoup  plus  fortes,  ou  devant 
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nos  propres  pensées  qui  absorbent  toute  notre 
attention.  Au  contraire,  durant  le  sommeil , 
quand  le  trouble  de  la  veille  s'est  apaisé,  toutes 
ces  impressions,  qui  se  dirigent  vers  le  centre  de 
la  sensibilité,  deviennent  pour  nous  beaucoup 
plus  claires  et  plus  faciles  à  percevoir.  Ces  im«- 
pressions  nombreuses  et  trës-diverses  s'agitent , 
se  détruisent  et  se  reforment,  à  peu  près  comme 
ces  petits  tourbillons  qu  on  remarque  sur  les 
eaux  courantes.  Us  se  brisent  entre  eux  ,  ou 
sur  les  moindres  obstacles  qu'ils  rencontrent, 
et  ils  se  reforment  un  peu  plus  loin.  Quand  le 
mouvement  est  encore  trop  confus ,  le  rêve  n'a 
pas  lieu;  et  voilà  pourquoi  on  ne  rêve  pas  d'or- 
dinaire aussitôt  après  le  repas,  parce  que  la 
chaleur  qui  vient  de  la  nourriture  cause  une 
agitation  trop  violente.  On  dirait  d'un  liquide 
oii  l'image  des  objets  ne  peut  se  former  régu- 
lièrement, quand  il  est  trop  agité,  et  où  elle 
devient  parfaitement  nette ,  quand  il  est  en  re- 
pos. De  même,  quand  le  mouvement  du  sang 
s'est  apaisé ,  et  que  toute  l'organisation  est  ren- 
trée dans  le  calme,  les  impressions  reçues  du- 
rant la  veille,  et  qui  restent  encore  dans  les  sens, 
deviennent  perceptibles.  Alors  les  impressions 
venues  de  la  vue  font  qu'on  voit  des  images  en 
songe;  celles  qui  sont  venues  de  l'ouïe  font 

12 
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chaleur  au  dedans ,  et  une  répercussion  qui  tient  à  la 
cause  qu'on  a  dite.  Voilà  ausssi  pourquoi  on  se  remue 
beaucoup  dans  le  sommeil.  Du  moment  qu'on  com- 
mence à  perdre  connaissance,  on  se  refroidit,  et  par 
suite  de  ce  refroidissement  les  paupières  s'abaissent;  ce 
sont  les  parties  supérieures  et  celles  du  dehors  qui  de* 
viennent  froides;  mais  les  parties  intérieures  et  celles 
d'en  bas  sont  chaudes;  par  exemple,  les  pieds  et  le 
dedans  du  corps. 

§  1 3.  On  pourrait  cependant  demander  ici  pourquoi 
le  sommeil  est  plus  fort  après  le  repas,  et  pourquoi  le 
vin  et  toutes  les  substances  de  ce  genre  qui  ont  beaucoup 
de  chaleur,  provoquent  le  sommeil.  Il  semble  contradic- 
toire d'avancer  que  le  sommeil  soit  un  refroidissement, 
et  de  soutenir  que  les  choses  qui  causent  le  sommeil 
soient  chaudes.  Doit-on  dire  que,  de  même  que  quand 
l'estomac  est  vide,  il  est  chaud ,  et  que  la  réplétion  le 
refroidit  par  le  mouvement  qu'elle  lui  donne ,  de  même 
aussi  les  pores  et  les  lieux  divers  qui  sont  dans  la  tête 
sont  refroidis  quand  l'évaporation  s'y  porte?  Ou  bien, 
doit-on  dire  que,  comme  le  frisson  saisit  tout  à  coup  ceux 
qui  boivent  une  boisson  chaude,  de  même  ici  la  cha- 
leur venant  à  monter,  le  froid  qui  se  concentre  refroidit 

deme  poorraît  donner  da  sommeil  Tédition  de  Berlin . — Si ,  d^aiUenTS, 

une  explication  plus  satisfaisante . —  il  est  vrai  que  Ton  se  remue  soufent 

A  la  cause  qu'on  a  dite,  c'est-à-dire  dans  le  sommeil,  il  est  vrai  au  moins 

à  rinfluence  de  la  digestion  sur  le  aussi  souvent  qu'on  ne  se  remue 

cerveau.  —  Dans  U  sommai,  Léo-  pas.  —  On  se  refroidit.  Je  ne  sais  si 

nicns  et  plusieurs  autres  traduc-  cette  observation  est  aussi  exacte 

teurs  semblent  avoir  eu  ici  une  leçon  que  les  précédentes. — Par  exemple , 

différente  :  <  Dans  la  contempla-  les  pieds.  Celle-ci  est  vraie, 
tion,  dans  la  pensée.  »  Aucun  ma-        §  i3.  On  pourrait  cependant  de^ 

nuscrit   ne   Tautorise   :  j'ai   suivi  mander»  L'objection  est  très^juste. 
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le  corps,  et  réduit  à  l'impuissance  la  chaleur  naturelle 
qu'il  chasse  ?  §  1 4.  Cet  effet  se  produit  encore  quand 
la  nourriture  ingérée  en  quantité  considérable  est  sou* 
levée  par  la  chaleur;  c'est  alors  comme  le  feu  au  mo- 
ment où  Ton  met  du  bois  dessus;  et  cet  effet  dure  jus- 
qu'à ce  que  la  nourriture  ait  été  digérée.  C'est  que  le 
sommeil  a  lieu,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit,  quand  une  éva« 
poration  trop  matérielle  est  portée  par  la  chaleur  au 
travers  des  veines  jusqu'à  la  tête.  Mais,  quand  la  masse 
ainsi  soulevée  ne  peut  plus  monter  parce  qu'elle  est  trop 
considérable,  elle  se  trouve  alors  repoussée  en  sens  con- 
traire, et  elle  coule  en  bas.  §  15.  Voilà  comment  les 
hommes  se  couchent,  quand  la  chaleur  qui  poussait  en 
haut  vient  à  être  soustraite;  car  l'homme  est  le  seul  des 
animaux  qui  se  tienne  debout;  et  du  moment  que  la 
chaleur  retombe,  on  perd  connaissance ,  et  bientôt  c'est 
l'imagination  toute  seule  qui  agit. 

Les  explications  que  l'on  vient  de  donner  ici  paraî- 

et  Ariiitote  a  bien  fait  de  la  préve-  rai  précédé,  d*un  refiroidissement. 
nir. —  Le  corps.  J'ai  ajouté  ces  mots  —  Qui  se  tienne  debout.  Je  crois 
pour  compléter  la  pensée. —  Réduit  qu'on  peut  soutenir  cette  affirma- 
à  timpuissanee.  C'est  la  traduction  tion,  comme  le  fait  Aristote.  La 
littérale  de  Toriginal.  station  des  oiseaux  est  fort  di£fé» 

%iÀ.  Cest  alors  comme  le  feu.  Le  rente  de  la  nôtre;  et  celle  des  singes 
texte  est  un  peu  moins  précis;  et  n'est  qu'accidentelle.  Le  texte  dit 
j*ai  dû  le  parapliraser  pour  le  ren-  mot  à  mot  :  «  Qui  soit  droit.  »— •£< 
dre parfaitement clair.^-^i/Mi^tf'o/i  bientôt,  JW  ajouté  ce  dernier  mot; 
Fa  déjà  dit.  Voir  plus  haut  la  fin  le  texte  ne  l'a  pas,  et  il  est  d'ail» 
du  §  4  et  suiT.  -—  En  sens  con-  leurs  un  peu  moins  précis  que  ma 
traire.  Id.,  ibid.  Voir  la  comparai»  traduction.  Par  «  l'imagination,  » 
son  de  ce  double  mouvement  avec  Aristote  entend  l'apparition  des 
le  flux  et  le  reflux  de  l'Euripe.         rêves.  —  Les  explications  que  ton 

%VS,  Vient  à  être  soustraite.  Plus  vient  de  donner.  Cette  phrase  inci- 
faant,  ^  4  et  1  â  ;  il  a  été  établi  que  le  dente  peut  paraître  ici  assez  singn- 
«ommeil  a  besoin ,  et  est  en  gêné»   lièrement  placée.  On  pourrait  aussi 
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tront-elles  suffisantes  pour  rendre  compte  de  la  cause  du 
refroidissement? 

§  16.  Quoi  qu'il  en  soit^  c'est  bien  toujours  le  lieu 
du  cerveau  qui  est  le  siège  principal  du  sommeil ,  comme 
on  Ta  dit  ailleurs.  Le  cerveau  est  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  froid  dans  le  corps;  et  dans  les  animaux  qui  n'ont 
pas  de  cerveau,  c'est  la  partie  qui  le  remplace.  De  même 
donc  que  l'humide  vaporisé  par  la  chaleur  du  soleil ,  en 
arrivant  à  la  région  supérieure,  s'y  refroidit  par  Je  froid 
qu'il  y  trouve,  et  se  condensant  retombe  de  nouveau  sous 
forme  d'eau ,  de  même  dans  le  mouvement  d'ascension 
de  la  chaleur  au  cerveau ,  l'évaporation  des  excrétions 
se  tourne  en  humeur  flegmatique;  et  c'est  là  aussi  pour* 
quoi  l'on  voit  les  catarrhes  venir  de  la  tête;  tandis  que 
l'évaporation  qui  est  capable  de  nourrir  le  corps  et  qui 
n'a  rien  de  morbide,  est  portée  en  bas  quand  elle  s'est 
condensée,  et  y  tempère  la  chaleur.  §  17*  Ce  qui  aide 
encore  à  ce  refroidissement  et  contribue  à  ce  que  l'éva* 
po  ration  ne  pénètre  pas  trop  aisément,  c'est  la  ténuité  et 
l'étroite  dimension  des  veines  qui  entourent  le  cerveau; 

ne  lui  point  donner  la  forme  inter-  lien  de  le  faire  rapporter  à  œ  qm 

rogative;  mais  le  sens  en  serait  aloFi  précède,  on  poorrait  croii«  qa*û 

encore  moins  satisfaisant.  s*agit  du  Traité  de  la  Sensation,  où, 

§  16.  Comme  on  l'a  dU  atlUun.  ch.  ▼,  g  8,  les  mêmes  idées  sor  la 

On  peut  comprendre  qu*il  s*agit  frigidité  du  cerveau  ont  été  déji 

d'ouvrages  autres  que  oeltti^i;  mais  présentées.  —  Faporiêeptw  U  ek^ 

il  est  possible  encore  que  cette  indi*  leur  du  solelL  Le  phénomène  de  la 

cation  se  rapporte  simplement  à  ce  pluie  est  ici,  comme  on  le  voit,  par- 

qui  vient  d'être  dit,  un  peu  plus  faitement  décrit.  — Se  condemstuÊt. 

haut,  soit  dans  le  §  J4,  soit  dans  Le  mot  grec  est  tout  à  fait  Téqui- 

les  paragraphes  précédents.  J'adop-  valent  de  celu»4à.  —  L'épmpormtio» 

terais  cependant  plutôt  la  première  des  excrétioMs^  ou  excrémentitielle. 

conjecture.  Si  Ton  joignait  ce  petit  §  17.  Za  ténuité  et  Vétroite  dt* 

membre  de  phrase  k  ce  qui  suit,  au  mension.  Je  ne  sais  si  l'anatonie 
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c  est  donc  là  ce  qui  est  cause  du  refroidissement  malgré 
l'excessive  chaleur  de  Tévaporation.  Mais  on  se  réveille 
quand  la  chaleur,  qui ,  sortant  abondamment  de  toutes 
les  parties  environnantes  a  été  resserrée  en  un  petit  es« 
pace,  est  digérée  et  qu'elle  est  devenue  dominante;  et 
alors  aussi  j  la  partie  la  plus  substantielle  et  la  plus  pure 
du  sang  est  sécrétée.  Le  sang  qui  est  dans  la  tête  est  le 
plus  léger  et  le  plus  pur,  tandis  que  le  plus  épais  et  le 
plus  bourbeux  est  celui  qui  est  dans  les  parties  infé- 
rieures; et  c'est  le  cœur  qui,  comme  on  Ta  dit  soit  ici 
soit  ailleurs  y  est  le  principe  de  tout  le  sang.  §  1 8.  Quant 
aux  parties  qui  sont  dans  le  cœur,  la  veine  médiane  est 
commune  aux  deux  ventricules;  et  chacun  d'eux  reçoit 
le  sang  de  l'une  et  l'autre  veine,  c'est-à-dire,  et  de  celle 
qu'on  appelle  la  grande  veine  et  de  l'autre  ;  et  la  sécré- 
tion du  sang  a  lieu  dans  la  veine  médiane.  Mais  ces  dé- 
tails appartiennent  plus  spécialement  à  d'autres  études. 
§  1 9.  C'est  parce  que  la  sécrétion  du  sang  est  beaucoup 
moins  facile  après  l'ingestion  de  la  nourriture  que  le 
sommeil  survient;  et  il  a  lieu  jusqu'à  ce  que  la  partie  la 


confirmerait  tout  à  fait  cette  théorie  mune  aux  deux  ventricules.  Il  n'est 

d'Aristote.  —  Et  quelle  est  devenue  pas  besoin  de  faire  remarquer  que 

dominante,  sur  le  froid  causé  par  ces  détails  anatomiques  ne  sont  pas 

Tévaporation  des  aliments.  —  La  très-exacts  ni  très-complets;  ils  sem- 

plus  substantielle.  Le  texte  dit  mot  à  blent  prouver  cependant  qu*Aris- 

mot  :  <  La  phis  obrporelle.  »  —  Le  tote  avait   disséqué  àes  cadavres 

plus  léger  et  le  plus  pur.  Voir  plus  humains.  —  Maïs  ces  détails,.,,  à 

haut  le  Traité  de   la   Sensation ,  Vautres   études.    Sans   doute    aux 

ch.  V,  §  8.  —  Soït  ailleurs.  On  peut  Traités  de  la  Génération  des  Ani- 

croire  qu'il  s'agit,  en  général,  de  maux  et  des  Parties  des  Animaux, 

tous  les  traités  qu' Aristote  a  consa-  On  se  rappelle  qu'Aristote  avait  fait 

crés  aux  diverses  parties  de  This-  aussi  divers  traités  d'anatomie;  et 

toire  naturelle.  ce  sont  peut-être  ces  ouvrages  qu'il 

%  18.  La  'veine  médiane  est  corn"  veut  désigner  ici. 
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plus  légère  du  sang  se  sépare  et  aille  en  haut,  et  que  la 
partie  la  plus  bourbeuse  se  précipite  en  bas.  Quand 
cette  séparation  est  accomplie ,  on  s'éveille  délivré  du 
poids  de  la  nourriture. 

.§20.  Telle  est  donc  la  cause  qui  fait  dormir  :  c'est  la 
répercussion  énergique  sur  le  principe  sensible  de  Télé- 
ment  substantiel  porté  en  haut  par  la  chaleur  naturelle. 
Nous  savons  aussi  ce  qu'est  le  sommeil  :  c'est  l'envahis- 
sement du  principe  sensible  réduit  à  ne  plus  pouvoir 
agir.  Enfin,  nous  savons  que  cette  fonction  est  néces- 
saire y  parce  que  l'animal  ne  peut  vivre  sans  les  condi- 
tions qui  le  constituent;  et  le  sommeil  lui  est  indispen- 
sable pour  sa  conservation ,  parce  que  c'est  le  repos  qui 
le  conserve. 


§  19.  Ce  paragraphe  entier  sem-  fait  dormir.  Résumé  de  tout  ce  petit 

ble  être  une  répétition  assez  peu  traité. — De T élément substanlieLljR 

nécessaire  de  ce  qui  précède. —  On  texte  dit  mot  i  mot  :  c  Du  corpo- 

t'éveiUe.  Il  est  clair  qu'Aristote  ne  rel.  »  —  Le  principe  sensiMe....  du 

parle  ici  que  des  phénomènes  régu-  principe  sensible.  Le  texte  dit  dans 

liers  et  normaux  ,  tels  que  les  pré-  ces  deux  cas  :  c  Le  premier  organe 

sente  l'état  de  santé.  de  la  sensation  ;  »  ma  traduction  a 

$  20.  TelU  est  donc  la  cause  qui  dû  être  plus  précise. 
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PLAN 


DU 


TRAITE  DES  BÊTES. 


Un  phénomène  non  moins  singulier  que  le 
sommeil ,  c'est  le  rêve.  A  quelle  partie  de  Tâme 
s'adressent  les  apparences  que  les  songes  nous 
donnent?  Est-ce  à  lentendement ,  est-ce  à  la 
sensibilité ,  les  deux  seules  parties  de  notre  être 
qui  nous  fassent  connaître  les  choses?  Nous 
avons  établi  plus  haut  que  le  sommeil  était  une 
impuissance  de  sentir  ;  ce  n'est  donc  pas  la  sen- 
sibilité qui  nous  fait  percevoir  les  rêves.  Nous 
ne  les  percevons  pas  non  plus  par  une  simple 
opinion;  c'est-à-dire  que  nous  ne  savons  pas 
seulement  que  l'objet  de  notre  songe  existe; 
nous  savons,  en  outre,  qu'il  existe  dans  certaines 
conditions ,  avec  certaines  qualités.  Nous  pen- 
sons dans  le  rêve  quelque  chose  au  delà  même 
des  images  qui  nous  ont  apparu  ;  et  c'est  là  ce 
dont  on  peut  se  convaincre  en  essayant  le  ma- 
tin de  se  rappeler  les  songes  de  la  nuit.  On  dé- 
couvre par  là  qu'il  y  a  dans  le  rêve  autre  chose 
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dans  le  sommeil  n'est  pas  toujours  un  rêve,  et  que  ce 
que  pense  alors  notre  intelligence ,  elle  en  a  connaissance 
par  Topinion.  §  6.  Il  est  évident  encore  que  pour  tous  les 
phénomènes  de  ce  genre,  la  cause  qui  fait  que  dans  cer- 
taines maladies  nous  nous  trompons  même  tout  éveillés, 
est  celle  aussi  qui ,  dans  le  sommeil ,  produit  sur  nous 
rimpression  du  rêve.  Et  même  on  a  beau  être  en  pleine 
santé,  on  a  beau  savoir  fort  bien  ce  qu'il  en  est^  le  so- 
leil paraît  toujours  n'avoir  qu'un  seul  pied  de  large. 
Mais,  soit  que  l'imagination  et  la  sensibilité  soient  dans 
l'âme  deux  facultés  identiques,  ou  qu'elles  soient  diffé* 
rentes,  le  rêve  ne  se  produit  pas  néanmoins  sans  que 
l'on  voie  et  que  l'on  sente  quelque  chose.  En  effet,  mal 
voir,  mal  entendre  ne  peut  appartenir  qu'à  un  être  qui 
voit  et  qui  entend  quelque  chose  de  vrai ,  bien  que  ce 
quelque  chose  ne  soit  pas  ce  qu'il  croit.  Mais  on  sup- 
pose que  durant  le  sommeil  on  ne  voit  rien ,  qu'on  n'en» 
tend  rien,  en  un  mot  qu'on  ne  sent  rien.  Faut-il  donc 
admettre  que,  s'il  est  vrai  qu'on  ne  voie  rien  dans  le  rêve, 
il  n'est  pas  vrai  que  la  sensibilité  n'éprouve  rien  ?  Mais 


mage.  -^  N'est  pas  toujours  un  rêve,  c  savoir,  »  plutôt  que  dans  le  sens 

on  peut-être  y  «  nVst  pas  tout  en*  dec  voir.  »  Voir  le  Traité  de  1* Ame, 

tière  un  rêve.  3  ^^Bt  que  ce  que  pense  III ,  nt ,  10.  -—  Deux  facultés  ùUn' 

par  Pentendement. — Par  F  opinion,  tiques.  Voir  au  Traité  de  l'Ame  la 

On  sait  la  difTérence  qu'Aristote  théorie  de  Tiinagination ,  III ,  m , 

met  entre  Popinion  et  Pentende*  g  4 .  _  Quelque  chose  de  *vrak.  Ce 

ment;  voir  plus  haut,  %  3.  serait  peut-être  plutôt  c  quelque 

§  6.  Xa  cause  qui  fait,  Aristote  ne  chose  de  réel.  1  J*ai  conservé  l'ex- 

dit  pas  ici  quelle  est  cette  cause.  11  pression  grecque.  «^  Mais  on  sup- 

revient  encore  sur  ces  haUucina-  j^ore.  Opinion  que  combat  Aristote: 

tions  des  malades  dans  Pétat  de  peut-être  eût*il  pu  Pindîquer  pins 

veille,  plus  loin,  ch.  n ,  g  13.  —  nettement.  —  On  ne  'voit  rien....  oa 

On  a  beau  savoir.  Je  préfère  corn*  ne  sent  rien.  Voir  plus  haut  la  théo- 

prendre  le  mot  grec  dans  le  sens  de  rie  du  sommeil,  dans  le  Traité  du 
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il  se  peut  que  la  vue  et  les  autres  sens  éprouvent  alors 
quelque  affection;  chacune  des  impressions  agit  à  peu 
près  comme  si  Ton  était  éveillé ,  et  elles  frappent  la  sen«* 
sibilité  d'une  certaine  manière;  mais  ce  n'est  pas  tout 
à  fait  cependant  comme  durant  la  véritable  veille.  Ainsi , 
tantôt  Topinion  nous  dit  que  ce  que  nous  voyons  alors 
est  faux,  comme  elle  nous  le  dit  dans  la  veille ;«et  tan* 
tôt,  elle  est  saisie  par  F  image  et  se  laisse  entraîner  à  sa 
suite. 

§  7.  Il  est  donc  certain  que  cette  affection  que  nous 
appelons  le  rêve  n'appartient,  ni  à  la  faculté  de  Topi- 
nion,  ni  à  celle  de  Tintelligence.  Elle  ne  relève  pas  abso- 
lument non  plus  de  la  sensibilité  ;  car  alors  on  verrait , 
on  entendrait  tout  à  fait. 

§  8.  Mais  recherchons  comment  ce  phénomène  est 
possible  et  comment  il  se  passe*  Supposons  donc,  ce 
qui  du  reste  est  évident,  que  c'est  là  une  affection  de 
la  sensibilité,  puisque  le  sommeil  en  est  une  aussi;  et  en 
effet,  la  faculté  du  sommeil  n'appartient  pas  à  tel  ani- 
mal, et  la  faculté  du  rêve  à  tel  animal  différent;  elles 
sont  réunies  toutes  deux  dans  le  même  être.  §  9.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  l'imagination  dans  le  Traité  de 
l'Ame ,  et  nous  y  avons  dit  que  l'imagination  est  la  même 

Sommeil,  ch.  i,  §  À  et  suiv., —  qui  précède.  —  Absolument.  Venu 

Mais  il  se  peut.  Ceci  est  une  sorte  être  ce  mot  s'applique-t-il  aussi , 

de  réponse  à  la  question  qui  pré-  dans  la  pensée  d'Aristote ,  i  ce  qui 

cède.  -—  Jtlors.  J'ai  ajouté  ce  mot.  précède,  aussi  bien  qu'à  cette  phrase 

—  Ainsi,  tantôt  topinion.  Ceci  ne  même.  Il  parait  indispensable  dans 

semble  pas  une  conséquence  très-  les  deux. 

rigoureuse  de  ce  qui  précède.  §  8.  Cest  là  une  affection  de  la 

§7.  N'appartient,  Sous-entendu:  sensibilité.  Une  affection  d'.un  cer- 

<  Exclusivement  ;  »  car  elle  leur  ap-  tain  genre . 
partient  en  partie,  d'après  tout  ce        §  9.  Dans  le  Traité  de  F  Ame,  ni. 
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chose  que  la  se'nsibilitë  ;  mais  que  la  manière  d^être  de 
la  sensibilité  et  celle  de  Timagination  sont  différentes; 
nous  avons  défini  l'imagination  :  le  mouvement  produit 
par  la  sensation  en  acte.  Or,  le  rêve  parait  bien  être 
une  sorte  d'image;  car  nous  appelons  rêve  l'image  qui 
se  montre  durant  le  sommeil ,  qu'elle  se  produise  y  soit 
d'une  manière  absolue  soit  d'une  manière  quelconque. 
§  1 0 .  Il  est  donc  évident  que  rêver  appartient  à  la 
sensibilité  y  et  lui  appartient  en  tant  qu'elle  est  douée 
d'imagination. 


m.  —  Est  h  même  chose  que  la  sen^  /)'uii« monî^rea^jo/ue.  Gomme ima^ 

sibilîté.  Ce  n'est  pas  tout  i  fait  ce  que  nous  reconnaissons  bien  pour 

qui  a  été  dit  dans  leTraité  de  l'Ame,  un  rêve.  —  Soit  é^nne  manière  qud- 

L'imagination  n'y  est  pas  complète-  conque,  c'est-à-dire  mêlée  de  vrai 

ment  confondue  avec  la  sensibilité,  et  de  faux ,  de  sommeil  et  de  veille. 

S  4.  L'imagination  ne  peut  exister  %  i(i,  Ilest  donc  évident.  Il  sem- 

sans  la  sensibilité  ;  mais  elle   en  ble  que  cette  conséquence  s'est  foit 

est    profondément   distinguée    an  longtemps  attendre,  et  qu'elle  au- 

§  l.'^  Le  mouvement  produit,...  Ce  rait  pu  être  donnée  un  peu  plus 

sont ,  en  effet,  les  expressions  du  tôt.  Voir  une  observation  pareille 

Traité  de  l'Ame,  III,  m,  13.  —  au  chapitre  suivant ,  §  4. 
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CHAPITRE  II. 

Pour  bien  comprendre  les  rêves,  il  faut  étudier  les  circonstances 
qui  accompagnent  le  sommeil.  —  L'impression  sensible  'de- 
meure dans  les  organes  après  que  l'objet  sensible  a  disparu  : 
loi  générale  de  la  transmission  du  mouvement ,  soit  de  trans- 
lation ,  soit  d'altération.  —  EiTets  consécutifs  de  certaines  sen- 
sations trop  prolongées.  —  Dans  l'acte  de  la  vision ,  si  la  vue 
est  passive ,  elle  est  certainement  active  aussi  :  singulier  effet 
que  produisent  sur  les  miroirs ,  les  yeux  des  femmes  qui  sont 
dans  leurs  mois  :  les  vins  et  les  builes  sont  affectés  à  distance 
par  les  odeurs. 

Hallucinations  et  erreurs  des  sens  dans  diverses  circonstances  : 
effets  des  passions  violentes  :  la  boulette  de  pain  sous  les 
doigts. 

§  1 .  Ce  qui  nous  fera  mieux  comprendre  ce  que  c'est 
que  le  rêve,  et  comment  il  a  lieu,  ce  sont  les  circon- 
stances qui  accompagnent  le  sommeil.  §  2.  Les  choses 
sensibles  produisent  en  nous  la  sensation  selon  chacun 
de  nos  organes;  et  l'impression  qu'elles  causent  n'existe 
pas  seulement  dans  les  organes,  quand  les  sensations  sont 
actuelles;  cette  impression  y  demeure,  même  quand  la 
sensation  a  disparu.  §  3.  Le  phénomène  qu'on  éprouve 

§  i.  Les  circonstances  qui  accom-  marque,  qui  est  pourtant  fort  exacte. 

pagnent  le  sommeil,  Aristote  ne  trai-  Les  manuscrits,  d'ailleurs ,  n'offrent 

tera  pas  ce  sujet  spécial  dans  ce  qui  pas  de  variante.  Aristote  ne  rerien- 

va  suivre;  il  semblerait,  au  con-  dra  au  sommeil  qu*au  chapitre  sui- 

traire,  traiter  plutôt  des  circonstan-  vant. 

oes  de  l'état  de  veille  ,  et  des  consé-  §  2.  Les  sensations  sont  actuelles, 
quences  qu'entraîne  l'exercice  de  la  c'est-à-dire ,  tout  le  temps  qu'elles 
sensibilité*  Je  ne  vois  pas  que  les  durent  et  qu'elles  agissent  réelle- 
commentateurs  aient  fait  cette  re-  ment  sur  nous. 
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alors  paraît  être  à  peu  près  le  même  que  celui  qui  se 
passe  dans  le  mouvement  des  projectiles.  Ainsi ,  les  corps 
qui  ont  été  lancés  continuent  à  se  mouvoir^  même  après 
que  le  moteur  a  cessé  de  les  toucher,  parce  que  ce  mo- 
teur a  d* abord  agi  sur  une  certaine  portion  de  Tair,  et 
qu'ensuite  cet  air  a  communiqué  à  une  autre  partie  le 
mouvement  qu'il  avait  lui-même  reçu;  et  c'est  ainsi  que 
jusqu'à  ce  que  le  projectile  s'arrête ,  il  produit  son  mou- 
vement, soit  dans  l'air  soit  dans  les  liquides.  U  faut 
supposer  encore  la  même  loi  dans  les  mouvements  de 
simple  altération.  Ainsi,  ce  qui  est  échaufTé  par  une 
chaleur  quelconque  echaufie  la  partie  voisine;  et  la 
chaleur  se  transmet  jusqu'au  bout.  Il  y  a  donc  nécessité 
que  ceci  se  passe  également  dans  l'organe  siège  de  la  sen- 
sibilité, puisque  la  sensation  en  acte  n'est  qu'une  sorte 
d'altération.  C'est  là  ce  qui  fait  que  l'impression  n'est  pas 
seulement  dans  les  organes  au  moment  où  ils  sentent, 
mais  qu'elle  y  reste  encore  quand  ils  ont  cessé  de  sentir, 
et  qu'elle  est  au  fond  tout  comme  elle  est  à  la  surface. 
§  4.  Ceci  est  bien  frappant  quand  nous  avons  senti 
quelque  objet  d'une  manière  prolongée.  Alors,  on  a 
beau  faire  cesser  la  sensation,  l'impression  persiste; 


§  3.  ^  cessé  de  les  toucher,  au  tition  est  dans  le  texte. —  DansCor^ 
moment  même  où  ils  ont  été  lancés,  gane  siège  de  la  sensibilité.  Le  texte 
soit  dans  Pair,  soit  dans  un  liquide,  n^est  pas  tout  à  fait  aussi  précis. 
—  De  simple  altération.  Voir  dans  —  N'est  qu'une  sorte  iF altération , 
les  Catégories,  ch.  xtv ,  §§  3  et  4 ,  qui  complète  Tanimal  loin  de  le  dî- 
ce  qui  concerne  le  mouvement  d'al-  minuer  ou  de  le  faire  souffipîr;  voir 
tération,  ou  la  modification.  Ce  le  Traité  de  l'Ame ,  TI ,  t,  5. 
mouvement,  en  opposition  à  ceux  §4.  Ceci  est  bien  frappant,  OhwT' 
qui  précèdent,  se  fait  sans  aucun  dé-  vation  frappante,  en  effet ,  et  par- 
placement  dans  rcspacc.—^irAaiijj^'  faitement  juste.  —  Faire  cesser  Ut 
par  une  chaleur  quelconque,  La  répé-  sensation.  Le  texte  dit ,  par  une  mé- 
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et  ainsi,  par  exemple,  quand  on  passe  du  soleil  à 
Tombre ,  durant  quelques  instants  on  ne  peut  voir  rien , 
parce  que  tout  le  mouvement,  soui'dement  causé  dans 
les  yeux  par  la  lumière,  y  continue  encore.  De  même 
si  nous  arrêtons  trop  longtemps  notre  vue  sur  une 
seule  couleur,  soit  blanche,  soit  jaune,  nous  la  revoyons 
ensuite  sur  tous  les  objets  où,  pour  changer,  nous 
reportons  nos  regards;  et  si  nous  avons  dû  cligner  les 
yeux  en  regardant  le  soleil  ou  telle  autre  chose  trop 
brillante,  il  nous  paraît  aussitôt,  quel  que  soit  l'objet 
que  nous  regardions  après ,  que  nous  le  voyons  d'abord 
de  cette  même  couleur,  puis  ensuite  qu'il  devient  rouge, 
puis  violet,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  la  couleur  noire  et 
disparaisse  à  nos  yeux.  §  5.  Même  le  mouvement  seul 
des  objets  suffit  pour  causer  en  nous  ces  changements. 
Ainsi ,  il  suffit  de  regarder  quelque  temps  les  eaux  des 
fleuves ,  et  surtout  de  ceux  qui  coulent  très-rapidement , 
pour  que  les  autres  choses  qui  sont  en  repos  paraissent 
se  mouvoir.  C'est  encore  ainsi  qu'on  devient  sourd  par 
suite  de  bruits  trop  violents,  et  que  l'odorat  s'émousse 
par  l'action  de  trop  fortes  odeurs;  et  de  même  pour 
tout  le  reste.  §  6.  Tous  ces  phénomènes  ont  lieu  de 


taphore ,  «  transporter  la  miim*  «  Gonsuets  libi  brevitatù  obfitofl 

tûm ,  »  la  déplacer.  —  Sourdement  «  esse  plane  yidetor.  »  La  remarque 

emué.  J'ai  ajoaté  le  mot  <  sourde-  est  vraie  ;  mais  on  pourrait  presque 

ment  »  pour  rendre  toute  la  force  l'étendre  à  tout  le  traité,  qui  est 

de   l'expression   grecque.  —  Soit  fort  clair,  d'ailleurs,  précisémoit 

àlaneke,  soit  jaune.  Je  crois  que  parce  qu'il  n'a  pas  la  concision 

ceci  peut  s'étendre  à  toutes  les  cou-  habituelle  d'Aristote.  Voir  aussi  an 

leurs ,  surtout  au  rouge ,  et  en  gêné-  chapitre  précédent  ,§10. 

rai  à  toutes  les  nuances  éclatantes.  §  5.  Les  autres  choses.  J'ai  ajouté 

—  Léonicus  a  remarqué  que  tout  <  autres  s  pour  que  la  pensée  fût 

ce  paragraphe  est  un  peu  prolixe  :  plus  complète  et  plus  claire.  -^  £t 
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cette  façon  9  évidemment.  §  7.  Une  preuve  de  la  rapi- 
dité avec  laquelle  les  organes  perçoivent  même  une  très- 
petite  différence,  c'est  ce  qui  se  passe  dans  les  miroirs, 
sujet  sur  lequel  on  peut  s'arrêter  soi-même,  si  Ton  dé- 
sire l'étudier  et  lever  les  doutes  qu'il  peut  faire  naître. 
Ce  fait  des  miroirs  prouvera  également  bien  que ,  si  la 
vue  souffre  quelque  chose,  elle  agit  aussi.  Quand  les 
miroirs  sont  parfaitement  nets,  il  est  certain  que  si  des 
femmes  qui  sont  dans  leurs  mois  s'y  regardent,  il  s'étend 
sur  la  surface  du  miroir  comme  un  nuage  de  vapeur 
sanguine.  Si  le  miroir  est  neuf,  il  n'est  pas  facile  de  faire 
disparaître  cette  tache;  au  contraire  il  est  facile  de  l'en- 
lever si  le  miroir  est  vieux.  §  8.  La  cause  de  ce  fait 
c'est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  non-seulement 
la  vue  éprouve  quelque  chose  de  l'air,  mais  aussi  qu'elle 
agit  elle-même  sur  lui  et  y  cause  un  mouvement ,  tout 
comme  en  causent  les  objets  brillants.  La  vue,  en  effet, 
peut  être  classée  parmi  les  choses  qui  brillent  et  qui  ont 
une  couleur.  Il  est  donc  tout  simple  que  les  yeux  des 
femmes  qui  ont  leurs  mois ,  soient  dans  la  même  dispo- 
sition que  toute  autre  partie  de  leur  corps,  puisque  les 

de  mime  pour  tout  le  reste.  Cette  les  miroirs  des  anciens  étaient  de 

observation  a  été  plusieurs  fois  ré-  métal  et  non  de  glace,  comme  les 

pétée  dans  le  Traité  de  l'Ame ,  II ,  nôtres. 

xn,  a;IIIy  lY»  5;  III,  xm»  2.  %S.  Elle  agit  elU-^me.Peut-éae 

§  7.   Une  preuve  Je  la  rapidité,  cette  conséquence   n'est -elle   pas 

Voici  une  digression  qui  justifie  La  très-juste,  même  en  admettant  les 

remarque  faite  plus  haut  par  Léo-  faits  que  rapporte  ici  Aristote.  La 

nicus.  —  Quand  les  miroirs  sont  pat^  vue  n'agit  pas  dans  ce  cas  en  tant 

faitement  nets.  Je  ne  sais  si  la  phy-  que  vue  :  c'est  une  émanation  qui 

siologie  moderne  peut  confirmer  ou  sort  des  yeux  et  se  répand  sur  le 

nier  cette  observation  d' Aristote;  miroir,  tout  comme  elle  pourrait 

mais  si  l'on  voulait  faire  cette  expé-  sortir  et  sort  peut-être  de  toute  autre 

rienoe ,  il  faudrait  se  rappeler  que  partie  du  corps  ;  et  c'est  ce  qu'Axis* 
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yeux  sont  aussi  remplis  de  veioes.  A  Tëpoque  des  règles, 
le  changement  qui  survient  dans  les  yeux,  par  suite  du 
trouble  gënëral  de  l'organisation ,  et  de  Tinfilammation 
sanguine ,  peut  bien  échapper  à  notre  observation ,  mais 
il  n'en  existe  pas  moins.  Or,  la  nature  du  sperme  et 
celle  des  règles  sont  les  mêmes.  Ces  deux  liquides  agissent 
sur  Tair  qui  les  touche  ;  et  cet  air  communique  à  celui 
qui  est  sur  les  miroirs  et  qui  ne  fait  qu'un  avec  lui ,  la 
même  modification  qu'il  ressent  lui-même;  puis  enfin, 
cet  air  agit  sur  la  surface  du  miroir.  §  9.  C'est  absolu- 
ment comme  pour  les  étoffes  ;  les  plus  blanches  et  les 
plus  propres  sont  celles  qui  se  tachent  le  plus  vite,  parce 
que  ce  qui  est  propre  montre  vivement  tout  ce  qui  l'at* 
teint,  et  surtout  les  mouvements  les  plus  faibles.  L'ai- 
rain, par  cela  même  qu'il  est  parfaitement  uni,  sent  les 
contacts  les  plus  légers.  Or,  il  faut  regarder  ce  contact 
de  l'air  comme  une  pression,  comme  un  essuiement ,  et 
le  frôlement  d'un  liquide;  et  quelque  léger  que  soit  cet 
attouchement ,  il  se  marque  parce  que  le  miroir  est  très* 
pur.  Si  la  tache  ne  s'en  va  pas  aisément  des  miroirs 
neufs,  c'est  précisément  qu'ils  sont  purs  et  unis;  car  elle 
entre  dans  ces  miroirs  en  profondeur  et  en  tous  sens  : 


tote  semble  lui-même  indiquer  un  texte.  —  Les  mouvements  les  pha 

peu  plus  bas.  —  Or,  la  nature  du  JaiUes,  Il  faut  comprendre  'ici  le 

sperme.  La  remarque  est  physiolo-  mot  de  c  mouvements»  dans  le  sens 

giqnement  très-vraie;  mais  elle  ne  de  c  cbangements ,  modifications,  » 

semble  pas  ici  bien  placée.  plutôt  que  dans  le  sens  de  déplace- 

§  9.  Cest  absolument  comme  pour  ment.  —  Un  essuiement  et  le  frôle^ 

les  étoffes.  On  peut  trouver  encore  ment  dun  liquide.  Les  mots  dont  se 

que  ceci  est  une  digression  assez  sert  ici  Aristote  n'ont  pas  d*^quiva- 

peu  utile.  Voir  plus  bas,  $  1!.—  lents  exacU  dans  notre  langue.  Il 

Les  plus  blanches  et  les  plus  propres,  aurait  fallu ,  pour  les  rendre,  nne 

Il  n'y  a  qu'on  seul  mot  dans  le  longue  paraphrase  qui  aurait  changé 
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en  profondeur  y  parce  qu'ils  sont  purs;  et  elle  se  répand 
dans  tous  les  sens,  parce  qu'ils  sont  unis.  La  marque  ne 
reste  pas  sur  les  vieux  miroirs,  parce  que  la  tache  n'y 
entre  pas  autant,  et  qu'elle  demeure  davantage  à  la 
surface. 

§  1 0.  Ceci  prouve  donc  que  le  mouvement  peut  être 
produit  par  de  minimes  différences,  que  la  sensation 
est  très-rapide,  et  que  non-seulement  l'organe  des  cou- 
leurs soufïre  quelque  modification,  mais  aussi  qu'il 
réagit  lui-même.  On  peut  citer,  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion ,  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  la  fabrication 
des  vins  et  dans  celle  des  parfums.  L'huile  qu'on  a 
toute  préparée  prend  très -vite  l'odeur  des  parfums 
qu'on  a  mis  près  d'elle;  et  les  vins  éprouvent  la  même 
influence.  Ils  contractent  les  odeurs  non-seulement  des 
corps  que  l'on  y  plonge  et  qu'on  y  dissout ,  mais  en 
outre  celles  des  corps  que  l'on  place  près  des  vases  qui 
les  renferment ,  ou  celles  des  fleurs  qui  poussent  dans 
le  voisinage. 

§11.  Pour  en  revenir  à  la  question  que  nous  nous 
étions  proposée  au  début,  il  faut  admettre  ce  principe, 
qui  ressort  évidemment  de  tout  ce  que  nous  avons  dit, 
à  savoir  :  que  même  lorsque  l'objet  sensible  a  disparu 

toute  la  fonne  de  ses  expressions.       S  ii  •  Pour  en  retenir  à  U  quêt* 

—  Le*  *vUux  miroirs.  Voir  pins  haut,  tion.  Cette  expression  semblerait  in- 

§  7  y  A  la  fin.  diqner  qu'Aristote  laî-méme  a  senti 

S  iO.  Ceci  prouvé  donc.  Voir  pins  qu'il  s*était  laissé  aller  à  une  bien 

haut,  %  T,  au  début  :  il  ne  semble  longue  digression.  — •  Qui  ressort  Je 

pas ,  d'ailleurs ,  qu'Aristote  ait  bien  tout  ce  que  nous  avons  Jit,  Je  ne  sais 

directement  prouvé  la  question  qu'il  si  cette  conséquence  est  bien  réelle- 

s'était  posée.  —  Qu'il  réagit  lui»  ment  démontrée  par  tout  ee  qui 

même,  mais  non  pas  en  tant  qu'or*  précède ,  et  si  le  raisonnement  est 

gane  des  couleurs.  très-conséquent. 
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au  dehors ,  les  impressions  senties  n'en  demeurent  pas 
moins  dans  les  organes,  et  y  demeurent  sensibles. 
§  1 2.  Ajoutons  que  nous  nous  trompons  très-facilement 
sur  nos  sensations  au  moment  même  où  nous  les  éprou- 
vons,  ceux-ci  domines  par  telle  affection,  ceux-là  par 
telle  autre  :  le  lâche,  par  sa  frayeur;  Tamoureux,  par 
son  amour;  Tun  croyant  voir  partout  ses  ennemis;  et 
l'autre,  celui  qu'il  aime.  Et  plus  la  passion  nous  do- 
mine, plus  la  ressemblance  apparente,  qui  suffit  pour 
nous  faire  illusion,  peut  être  légère.  On  observe  aussi 
que  tous  les  hommes  se  trompent  très-aisément  quand 
ils  sont  sous  le  coup  d'une  colère  violente  ou  d'une  pas- 
sion quelconque;  l'erreur  leur  est  alors  d'autant  plus 
facile  qu'ils  sont  plus  passionnés.  De  là  vient  aussi  que 
dans  les  accès  de  la  fièvre,  il  suffit  de  la  moindre  res- 
semblance formée  par  des  lignes  qui  se  rencontrent  au 
hasard ,  pour  faire  croire  au  malade  qu'il  y  a  des  ani- 
maux sur  la  muraille  de  sa  chambre;  et  quelquefois 
ces  hallucinations  suivent  en  intensité  les  progrès  du 
mal.  Si  l'on  n'est  pas  très-malade,  on  reconnaît  bien 
vite  que  c'est  une  illusion;  mais  si  la  souffrance  devient 
plus  forte,  le  malade  va  jusqu'à  faire  des  mouvements 
vers  les  objets  qu'il  croit  voir.  §  13.  La  cause  de  tous 
ces  phénomènes  tient  à  ce  que  ce  n'est  pas  la  même 
faculté  de  l'esprit,  qui  est  chargée  de  juger  les  choses, 
et  qui  reçoit  en  elle  les  images.  Une  preuve  de  ceci, 


§  iâ.  Se  trompent  très^aisément ,    fondé    sur  des  ol>seryations  très* 
oa  «  sont  très-aisés  à  tromper.  »   exactes. 

—  Dans   Us  accès    de    la  fièvre.        $  i3.  Déjuger  Us  choses,  Cest 
Rapprochement  très-îngénieux  et   rentendement ,  l'intelligence.  —  Et 

13 
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c'est  que  ie  soleil  parait  n'avoir  qu'un  pied  de  largeur. 
Un  autre  fait  que  Ton  cite  souvent  pour  démontrer  les 
erreurs  de  Timagination ,  c'est  qu'une  simple  superpo** 
sition  des  doigts  suffit  pour  nous  faire  croire  qu'une 
seule  chose  devient  deux,  sans  que  cependant  nous 
allions  jusqu'à  dire  qu'il  y  ait  réellement  deux  choses; 
car  ici  le  témoignage  de  la  vue  l'emporte  sur  celui  du 
toucher.  Mais  si  le  toucher  était  tout  seul^  nous  juge- 
rions que  cette  chose  qui  est  une  en  est  deux.  Ce  qui 
cause  notre  erreur,  c'est  que  non-seulement  ces  appa- 
rences se  produisent  pour  nous ,  quand  la  chose  sensible 
vient  à  se  mouvoir  d'une  façon  quelconque,  mais  en- 
core quand  le  sens  est  luiwnéme  mis  en  mouvement ,  et 
qu'il  reçoit  un  mouvement  analogue  à  celui  qu'il  aurait 
reçu  de  la  chose  sensible.  Je  veux  dire,  par  exemple, 
que  quand  on  est  dans  un  vaisseau  en  marche ,  le  rivage 
semble  être  en  mouvement,  bien  que  la  vue  soit  cer- 
tainement mise  en  mouvement  par  une  autre  chose  que 
par  le  rivage. 


qui  reçoit  en  elle  Us  images.  La  sen-  ti^»-exacte  ;  mais  il  est  certain  qu'en 

tîbilité  ou  l'imagination.  --^  Le  »o*  général  nous  nous  en  rapportons 

un  parait.  Voir  plus  haut,  ch.  i,  plus  à  la  vue  qu*à  tout  autre  sens. 

§  6,  la  même  idée  déjà  exprimée.  ~  —  Est  lui-même,  soit  par  un  mou- 

Superposition  dês  doigts.  C'est  l'ex-  Ttfment  interne  qui  modifie  l'oigane 

périence  qu'on  fait  faire  si  souvent  indépendamment  de  Tobjet  exté* 

aux  enfants ,  pour  sentir  une  bou-  rieur,  soit  par  un  déplacement  total 

lette  de  pain  entre  l'index  et  le  de  l'être  qui  sent.— /e  «vetta;  <//«, 

second  doigt  placé  dessus.  —  Le  par  exemple., Vlus  haut,  §  5,  Aris- 

témoignage  de  la  vue.  Léonicus  rap-  tote  a  cité  aussi  TefTet  consécutif 

pelle  à  ce  sujet  un  beau  vers  de  que  produit  la  vue  longtemps  pro- 

Plaute  y  où  un  seul  témoin  oculaire  longée  des   eaux  courantes   d*uii 

est  mis  au-dessus  de  dix  témoins  ati«  fleuve.  •^—  Que  par  le  rivage.  Qni  ne 

riculairet.  La  proportion  que  le  bouge  pas  et  ne  peut  causer  réelle 

poète  établit  n'est  peut-être  pas  ment  notre  sensation* 
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CHAPITRE  m. 

Un  certain  repos  est  nécessaire  dans  le  corps  pour  que  le  rêve 
se  produise  :  Pagitation ,  qui  est  continuelle  pendant  la  veille , 
empêche  que  le  centre  sensible  ne  sente  les  mouvements  qui 
suivent  les  impressions.  -^  Diverses  natures  dès  rûvés,  suivàùt 
les  orgaaisâtiotis  et  les  dispositions.  -^  BApports  des  tévtB  aux 
hallucinations  qu'on  a  durant  la  veille.  «^  Les  rêvés  ne  sont 
que  des  débris  des  sensations  éprouvées»  et  la  conséquence  des 
mouvements  donnés  aux  organes  par  les  impressions  sensibles  : 
moyen  de  s^en  assurer  *.  perceptions  réelles  durant  le  sommeil. 
—  Influence  de  Page  sur  les  rêves. 

§  1 .  Bien  deâ  choses  prouvent  donc  évidemment  que 
ce  n^est  pas  seulement  pendant  la  veille  que  se  pro- 
duisent les  mouvements  causés  par  les  sensations  j  soit 
que  ces  sensations  viennent  du  dehors ,  soit  qu'elles  sur- 
gissent de  rintérieur  du  corps  qui  les  éprouve;  mais 
aussi ,  que  ces  mouvements  se  produisent  pendant  qu^a 
lieu  Taffection  spéciale  qu'on  nomme  le  sommeil,  et 
que  c'est  surtout  alors  qu  ils  se  manifestent.  §  2.  Dans 
le  jour,  en  effet  ^  ils  sont  écartés  ^  et  par  les  sensationa 
qui  agissent  sur  nous,  et  par  Texercice  de  la  pensée;  ils 
disparaissent  comme  un  petit  feu  devant  un  feu  im« 
mense;  comme  des  maux  et  des  plaisirs  légers  dispa- 

§  i .  Bien  des  ûhûsei.  Le  texte  dit  :  la  théorie  du  sommeil ,  dont  il  s^étalt 

t  Ces  choses;  »  et  cette  indication ,  écarté  durant  tout  le  chapitre  pré- 

gelon  moi ,  se  rapporte  à  ce  qui  suit  cèdent  ;  voir  plus  haut ,  ch.  it,  §  1  • 
et  non  à  ce  qui  précède.  -^  Qu'on       §  3.  Qui  agissent  sur  nous.  Qui 

nommé  le  sommeil»  Aristote  retient  à  sont  actuelles  :  on  doit  se  rappeler 
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raissent  devant  des  maux  et  des  plaisirs  plus  grands.  Au 
contraire  quand  nous  sommes  calmes,  les  choses  les 
plus  délicates  surnagent  [et  se  font  sentir].  Ainsi,  pen- 
dant la  nuit  Finactivitë  de  chacun  des  sens  particuliers , 
et  r impuissance  d'agir  où  ils  sont,  parce  qu'alors  il  y  a 
reflux  de  la  chaleur  du  dehors  au  dedans,  ramènent 
toutes  ces  impressions  qui  étaient  insensibles  durant  la 
veille,  au  centre  même  de  la  sensibilité;  et  elles  de- 
viennent parfaitement  claires,  quand  le  trouble  s'est 
apaisé.  §  3.  Il  faut  supposer  que,  pareil  aux  petits 
tourbillons  qui  se  forment  dans  les  fleuves ,  et  que  les 
eaux  emportent,  chaque  mouvement  de  sensation  se 
répète  continuellement;  souvent  ces  petits  tourbillons  se 
reproduisent  de  la  même  manière,  et  souvent  ils  sont 
rompus  en  formes  toutes  différentes,  par  les  obstacles 
qu'ils  rencontrent  et  sur  lesquels  ils  se  brisent. 
§  4.  Voici  pourquoi  les  rêves  ne  surviennent  pas  [im- 
médiatement] après  le  repas ,  et  pourquoi  les  enfants 
très -jeunes  n'en  ont  point;  c'est  que  le  mouvement 
causé  par  la  chaleur  qui  vient  de  la  nourriture  est  très- 
considérable.  C'est  tout  à  fait  comme  dans  un  liquide 

le  sens  spécial  qu'ont  ces  mots  dans  nueUement,  Le  tette  ditsimplement  : 

le  système  péripatéticien . — Les  plus  «  A  lieu  continuellement.  »  —  J?/  sur 

délicates.  Mot  à  mot  :  c  Les  petites  lesquels  ils  se  brisent.   J'ai  ajouté 

choses.  »  —  Et  se  font  sentir.  J'ai  cette   dernière   phrase  pour  ren- 

ajouté  ceci  pour  compléter  la  pen-  dre  toute  la  force  de  l'expression 

sée.  —  D'agir,  Même  remarque  que  grecque. 

ci-dessus.  —  Beflux  de  la  chaleur  du  §  4.  Immédiatement,  J'ai  ajouté 

dehors  au  dedans.  Voir  plus  haut  au  ce  mot  pour  compléter  la  pensée. 

Traité  du  Sommeil,  ch.  m,  §  12.  —  Est  très^onsidérabU,  Peut-être 

§  3.  Pareil  aux  petits  tourbillons,  aurait-il  été  plus  conséquent  de  dire: 

C'est  un  phénomène  dont  l'obser-  a  Trop  considérable.  »  —  C'est  tout 

yation  est  très-facile  et  se  présente  à  fait  comme  dans  un  liquide,  Gîtte 

fréquemment.  *-  Se  répète  conti^  comparaison  est  exacte  etfrappante. 
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qu'on  agite  vivement  ;  Tirnage  ne  peut  du  tout  y  pa- 
raître ;  ou  s'il  en  paraît  une ,  elle  y  est  toute  déformée 
et  dispersée ,  reproduisant  Tobjet  tout  autre  qu'il  n'est. 
Au  contraire  quand  le  liquide  est  en  repos ,  les  images 
sont  nettes  et  parfaitement  visibles.  De  même  aussi 
quand  on  dort,  les  images  qui  se  forment  alors,  et  les 
mouvements  qui  restent  de  la  veille  et  proviennent  des 
sensations,  sont  tantôt  tout  à  fait  annulés,  quand  le 
mouvement  dont  on  vient  de  parler  est  par  trop  con- 
sidérable; tantôt  les  visions  qui  apparaissent  sont  toutes 
terribles  et  toutes  monstrueuses  ;  et  les  rêves  sont  mal- 
sains et  incomplets,  comme  il  arrive  aux  mélancoliques, 
à  ceux  qui  ont  la  fièvre,  et  à  ceux  qui  sont  pris  de  vin. 
En  effet ,  toutes  ces  affections  venant  des  esprits ,  cau- 
sent dans  l'organisation  un  grand  mouvement  et  un 
grand  trouble.  §  5.  Dans  les  animaux  qui  ont  du  sang , 
une  fois  que  le  sang  s'est  apaisé ,  et  que  la  séparation 
s'y  est  faite,  le  mouvement  qui  reste  encore  <les  impres- 
sions reçues  durant  la  veille  par  chacun  des  sens ,  rend 
les  rêves  complets  et  sains.  Alors  il  se  montre  des  ap- 
parences distinctes;  et  il  semble  qu'on  voit,  grâce  aux 
impressions  qui  ont  été  déposées  par  la  vue;  qu'on  en- 
tend ,  grâce  à  celles  de  l'ouïe;  et  de  même  pour  les  im- 
pressions venues  des  autres  organes  des  sens.  §  6.  C'est 
en  effet  parce  que  le  mouvement  se  communique  de  ces 


—  Malsains  et  incon^Uts,  VL  n'y  a       §  5.  Za  séparation  s  y  est  faite» 

qu'un  aeul  mot  dans  le  texte.  —  Voir  plus  hant  des  théories  analo- 

Venant  des  esprits.  Il  faut  prendre  gués  dans  le  Traité  du  Sommeil , 

ici  le  mot  «d'esprits  9  dans  le  sens  ch.  ni,  §  19.  —  Complets  et  sains, 

decyenty  souffle»,  comme  l'indi-  Le  texte  n'a  ici  qu'un  seul  mot, 

que  Texpreision  grecque,  comme  au  paragraphe  précédent. 
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organes  au  principe  de  la  sensibilité ,  que  parfois  même 
tout  éveillé ,  on  croit  voir,  entendre  et  sentir  certaines 
choses.  C'est  aussi  parce  que  la  vue  semble  quelquefois 
être  mue,  sans  Têtre  réellement,  que  nous  affirmons 
que  nous  voyons  ;  c'est  parce  que  le  toucher  nous  atteste 
deux  mouvements  qu'il  nous  semble  qu'une  seule  chose 
en  est  deux*  [Dans  ces  divers  cas,]  le  principe  sensible 
nous  informe  simplement  de  la  perception  qui  naît  de 
chaque  sens ,  h  moins  que  quelque  autre  sens  supérieur 
ne  vienne  donner  un  témoignage  contraire.  L'appa- 
rence se  montre  donc  bien  complète  ;  mais  l'esprit  n'ad*- 
met  pas  complètement  ce  qui  se  montre  ainsi  à  lui,  s 
moins  que  la  faculté  qui  juge  en  dernier  ressort,  ne 
soit  empêchée  et  n'ait  plus  son  mouvement  propre. 
S  7.  Or,  de  même  que  l'on  peut  être  très-aisément 
trompé,  comme  noua  l'avons  dit,  tantôt  par  une  pas- 
sion ,  tantôt  par  une  autre  ;  de  même  quand  on  dort ,  on 
est  trompé  par  le  sommeil ,  par  l'ébranlement  dea  or^ 


g  6.  Mémf  tout  <ve'dU.  C*c«taiiui  ch.  n,  g  13-  ^  C^t  fmroe  fii#  ie 

que  j*entends  ce  passage ,  et  je  fais  toucher.  Voir  plus  haut ,  id.,  iiid, 

paiement  rapporter  à  la  Teille  ce  —  Dans  ces  divers  cas,  J*al  ajouté  ce 

qui  suit.  Quelques  commenuteurs ,  petit  membre  de  phrase  pow  cooa- 

qui  ont  peut-être  eu  un  texte  diffé-  pléter  le  seos  que  je  donne  à  tout 

rent,   font  encore  rapporter  tout  ce  passage. — li/'admet  pms  ^ar  Vo- 

ceci  au  sommeil  ;  et  iU  supposent  pinioo ,  pour  rendre  toute  la  force 

qu'Àristote  a  voulu  dire  que  tout  eu  de  TexpressiQu  grecque,  t-  Sh  der- 

dormant  on  pouvait  sentir  comme  nier  ressort.  Le  texte  dit  :  «  Ce  qui 

si  Ton  était  éveiUé.  L'observation  surjuge  :  »  c'est  l'entendement.  — 

est  sans  doute  très-vraie  ;  mais  le  Et  n'ait  plus  son  mouvement  propre, 

contexte  ne  se  prête  pas  à  ce  sens.  Je  suis  l'édition  de  Berlin  ,  qui  met 

•^  SwibU  être  mue ,  durant  la  veille,  ici  une  négation  d'après  rauterité 

comme  dans  le  cas  cité  plus  haut  de  trois  manuscrits.  Il  en  est  pln- 

par  Aristote ,  où  le  mouvement  du  sieurs  qui  la  supprimept  ;  mais  Ir 

vaisseau  nous  fait  croire  au  moo-  sens  est  alors  moins  satisfaisant, 

vement  du  rivage  ;  voir  plus  haut,  §  7.  Comme  nous  Cavçns  dit.  Yw 
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gjuie$  et  par  toutes  les  autres  circoustances  qui  accom«- 
pagnent  la  sensation.  Il  suffit  alors  de  la  plus  petite 
ressemblance  pour  que  nous  confondions  les  objets 
entre  eux.  §  8.  Durant  le  sommeil,  en  effet ,  le  sang 
descendant  en  plus  grande  masse  vers  le  principe  sen« 
sible  y  tous  les  mouvements  qui  se  trouvent  à  rintérieur, 
les  uns  en  puissance,  les  autres  en  acte ,  s'y  rendent  avec 
lui  ;  et  ces  mouvements  sont  disposés  de  telle  sorte  que^ 
dana  cette  concentration,  ce  sera  tel  mouvement  qui 
surnagera  au-dessus  des  autres  ;  et  si  le  premier  dispa^» 
raît  9  un  second  prendra  sa  place.  On  pourrait  d'ailleurs 
les  comparer,  dans  leurs  rapports  les  uns  aux  autres,  à 
ces  grenouilles  factices  qui  montent  à  la  surface  de  Teau  t 
quand  le  sel  qui  les  enveloppe  est  fondu.  De  même  lea 
mouvements  ne  ^ut  d'abord  qu'en  puissance;  mais  iU 
agissent  dès  que  l'obstacle  qui  les  empêche  a  cessé  ;  et 
perdus  dans  le  peu  de  sang  qui  reste  alors  aux  organes, 
ils  prennent  la  ressemblance  des  objets  qui  émeuvent 
habituellement  les  sens.  C'est  comme  ces  apparences 
formées  par  les  nuages  qui ,  dans  leurs  changements  ra« 


plus  haat,  ch.  n,  §  12.  — -  Pour  jiou///»/af /ire/.  Michel d'Éphèse,ety 

4pie  nous  confondions  les  objets  entre  après  lui ,  les  autres  commentateurs, 

eux.  Mot  à  mot  :  <  €•  qui  ft  une  expliquent  ceei  s  d'o^diuaire  on 

faible  ressemblance  paraît  cela.  »  avait ,  dans  oett«  petite  expérience 

^  8.  Durant  le  sommeil,  en  effet,  assez  ingénieuse ,  cinq  grenouilles 

Voir  plus  haut  le  Traité  du  Som-  de  bois  enduites  de  sel|  qu*on  4é« 

meil,  et  particulièrement,  cht  m.  posait  successivement  dans  Teau  : 

"^Dmiu cette eoncenirathn,  ho  tffxtù  quand  le  sel  était  fondu,  elles  Tt" 

dit  encore  :  t  Dans  ce  mouvement;»  montaient  à  la  surface  dans  l'ordre 

j'ai  cm  devoir  éditer  cette  répéti*  inverse  où  on  leii  avait  fait  descen^ 

tion.  -^  Au^sêus  des  autres,,, ^  le  dre  au  fond.  -^  Perdus,  Le  texte  dit 

premkr..,  un  second,  lut  XtxHeiXvn  mot  à  mot  ;  «  Dissous,  »  L'image 

peu  moîna  précis.  ^^  J  ces  gre^  ç«t  up  pea  différente. 
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pides ,  semblent ,  tantôt  des  hommes  et  tantôt  des  cen» 
taures. 

§  9*  Tout  cela  n'est ,  ainsi  qu'on  Ta  dit^  qu'un  dé- 
bris de  la  sensation  en  acte;  et  quand  la  véritable  sen- 
sation a  disparu  j  il  en  reste  dans  les  organes  quelque 
chose  dont  il  est  vrai  de  dire ,  par  exemple ,  que  cela 
ressemble  à  Coriscus,  mais  non  pas  que  c'est  Coriscus. 
Or,  quand  le  sens  qui  juge  en  maître  et  prononce  dé- 
finitivement,  sentait  réellement,  il  ne  disait  pas  que  ce 
fût  là  Coriscus,  bien  que  ce  filt  par  là  qu'il  recon- 
nût le  Coriscus  véritable.  Ainsi,  certainement  pour 
cette  chose  dont  on  disait  quand  on  la  sentait,  qu'elle 
était  Coriscus,  on  éprouve  [dans  le  sommeil],  à  moins 
que  le  sang  n'y  mette  un  si  complet  obstacle  qu'on  soit 
comme  si  l'on  ne  sentait  pas,  l'impression  des  mouve- 
ments qui  sont  encore  dans  les  organes;  l'objet  sem- 
blable paraît  être  l'objet  réel  lui-même  ;  et  telle  est  la 
puissance  du  sommeil,  qu'elle  est  assez  grande  pour 
nous  dissimuler  ce  qui  se  passe  alors.  §  10.  Par  exem- 
ple, quelqu'un  qui  ne  s'apercevrait  pas  avoir  mis  le 
doigt  sous  son  œil  qu'il  presse,  non-seulement  verrait 
la  chose  double  toute  simple  qu'elle  est,  mais  de  plus 


^9.  jéiiui  qu'on  Ta  dit.  "Plushxat,  en  ceci  y  reproduit  fidèlement  le 

§  i  et  siiiv .  —  La  véritable  sensation,  texte . 

perçue  durant  la  veille.  -^  Dans  les  §  10.  Qu'il  presse,  Pai  ajouté  ces 

organes .  J'ai  ajouté  ceci  pour  rendre  mou  pour  rappeler  plus  clairement 

la  force  de  l'expression  grecque.— -  un  petit  phénomène  que  diacnn 

Qu'elle  était  Coriscus,  Le  texte  dit  connaît.  On  sait  qu'en  pressant  le 

simplement:!  Dont  on  dit  cela.  9—  globe  de  l'œil  on  voit  les  objets 

Dans  le  sommeil.  J'ai  ajouté  ces  mots  doubles ,  tout  simples  qu'ils  sont, 

pour  être  plus  dair.  "^  A  moins  ^^LackoseJouèle.Ïjêomca»  semble 

que,,,.  Cette  phrase  est  un  peu  em-  croire  qu'Aristote  veut  rappeler  ici 

barrassée  dans  ma  traduction ,  qui,  la  petite  expérience  de  la  snpeipo« 
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il  croirait  qu'elle  est  double  réellement  ;  si  au  contraire 
il  n'ignore  pas  la  position  de  son  doigt,  la  chose  lui 
paraîtra  double,  mais  il  ne  pensera  pas  qu'elle  le  soit. 
§  1 1 .  Il  en  est  de  même  dans  le  sommeil  :  si  Ton  sent 
que  Ton  dort ,  si  Ton  a  conscience  de  la  perception  qui 
révèle  la  sensation  du  sommeil,  Tapparence  se  montre 
bien  ;  mais  il  y  a  en  nous  quelque  chose  qui  dit  qu'elle 
paraît  Coriscus,  mais  que  ce  n'est  pas  là  Coriscus;  car 
souvent  quand  on  dort,  il  y  a  quelque  chose  dans  l'âme 
qui  nous  dit  que  ce  que  nous  voyons  n'est  qu'un  rêve. 
Au  contraire,  si  l'on  ne  sait  pas  qu'on  dort,  rien  alors 
ne  contredit  l'imagination, 

§  12.  Afin  de  se  convaincre  que  nous  sommes  ici 
dans  le  vrai,  et  qu'il  y  a  dans  les  organes  des  mouve- 
ments capables  de  produire  des  images,  on  n'a  qu'à 
faire  l'effort  nécessaire  pour  se  rappeler  ce  qu'on 
éprouve  quand  on  est  endormi  [  profondément] ,  et  qu'on 
est  réveillé  [en  sursaut].  On  pourra,  en  effet,  si  l'on  s'y 
prend  avec  quelque  adresse,  s'assurer  en  s'éveillant  que 
les  apparences  qu'on  voyait  durant  le  sommeil  ne  sont 


tidon  de«  doigts ,  dont  il  a  été  quet-  ment  le  réye.  L'édition  de  Berlin 

lion  plut  haut,  ch.  n,  $  13.  —  Il  ne  donne  pas  de  Taiiante. 
«rocraif^  par  l'opinion.  Les  Écossais        §  i2.   Capables  de  produire  des 

diraient  ici  :  «  Mais  de  plus  il  la  images.  Le  texte  dit  mot  A  mot  : 

percerrait  double  réellement.  »  —  t  Fantastiques.  »  —  Endormi  pro- 

Il  ne  pensera  pas.  Même  remtatfae.  fondement.  J'ai  ajouté  ce  dernier 

—  Si  ton  a  conscience  de  la  percep-  mot  pour  rendre  toute  la  portée 

iion.  Le  texte  n'est  pas  aussi  précis,  du  texte.  —  En  sursaut.  J'ai  ajouté 

Ce  membre  de  phraôe,  du  reste ,  ne  ceci  pour  être  plus  dair.  —  Si  ton 

fait  que  répéter  celui  qui  précède,  s'y  prend  avec  quelque  adresse,  UeX' 

Selon  Michel  d'Éphèae,  quelques  pression  dont  se  sert  Aristote  jus- 

manuscritt  donnaient  ici  une  va-  tifie  ce  membre  de  phrase  :  «  Il 

riante  :  «  La  sensation  de  la  partie  surprendra  comme  surprend  un  «o- 

sensible.  »  Ce  qui  signifierait  égale-  leur,  »  — •  jVc  sont  que  des  mouvements 
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que  des  mouvements  dans  les  organes.  Souvent,  les  en- 
fants voient  très*distinctement ,  quand  ils  sont  dans  les 
ténèbres,  beaucoup  d'images  qui  s'y  meuvent;  et  leur 
peur  est  parfois  assez  forte  pour  les  forcer  à  se  cacher, 
§  13.  Nous  pouvons  donc,  d'après  tout  ceci,  con* 
dure  que  le  rêve  est  une  sorte  d'image,  et  ajouter  qu'il 
se  produit  durant  le  sommeil;  car  les  apparences  que 
je  viens  de  citer  ne  sont  pas  des  rêves,  non  plus  que  ces 
autres  apparences  analogues  qui  se  montrent  à  noust 
même  quand  nos  sens  sont  libres,  §  1 4*  Le  rêve  n'est 
pas  non  plus  toute  image  quelconque  qui  se  montre  du«- 
rant  le  sommeil  ;  car  d'abord  il  se  peut  quelquefois  que 
durant  le  sommeil  on  sente  en  partie  le  bruit,  la  lu- 
mière, la  saveur,  le  contact;  mais  faiblement  il  est  vrai, 
et  comme  de  très-loin.  Ainsi,  bien  des  gens  qui,  en 
dormant  entrevoyaient  faiblement  une  lumière,  que  dans 
leur  sommeil  ils  prenaient  pour  celle  d'une  lampe ,  ont 
reconnu  aussitôt  après  leur  réveil  que  c'était  bien  réel- 
lement la  lumière  d'une  lampe.  Des  gens  qui  enten- 
daient faiblement  le  chant  du  coq  ou  le  cri  des  chiens , 
les  ont  reconnus  très-clairement  en  se  réveillant.  D'au- 
tres répondent  dans  le  sommeil  aux  questions  qu'on  leur 
fait.  §  4  5.  C'est  qu'il  se  peut,  pour  le  sommeil  et  pour 


dons  Us  orgofm,  L'observation  eH  iadé&uUonduaonuQeU,  Tmitédq 

fort  ingénieuse;  mm  elle  vCest  pas  Sommeil,  ch«  I  »  SS  ^  ^^  ^* 

facile  k  faire.  g  i4.  Car  tToiord  Use  pêut.  Ob. 

g  13.  Qm  jeVwns  de  citer  dans  servation  très* exacte,  -*  JX autres 

les  paragraphes  précédents.  «^  Ces  répomdeni  awB  questiQns»  oe   sont 

autres  apparences,  comme  ces  spec-  surtout  les  gens  portés  au  aoronam- 

tres  que  Timagination  des  enfants  buUsme.  Ces  phénomènes  sont  très« 

tout  éveillés  voit  dans  les  ténè-  fréquents  dans  Tenfance,  Chacun 

bres,  «^  Sçnt  Ubru>  Voir  plus  haut  a  pu  les  observer. 
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la  veille  que ,  Tua  des  deux  étant  absolu ,  Fautre  aus^i 
Mit  partiel.  L'on  ne  peut  dire  alors  d'aucun  de  ces  deu^^ 
état4 ,  que  ni  Tun  ni  l'autre  soit  un  rêve ,  pas  plus  qu'on 
ne  peut  le  dire  de  toutes  les  vraies  pensées  qui  nous 
viennent  dam  le  sommeil  y  indépendamment  des  images. 
Mais  rimaçe  produite  par  le  mouvement  des  impres* 
aions  sensibles  quand  on  est  dans  le  sommeil ,  et  en  tant 
qu'on  dort  »  voilà  ce  qui  constitue  vraiment  le  rave, 

§  16.  Il  y  a  des  gens  qui  n'ont  jamais  rêvé  de  toute 
leur  vie;  mais  ces  exceptions  sont  fort  rares,  quoiqu'il 
y  en  ait  pourtant  quelques-unes.  Pour  les  uns,  cette  ab- 
sence de  rêves  a  été  perpétuelle  ;  pour  les  autres  j  les 
rêves  ne  leur  sont  venus  qu'avec  les  progrès  de  Tâge, 
sans  qu'auparavant  ils  en  eussent  jamais  eu.  II  faut  croire 
que  la  cause  qui  fait  qu'on  ne  rêve  pas,  est  à  peu  près  la 
même  que  celle  qui  fait  qu'on  n'a  pas  de  rêves  quand 
on  dort  aussitôt  après  le  repas  ;  et  que  les  enfants  non 
plus  ne  rêvent  point.  Dans  tous  les  tempéraments  où  la 


§  15.  L'un  des  deux  étant  absolu,  fait  ici  Amtote,  et  accorderait-elle 

Ainày  durant  la  Yeille,  il  se  peat  nn  peu  moins  aux  impressions  du 

que  l'on  dorme  en  partie  ;  durant  dehors. 

le  sommeil ,  il  se  peut  que  l'on  veille  §16.  Ilj  a  des  gens .  Chacun  peut 

en  partie  également.  —  Les  vraies  véiîfier,  par  son  expérience  person- 

pensées.  Par  le  mouvement  naturel  nelle ,  combien  toutes  ces  observa- 

de  l'esprit  qui  se  continuerait  du-  tions  d'Aristote  sont  exactes,  quelle 

rant  le  sommeil ,  si  l'on  doit  tirer  que   soit  d'ailleurs  la   valeur  des 

une  teUe  conséquence  de  ce  que  dit  explications   qu'il    en  donne.   — 

ici  Aristote.  —  Mais  l'image  pro-  Quand   on   dort    aussitôt    après   le 

duite ....  Voilà  la  définition  dernière  repas ,  Peut-être  cette  observation-ci 

du  rêve;  et  tout  ce  qui  précède  a  serait -elle  contestable.  J'ai  ajouté 

pour  but  de  la  justifier.  Peut-être  la  le  mot  a  aussitôt.  »  On  dort  en  gé- 

physiologie  moderne  accorderait-  uéral  après  le  repas;  mais  on  ne  rêve 

elle ,  en  général ,  au  jeu  naturel  des  pas  en  général  dans  ce  lourd  som- 

organes  intérieurs  plus  que  ne  le  meil. — Dans  tous  les  tempéraments. 
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nature  agit  de  telle  sorte  qu'une  ëvaporation  considé- 
rable monte  vers  les  parties  supérieures,  et  produit 
ensuite,  en  redescendant,  un  mouvement  non  moins 
considérable,  il  est  tout  simple  qu'aucune  image  ne  se 
montre.  Mais  on  conçoit  très-bien  qu'avec  les  progrès  de 
Tâge,  il  arrive  des  rêves;  car,  du  moment  qu'un  chan- 
gement survient,  soit  par  Tâge,  soit  par  une  affection 
quelconque,  il  faut  aussi  qu'il  arrive  le  contraire  de  ce 
qui  avait  lieu  auparavant. 

Voir  plus  haut  les  conditions  phy-  quelconque,  Peut-^tre  Aristote  Tcot- 
siologiqnes  du  sommeil,  Traité  du  Û  désigner  par  là  l'effet  des  ma- 
Sommeil,  eh.  m.  —  Une  affection  ladies. 


Flir  DU  TRAITA  DES  RÊVES. 


PLAN 

DO 


TRAITÉ  DE  LA  DIVINATION 


DANS  LE  SOMMEIL. 


Quant  à  la  divination  qu'on  prétend  tirer  des 
rêves ,  il  est  presque  aussi  difficile  de  la  dédai- 
gner que  d'y  croire.  Généralement  on  l'admet  ; 
et  cette  opinion  semble,  précisément  parce 
qu'elle  est  si  commune ,  mériter  quelque  atten- 
tion; car  on  ne  peut  supposer  qu'elle  ne  se 
fonde  point  sur  l'expérience.  Mais  pourtant  la 
raison  la  repousse.  Comment  admettre,  en  ef- 
fet ,  que  les  songes  nous  soient  envoyés  par  la 
divinité,  quand  on  voit  les  hommes  les  plus 
vulgaires  recevoir  cette  faveur,  dont  sont  pri- 
vés les  plus  sages  et  les  meilleurs?  Une  fois 
qu'on  a  écarté  cette  cause  divine,  il  n'en  reste 
plus  une  seule  qui  puisse  paraître  de  quelque 
poids.  Les  rêves  ne  peuvent  donc  être  considérés 
que  comme  les  causes  de  certains  phénomènes , 
ou  comme  des  signes,  ou  comme  de  simples 
coïncidences.  En  tant  que  causes,  ils  peuvent 
produire  dans  le  corps  certaines  modifications  ; 
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ou  bien,  comme  signes,  ils  peuvent  être  les 
symptômes  de  quelques  dispositions  physiques 
auxquelles  le  médecin  fera  bien  de  s'attacher 
sérieusement.  II  n'est  pad  même  besoin  d'être 
médecin ,  pour  tirer  de  là  des  indications  hygié- 
niques qui  peuvent  avoir  de  Timportance.  Dans 
le  sommeil ,  et  par  suite  dans  le  rêve ,  les  moin- 
dres sensations  semblent  considérables  ;  et  l'on 
y  peut  découvrir  souvent ,  si  on  sait  les  inter- 
roger, le  germe  de  maladies  qui  commencent , 
et  qu'il  est  bon  d'observer  dès  le  début.  D'autre 
part,  on  peut  aussi  supposer  que  certaines  im- 
pressions reçues  dans  le  rêve  ont  été  causes  de 
certaines  actions  qu'on  accomplit  ensuite  dans 
la  veille  ;  à  l'inverse ,  nous  reproduisons  sou- 
vent dans  nos  rêves  ce  qui  nous  a  frappés  du- 
rant le  jour*  Voilà  comment  les  songes  peuvent 
être  pris  pour  des  causes  ou  pour  des  signes 
de  certains  phénomènes  ;  mais  le  plus  ordinai^ 
rement,  les  rêves  ne  sont  que  de  pures  coïn* 
cidences;  vouloir  y  trouver  autre  chose,  c'est 
s'abuser  ;  et  c'est  là  ce  qui  fait  que  la  plupart  da 
songes  ne  se  réalisent  pas. 

Une  autre  preuve  que  les  dieux  n'ont  riea 
à  faire  dans  les  songes ,  c'est  qu'il  y  a  des  ani-* 
maux  qui  rêvent;  on  ne  peut  certes  pas  dire 
que  les  dieux  veulent  révéler  l'avenir  à  des 


DE  LA  DIVINATION  DANS  LE  SOMMEIL.       S07 

hmteB*  Mais  si  Ton  repousse  l'intervention  de 
la  divinité)  on  peut  admettre  celle  des  gë-- 
nies  )  qui  sont  les  guides  de  la  nature  entière* 
D'autre  part^  des  gens  tout  à  fait  inférieurs  ont 
eu  souvent  des  rêves  qui  se  sont  réalisés.  Le 
tempérament  peut  jouer  ici  un  grand  rôle.  Les 
gens  qui  ont  beaucoup  de  rêves  finissent  par 
en  avoir  quelques^tms  qui  se  réalisent  ;  or,  il  n'y 
a  là ,  je  le  répète  encore,  qu'une  simple  coïnci- 
dence) d'où  l'on  ne  peut  tirer  aucune  consé^ 
quence  positive.  Les  signes  mêmes  des  grands 
phénomènes  naturels  ne  sont  pas  infaillibles  : 
le  vent^  la  pluie,  n'ont  pas  toujours  lieu,  bien 
qu'ils  aient  été  manifestement  annoncés  ;  il  n'y 
a  donc  rien  d'étonnant  que  les  signes  des 
songes  soient  également  irréguliers.  Si  les  na« 
tures  vulgaires  ont  pu  voir  quelquefois  l'avenir 
en  songe,  c'est  que  ces  âmes^là  sont  vides  de 
toute  idée  ;  elles  réfléchissent  fort  peu.  Gomme 
leur  propre  pensée  ne  les  occupe  pas ,  elles  res« 
sentent  plus  vivement  dans  la  nuit,  qui  est  tou- 
jours plus  calme ,  les  impressions  qu'elles  ont 
reçues  pendant  le  jour;  les  mouvements  qu'elles 
éprouvent  produisent  des  images  que  ces  gens» 
là  appliquent  ensuite  à  des  cas  analogues  ;  et , 
parfois,  il  leur  arrive  de  rencontrer  juste.  C'est 
ce  que  l'on  peut  remarquer  aussi  dans  quel- 
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ques  tempéraments  extatiques,  où  les  mouve-* 
ments  propres  sont  très -faibles,  et  qui  sont 
très*sensibles,  par  conséquent^  aux  mouvements 
étrangers.  Si  Ton  prévoit  quelquefois  ce  qui 
doit  arriver  à  des  personnes  qu'on  aime ,  c'est 
que,  durant  la  veille^  on  est  fort  occupé  d'elles  ; 
et,  d'après  les  notions  nombreuses  et  exactes 
qu'on  en  a,  il  est  assez  simple  qu'on  devine 
parfois  ce  qui  les  concerne.  On  comprend  du 
reste  sans  peine  quelle  est  l'habileté  des  gens 
qui  expliquent  les  songes.  Elle  consiste  unique- 
ment à  saisir  les  ressemblances.  Ainsi  quand 
les  objets  sont  réfléchis  dans  un  liquide  agité, 
l'homme  le  plus  habile  à  discerner  les  ressem- 
blances sera  celui  qui ,  de  ces  traits  épars  et  va- 
cillants, reconstituera  les  objets  entiers,  ici  un 
homme,  là  un  cheval ,  ou  tel  autre  objet.  Voilà 
le  rôle  de  Tinterprète  des  songes  ;  il  reconstitue 
les  idées  entières  sur  les  fragments  incomplets 
que  les  songes  nous  présentent. 

Telle  est  la  nature  du  sommeil  et  du  rêve  ; 
telle  est  l'explication  de  la  divination  tirée  des 
songes.  Occupons-nous  maintenant  du  prin- 
cipe général  de  la  locomotion  dans  les  animaux, 
théorie  qui  a  été  exposée  aussi  dans  le  Traité  de 
l'Ame. 


DE  LA  DIVINATION 


DANS  LE  SOMMEIL. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Préjugés  répandus  généralement  en  faveur  des  rêves.  •—  Il  esl 
absurde  de  croire  qu'ils  viennent  de  Dieu.  — •  Les  rêves  peu- 
vent être  les  signes  des  dispositions  intérieures  de  notre 
corps  ;  et  les  médecins  feraient  très-bien  d'y  donner  une  sé- 
rieuse attention. 

Les  rêves  peuvent ,  en  outre,  être  la  conséquence  de  certaines 
actions  faites  durant  la  veille ,  et,  à  leur  tour  aussi,  détermi- 
ner quelques  autres  actions. 

Pour  tout  le  reste ,  ils  ne  sont  que  des  coïncidences  purement 
accidentelles. 

§  1 .  Quant  à  la  divination  qui  nous  vient  dans  le 
sommeil ,  et  qui  peut  ^  dit-on ,  se  tirer  des  rêves ,  il  est 
également  embarrassant  et  de  la  dédaigner  et  d'y  croire. 

§i.Égiaiemeat embarrassant. Dbus  les  plus  éclairés.  II  suffit  de  lire 

le  cours  du  traité,  Aristote  se  pro-  Xéuophon  et  l'Anabase,  liv.    I, 

nonce  contre   la   divination  plus  ch.  vn;III,  i;  lY,  m;  Y,  yi,  et 

nettement  qu'il  ne  fait  ici.  Mais  on  YI ,  i .  Dans  l'Odyssée,  on  peut  voir 

ne  doit  pas  s'étonner  qu'un  philo-  l'importance  donnée  au  songe  de 

sophe  se  soit  occupé  de  ce  sujet.  Pénélope ,  chant  XIX ,  v.  540  et 

Du  temps  d'Aristote,  c'était  une  suiv.  Dans  l'Iliade, chant II,  v.  6, 

croyance  fort  répandue ,  comme  il  le  Songe  vient  de  la  part  de  Jupi- 

le  remarque  lui-même;  et  l'on  peut  ter  visiter   Agamemnon.   Platon  , 

ajouter  qu'elle  l'était  parmi  les  gens  en  rapportant  ce  passage  dans  la 

14 
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§  2.  D'un  côté,  Topinion  générale ,  ou  du  moins  Topi- 
nion  fprt  co^u^une,  c'est  que  les  songes  oi^t  un  sens; 
et  cette  croyance  semble  ainsi  mériter  quelque  atten- 
tion j  parce  qu'elle  paraît  fondée  sur  l'expérience.  Par 
là  on  peut  se  laisser  aller  à  croire  que  U  divination  au 
moyen  des  songes,  a  lieu  dans  certains  cas;  et  une  fois 
qu'on  admet  qu'il  y  a  en  ceci  quelque  apparence  de  rai- 
son,  on  n'est  pas  loin  de  supposer  qu'il  en  peut  être  de 
même  de  tous  les  autres  songes.  §  3.  D'autre  part, 
comme  on  ne  voit  aucune  cause  qui,  raisonnablement, 
puisse  justifier  cette  opinion ,  on  est  poussé  à  n'y  pas 
ajouter  foi  ;  car,  en  supposant  que  ce  soit  Dieu  qui  les 
envoie,  voici  une  première  absurdité,  sans  parler  de 
bien  d'autres  encore  :  ces  révélations  ^Qnt  accpr4^9 
non  pas  aux  hommes  les  plus  sages  et  \^  meilleurs, 
mais  aux  premiers  venus.  §  4«  Uno  fois  qu'op  a  ëearté 


Sépnbliqiie  ^  Ut.  Hf  p.  iSO  de  la  fidt  de  la  eombattise  de  m»  teoipi. 

trad.de  M.  Cousin  y  semble  blâmer  Une  cbose  assez  niigi|]i^,  p'eit 

cette  superstition .  Elle  n'en  était  pas  que  Gicéron ,  qui ,  dans  son  Traité 

moins,  très-autorisée  et  très-répan-  de  la  Divination ,  est  du  même  ani 

due.DanslaBibleyOnsaitqitelrèle  qn^Aristote,  ne  lemblo  pv  avoir 

jouaient  fréquemment  les  songes ,  connu  son  traité.  On    fie  saurait 

témoin  celui  du  Pbaraon  et  tant  cependant  douter  que  cet  ouvrage 

d'antres.  Dans  le  Deuiéronome,  ne  soit  authentique.  Platoa  parait 

XUI ,  i  y  il  est  ordonné  de  tuer  les  avoir  cru  à  la  possibilité  de  la  divi- 

faux  prophètes  et  les  interprètes  des  nation  ;  voir  le  f  iD&ée^  p  •  ^0^  »  tcad. 

songes  qui  s'élèvent  contre  la  doc-  de  M.  Cousin, 

trine  de   Dieu.*  Au    moyen   âge,  §  2.  V opinion  générale,  H  j  a 

saint  Thomas  y  dans  sa  Somm^,  donc  quelque  courage  à  s'âever 

secunda  secunda; ,  questio  95 ,  au-  contre  un  préjugé  si  répandu, 

torise  la  divination ,  pourvu  qu'elle  §  3.  Car  çn  supposant,  La  raison 

soit  faite  à  hoirie  intention,  et  qu'on  que  dpn^e  ici  Aristp^    est  ausô 

ne  s'entende  pas  avec  le  démon.  De  simple  que  puissante  ;  voif  plus  bas ^ 

nos  JQi^s,  cette  superstition  n'est  ch.n^  §l|  une  autre oi>iection  non 

pas  détruite.  Aristote  a  donc  bien  moins  ^ite. 
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cette  pause,  toute  divine,  des  songes,  il  n'en  reste  pas 
une  seule  panni  toutes  les  autres,  qvà  doive  paraître  ad- 
^^ç^le;  cfir,  que  Ton  puisse  croire  cpi'il  y  ^  des  ge^s 
qui  yoient  ce  qui  se  passe  aux  O>lonnes  d'Hercule  ou 
si|r  les  rives  du  Borysthèpe ,  c'est  là  ce  qui  dépasse  potre 
ii)^e{ligepçe ,  et  nous  renonçons  à  esqpliquer  d'où  vien- 
neiit  4e  telles  croyances. 

§  Ç«  Il  faut  dope  ou  que  les  rêves  soient  la  cai|se  de 
certains  phénppiènes,  ou  qu'ils  en  soient  les  signes,  ou 
epfîp  qu'ils  soient  de  siipple^  coïncidences;  ils  peuyeQt 
être  tout  cela,  ou  seuleptient  quelques-upes  d§  ces  cbos^i 
PU  pême  p'en  étr^  qu'une  seule.  Quand  je  dis  cause, 
j'e^t^^ds,  par  temple,  que  la  lune  est  cause  des  édipseï) 
4u  ^oleil ,  et  que  1^  courbature  e^t  caqse  de  la  Qèvre. 
Jj^  ^igne  de  l'éplipse ,  c'est  que  l'astre  entre  d^ps  le  c|i^ 
que  du  soleil  ;  le  signe  de  la  fièvre ,  c'^t  que  1^  langue 
^t  px^e  et  am^re.  Enfin  la  simple  coïncidence,  c'est  que 
1^  ^jeil  s'éclipse  au  ipomenf  où  je  n^arcjie.  !l^n  ef(e%^ 
Cfitte  dernière  cifconstance  n'est  ni  le  signe  ni  la  cause 
de  l'éçlipse,  pas  plus  que  l'éclipsé  p'est  1^  pause  qui  fait 
qife  je  marche.  Yqilà  pourquoi  la  poincidepcp  n'est  ja* 
n^  m  perpétueUe,  ni  mèm  ordinaire. 

§  6*  M^,  parmi  les  sopges,  quelqueg-qriB  P9  pe|i- 


^A.  De  télUt  croyances ,  on  «  de  S  6  et  sniy.  -^  La  hme  est  cmi^  éei 

tels  faits  :  »le  texte  est  complètement  ecUpsee  de  toUil,  Dans  )es  Dentiers 

ipdét^rDiiné.  Pai  préféré  le  sens  de  Analytiques,  II,  xtt,  1,  Arîstote 

f  croyances  »  pour  que  la  répro-  af  tribue  les  éclipses  de  soleil  à  Pin- 

bation  d' Arîstote  fût  encore  plus  terposition  de  la  terre  entre  le  soleil 

4ii?€fxs«  et  la  lune,  -r-  Entre  dans  le  disque  du 

{  S*  i'f  certains  phénon^ines.  J'ai  soleil.  Le  texfe  est  moins  explicite, 

nm  cf  terme  un  peu  Tague,  afin  —  Pour  }a  définition  du  Si^e, 

q|i^  put  Sr'adM>^r  aux  pensées  qu'A-  ypîr  les  Premiers  Analytiques ,  II , 

ivmp.i^^i%  m4^^  «Tn^sctsûiv. 
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vent -ils  pas  être  les  causes ,  et  d'autres,  les  signes, 
par  exemple,  de  ce  qui  se  passe  dans  le  corps?  Aussi, 
même  les  médecins  habiles  prëtendent-ils  qu'il  faut  don- 
ner la  plus  sérieuse  attention  aux  rêves.  C'est  là  encore 
un  genre  d'observations  que  peuvent  très-raisonnable- 
ment faire  ceux  qui ,  sans  être  versés  dans  l'art  médi- 
cal, savent  observer  les  choses  d'une  manière  vraiment 
philosophique.  §  7.  Les  mouvements  de  cette  nature, 
en  effet,  qui  se  produisent  en  nous  durant  le  jour,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  très-considérables  et  très-violents, 
disparaissent  et  nous  échappent  à  tôté  des  mouvements 
bien  autrement  forts  que  la  veille  produit.  Dans  le  som- 
meil ,  c'est  tout  le  contraire  ;  alors  les  plus  petits  mouve- 
ments paraissent  énormes;  et  ce  qui  le  prouve ,  c'est  ce 
qui  arrive  souvent  dans  cet  état.  On  s'imagine  entendre 
la  foudre  et  les  éclats  du  tonnerre,  parce  qu'un  tout  petit 
bruit  s'est  produit  dans  les  oreilles;  on  s'imagine  sen- 
tir du  miel  et  les  saveurs  les  plus  douces ,  parce  qu'une 
gouttelette  imperceptible  d'humeur  vient  à  couler  sur 
la  langue.  On  croit  traverser  des  brasiers  et  être  brûlé, 
parce  qu'on  a  quelque  petite  cuisson  dans  une  partie 
quelconque  du  corps.  On  reconnaît  sans  peine  toutes  ces 
illusions  quand  on  se  réveille.  §  8.  Or,  comme  ies  dé- 


§  6.  Par  exemple.  Voir  aussi  plus  ^versés.  Quelques  éditions  retran- 
bas,  §  9.—  Les  médecins  habiles.  Au-  chent  à  tort  la  négation, 
jourd'hui  la  médecine  néglige  à  peu  §  7.  Disparaissent  et  nous  êekap» 
près  complètement  les  signes  de  pent.  Voir  plus  haut.  Traité  des 
maladie  qu'on  pourrait  tirer  de  la  Rêves,  ch.  m,  §§  S  et  14,  une 
nature  des  rêves  :  évidemment  c'est  observation  analogue.  ^~  Un  tout 
un  tort,  et  le  conseil  que  donne  ici  petit  bruit.  Observation  très-exacte  : 
Aristote  est  excellent.  LVtat  général  on  sait  assez  quels  sont  les  effet» 
du  corps  et  de  la  santé  influe  beau-  du  cauchemar,  quand  il  est  eau- 
coup  sur  les  rêves.  — -  Sans  être   se  par  quelque  objet  matÀiel  qui 
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buts  de  toutes  choses  sont  toujours  très-faibles^  les  com- 
mencemeuts  des  maladies  et  de  toutes  les  affections  que 
le  corps  doit  subir,  le  sont  également  ;  et  il  est  évident 
que  tous  ces  légers  symptômes  doivent  être  nécessaire- 
ment plus  clairs  dans  le  sommeil  que  dans  la  veille. 

§  9.  Il  n'est  pas  plus  absurde  de  supposer  que  quel- 
quefois des  visions  qui  se  montrent  dans  le  sommeil,  aient 
été  cause  de  certaines  actions  personnelles  à  chacun  de 
nous.  Ainsi ,  soit  avant  un  acte  que  nous  devons  accom- 
plir, soit  pendant  que  nous  Taccomplissons ,  ou  après 
que  nous  Tavons  accompli,  nous  y  pensons  souvent,  et 
le  faisons  dans  des  rêves  qui  s'y  rapportent  exactement. 
Ce  qui  est  tout  simple,  puisque  le  mouvement  a  été  pré- 
paré par  les  éléments  mêmes  recueillis  durant  le  jour. 
En  prenant  l'inverse  de  ceci,  il  est  encore  également 
nécessaire  que  les  mouvements  qui  se  passent  dans  le 
sommeil ,  soient  souvent  le  principe  de  certaines  actions 
que  nous  faisons  pendant  le  jour,  parce  que  déjà  la 
première  idée  de  ces  choses  s'est  présentée  à  nous  du- 
rant les  rêves  de  la  nuit. 

§  10.  Voilà  comment  les  rêves  peuvent  être  parfois 
les  causes  ou  les  signes  de  certaines  choses. 

§11.  Mais  la  plupart  ne  sont  que  des  coïncidences 
toutes  fortuites;  et  surtout  ceux  qui  sortent  du  cercle 


pretae  Piine  des  parties  de  notre  Yeille  à  nos  rêves  pendant  la  nuit, 

corps.  et  des  réres  aux  actions ,  sont  très- 

§  8.   Sont  toujours  très 'faibles,  exacts;   et  Ton  peut  les  observer 

Voir  la  même  idée  autrement  appli-  très-fréquemment, 
quée  ,  Réfutations  des  Sophistes ,        §  1 0.  X«5  causes  ou  les  signes.  Voir 

ch.  XXXIV,  §  6.  plus  haut,  §  5. 

%^.  Il  n'est  pas  plus  absurde.  Ces        §  i  i  •  ^u  cercle  ordinaire  des  choses, 

rapports  de  nos  actions  pendant  la  Le  texte  n'est  pas  tout  à  fait  aussi 
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ordihait*é  des  ctibâes ,  et  Août  le  prlhcipé  n'èiSt  (SaS  ëii 
nous;  par  exemple ,  ceux  qui  nous  retracent  des  'cbmi>als 
cle  mer  et  des  évënements  arrives  dans  des  lieux  éloignés. 
Il  en  doit  être  dans  tbUs  ces  cas  probablement  comihë 
quand  on  se  souvient  d'une  chose ,  et  qùé  cette  cbosë 
arrive  précisément  à  ce  mômeiit  même,  t'ôurquoi ,  en 
efTet,  n'en  serait-il  pas  de  ihêmè  dans  les  i^ves?  Loin 
dé  là  y  il  est  très-vraisemblablé  que  bien  souvent  les 
choses  se  passent  ainsi.  De  même  donc  que  se  souvenir 
de  quelqu'un  y  ce  n'est  ni  le  signe  ni  là  cause  que  cette 
personne  approche ,  de  même  non  plus  le  rêve  ne  saurait 
être  pour  celui  qui  le  voit,  ni  un  signe  ni  une  cause  de 
la  réalité  qui  vient  à  la  suite  ;  ce  n'est  qu'une  coïnci- 
dence. Aussi  y  bien  des  rêves  ne  se  réalisent -ils  pas, 
parce  que,  je  le  répète,  les  coïncidences  accidentelles 
ne  sont  jamais  ni  perpétuelles ,  ni  même  ordinaires. 


précÎB  dans  ce  passage  entier.  —  les  sommeils.  i»  ^-  De  la    nalité 

ÇuandoHSésowient  (tune  ekote,  ou  qui  ^ieiU  à  ta  saitt.  Le  texte  Ht 

«  d'une  personne ,  ]»  comme  semble  un  peu  moitaa  âéTeloftpé.  —  Je  k 

l'indiquer  la  suite  du  contexte.  —  répète.  Voir  plus  haut,  §  5  à  la 

i>aHs  Us  rfvts.  Mot  à  ihot  :  a  Dans  fin.      ^ 
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CHAPITRE  IL 


rêves  dans  lés  animaux  et  dans  les  hommes  inférieurs, 
ph)u1rent  bien  qu6  les  rêves  en  général  ne  viennent  pas  de  la 
divimftè  !  rêves  Û*équents  des  mélancoliques.  —  Intervention 
du  hasard  9  même  dans  les  phénomènes  célestes.  -—  RéAitatioli 
d'une  opinion  de  Démocrite  :  autre  hypothèse  proposée  pour 
certains  rêves.  —  Rêves  et  prévisions  de  quelques  extatiques. 
^  Règtes  ae  Tinterprétation  des  rêves  :  qualité  d'esprit  que 
bette  explication  exige. 

§  \.  Ajoutons  cette  autre  observation  générale  : 
comme  il  y  a  aussi  des  animaux  qui  rêvent  ^  on  ne  sau- 
rait dire  que  les  songes  leur  soient  envoyés  par  la  divi- 
nité; où  du  moins  s^ils  le  sont,  ce  n'est  certainement  pas 
pour  leur  révéler  Tavenir.  Mais  ces  songes  seront ,  si 
Ton  veut  y  Tœuvre  des  génies,  puisque  la  nature  est  con- 
duite par  des  génies,  et  n^est  point  divine.  §  2.  Ce  qui 
prouve  encore  ceci,  c'est  qu'il  y  a  des  gens  tout  à  fait 

§  1 .  îljT  a  des  animaux  qui  retient,  aux  songes  envoyés  par  Dieu ,  sup- 

Voir  plus  haut  y  di.  t,  J  3.—  Pouf  pose  qu'Arittote  a  connu  en  partie 

leur  révéler  ravenir.  Le  texte  dit  seu-  cette  vérité ,  et  il  appuie  cette  con- 

lement  :  «  Pour  cela.  »  V œuvre  des  jecture  sur  le  paragraphe  précédent 

ginîes,.,,   conduite  par  des  génies,  et  sur  Tintervention  des  génies  :  il 

Ariitote  semblerait  ici  se  rappro-  accumule  en  outre  des  preuves  nom- 

cher  des  opinions  du  Timée  ;  voir  breuses ,  pour  démontrer  que  toute 

la  traduction  de  M.  Cousin,  p.  i37  F  Académie  et  TÉcoIe  Néoplatonl- 

et  soiv .  Voir  aussi  la  Métaphysique,  cîenne  surtout ,  ont  admis  Porigine 

Xlt,  vm.  divine  des  songes  ;  et  il  cite  Topi* 

^  %.  Ce  qnî  prouve  encore  ceci,  nion  de  Psellus,  qui  soutient  que 

C'est-à-dire  que  les  songes  ne  sont  les  génies  ne  se  communiquent  qu'à 

pas  envoyés  par  la  divinité.  — Léo-  ceux  qui  en  sont  dignes  ;  voir  plus 

liictBy  qui  croit,  avec  ^orthodoxie,  haut,  ch.  i,  §  1 ,  /i.  —  Tout  à  /ait 
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inférieurs  qui  ont  en  songe  des  révélations  de  Tavenir^ 
et  dont  les  rêves  se  réalisent;  certes  ce  n'est  pas  la  di- 
vinité qui  les  leur  envoie.  Mais  tous  les  hommes  dont  la 
nature  est  à  la  fois  bavarde  et  mélancolique,  ont  très- 
souvent  des  visions  de  tout  genre.  Comme  ils  ont  des 
émotions  nombreuses  et  de  diverses  natures,  ils  finis» 
sent,  dans  leurs  songes,  par  en  rencontrer  quelques- 
unes  qui  se  rapportent  à  la  réalité,  pareils  à  ces  joueurs 
qui  doublant  toujours  finissent  par  gagner.  C'est  le  cas  du 
proverbe  :  «  Si  vous  lancez  beaucoup  de  flèches ,  vous 
finirez  toujours  par  attraper  quelque  chose.  »  Ici  il  en 
est  absolument  de  même. 

§  3.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  que  beaucoup  de 
rêves  ne  se  réalisent  point.  C'est  ce  qui  arrive  même  pour 
les  signes  célestes,  qui  ne  se  réalisent  pas  toujours  dans 
les  grands  corps  de  la  nature;  par  exemple,  les  signes 
des  pluies  et  des  vents.  En  effet,  s'il  survient  quelque 
mouvement  plus  fort  que  le  mouvement  antérieur,  qui 
produisait  le  signe  quand  il  devait  agir,  ce  mouvement 
ne  se  réalise  pas.  C'est  ainsi  que  souvent  les  plus  belles 
résolutions  qui  réglaient  notre  conduite ,  doivent  céder 
devant  des  considérations  plus  fortes.  §  4.  En  général, 
tout  ce  qui  doit  arriver  n'arrive  pas  toujours;  et  ce  qui 

inférieurs.  Voir,  id.,  §  3.  —  Ces  conserver  les  allures  vulgaires  du 

joueurs  qui  doublant  toujours,  J'a-  proverbe.  •—  Ici,  c'est-à-dire  dans 

dopte  la  leçon  de  l'édition  de  Ber-  le  cas  des  mélancoliques. 

lin.   Quelques   manuscrits  portent        §  3.  Dam  les  grands  corps  de  la 

une  leçon  différente  :  a  Ceux  qui  nature.  Le  texte  dit  seulement  : 

finissent   par    l'emporter  dans  la  <  Dans  les  corps,  i»  —  Les  plus  Mies 

lutte.  »  Le  sens  reste  au  fond  tout  à  résolutions.  Cette  comparaison  toute 

fait  le  même ,  et  il  est  assez  clair,  morale   a    ici  quelque    chose   qui 

—  Par  aitraver  quelque  cliose.  J'ai  étonne. 

pris  oftte  tournure  familière  pour        §4.  Tout  ce  qui  doit  arriver,  UeX' 
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sera  n'est  pas  du  tout  la  même  chose  que  ce  qui  doit 
être.  Mais,  tout  ce  que  Ton  peut  dire,  c'est  que  ce  sont  là 
des  principes  d'où  il  n'est  rien  sorti ,  et  qu'ils  sont  les 
signes  de  choses  qui  ne  sont  pas  arrivées.  §  5.  Quant 
aux  songes  qui  ne  viennent  pas  des  causes  que  nous 
avons  indiquées,  mais  qui  se  rapportent  à  des  temps, 
des  distances ,  et  des  grandeurs  qu'on  ne  peut  mesurer, 
ou  qui,  même  sans  avoir  aucun  de  ces  caractères,  ont 
apparu  à  des  personnes  qui  n'en  avaient  pas  en  elles- 
mêmes  les  principes ,  il  faut  dire  que ,  si  les  prévisions 
de  ce  genre  ne  sont  pas  de  pures  coïncidences ,  l'expli- 
cation suivante  est  du  moins  plus  admissible  que  celle 
de  Démocrite,  recourant  à  des  copies  et  à  des  émana- 
tions des  choses.  §  6.  Ainsi,  quand  on  agite  l'eau  ou 
l'air,  l'air  et  l'eau  peuvent  communiquer  le  mouvement 
à  quelque  autre  objet  ;  et  quand  le  mouvement  initial  s'est 
arrêté,  le  second  peut  se  propager  jusqu'à  un  certain 
point,  bien  que  le  moteur  ait  cessé  d'agir.  De  même,  il 
se  peut  fort  bien  que  certain  mouvement ,  certaine  sen- 
sation, parvienne  jusqu'aux  âmes  durant  les  rêves;  et 
de  là  Démocrite  tire  ses  copies  et  ses  émanations  des 


pression  n'a  peut-être  pas  ici  toute  caractères.  Le  texte  dit  :  «  Sans  être 

la  netteté  désirable ,  bien  que  la  aucune  de  ces  choses.  »  —  Ceile  de 

pensée  se  comprenne  fort  bien  :  il  Démocrite,  Voir  les  fragments  de 

aurait  fallu  paraphraser  le  texte  Démocrite,   édition   de  Mullach, 

pour  le  rendre  plus  précis.  —  Ce  ^,  408.  On  a  souvent  rappelé  cette 

sont  là  des  faits  qui  ne  portent  pas  opinion  de  Démocrite. 
leurs  conséquences    naturelles    et        §  6.  Ainsi  quand  on  agite  F  eau 

présumées.  ou  F  air»  Aristote  a  déjà  employé  une 

§5.  Que  nous  avons  indiquées ÔAtï»  comparaison  analogue,  Traité  des 

le  chapitre  précédent,  §  6.  —  Des  Rêves,  ch.  m,  §  4. —  Certain  mou» 

temps,  des  distances .  Voir  plus  haut ,  ornent ,  certaine  sensation .  Aristote 

ch .  I ,  J  4. — Sans  avoir  aucun  de  ces  donnerait  ainsi  une  cause  presque 
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choses;  et  ces  mouvements,  de  quelque  {kçon  qu^ils 
£lt*riveiit  à  l'âme,  sont  plus  sensibles  aurant  la  nuit. 
t)anâ  la  jôtirbée,  au  contraire,  ils  se  dissipent  aisément^ 
tandis  que  Tair,  est  de  niiit,  moins  agite  que  de  jour;  les 
fauits  étant  plus  calmes ,  ces  mouvements  font  alors  im- 
pression sur  le  corps  à  cause  du  somineil ,  parce  que  les 
petiteâ  sensations  intérieures  se  sentent  mieux  quand  on 
dort  ({ue  quand  on  est  éveillé.  §  T.  Ce  sont  précisément 
ces  mouvethents  qui  |)roduis<ent  des  images ,  à  Tàide  de^ 
ijuëlles  ùtk  prévoit  ce  qui  doit  advenir  dans  les  cas  ana- 
logues ;  et  voilà  comment  les  affections  de  ce  genre  se 
irëticontrent  chez  leâ  pt*emiérs  venus  indistinctement ,  et 
ne  sont  pas  réservés  aux  pitis  sensés  dès  hommes;  car 
elleâ  viendraient  pendant  le  joui*,  et  elles  viendraient 
aux  sages,  si  c'était  t)ieU  qui  les  envoyât.  §  8.  Voilà, 
selon  toute  apparence,  comment  les  gens  les  plus  vul- 
gait^es  peuvent  prévoir  l'avenir;  car  là  pensée  de  ces 
gens-là  n'est  guère  portée  à  la  réflexion  ;  mais  elle  est 
comme  déserte,  et  vide  de  toute  idée;  et  quand  elle 
vient  à  être  inise  en  niouvement ,  elle  subit  aveuglément 
l'impulsion  du  moteur  qui  la  pousse. 

§  9.  Ce  qui  fait  encore  que  quelques  hommes,  sujets 
aux  transports  extatiques,  ont  des  prévisions  de  l'ave- 

tout  textérietit%  aux  rêves;  voir  plus  %%,  ta  pensée  de  ces  gens-tà.„. 

haut,  ch.  m,  §  i  et  suiv.  —  De  açeugUment.  Voit  un  peu  plus  bas , 

quelque  façon,  ou  c  en  quelque  lieu.»  §  li  y  ce  qui  est  dit  des  mélailco- 

j'ai  préféré  le  premier  sens  comme  liques. 

étant  plus  d'accord  avec  le  contexte.  §  9 .  ^ui:  transports  extatiques.  On 

—  Soient  plus  sensible»  Jurant  là  voit  qu'Aristote  prend  ici  le  mot 

nuit.  Yoir  plus  haut,  ch.  i,  §  7,  et  d*extase  dansàon  sens  étymologique 

le  Traité  des  Rêves ,  ch.  m,  §  2.  et  vrai  :  «  Ceiljc  dont  Tétat  est  dé- 

^1.  Jujb  plus  sensés  des  hommes,  placé,  dont  Tétat  est  bouleversé.  > 

Voir  )>itis  haut,  82.  Les  cdmittentatettrft  broient  ^H 
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tAtj  t^hat  tfàe  les  inouVementà  qui  leur  sbnt  përionhéls 
ne  leé  ti*oUblent  pas ,  mais  sotit  en  eux  boitime  rëduiU 
en  pièces  ;  et  ces  gens-là  sont  plus  disposes  à  sentir  les 
mouvements  qiii  leur  sont  étrangers.  §  1 0.  S*il  y  a  quel- 
ques personnes  dont  les  songes  se  réalisent ,  et  si  dèâ 
amis  prévoient  surtout  ce  qui  coticeiné  leurs  amis, 
cela  Tient  de  ce  que  les  géUs  qui  se  eonnaissent  peusetit 
davantage  les  litis  aux  autres.  Et  de  même  que  tout  éloi- 
gnés quMls  sont ,  bn  les  reconnaît  mieux  que  d'autres 
personnes ,  de  tnéme  Voû  sent  ainsi  mênie  leurs  thoUve^ 
ments  ;  car  les  mouVemeiits  des  personnel  connues  iônt 
aussi  plus  t*ecohnàiissables.  %  M.  Quant  aut  mélanco- 
liques y  on  dirait  y  à  cause  inême  de  la  Violence  de  leUrs 
sensation^ ,  ^ue  tout  en  tirant  de  plus  loin  j  ils  atteignent 
le  but  plus  sûrement  ;  et  que  y  par  la  mobilité  ettrémé 
qui  est  en  eux,  leur  imagination  crée  sur-le-champ  tout 
ce  qui  doit  suivre.  C'est  comnle  poUt*  les  poèmes  de 
Philaegide  :  ceux  qu'ils  transportetit  prédisent  et  ima- 
ginent leÉ  conséquences  d'un  cas  àtialôgUë }  et  pour  eux, 


▼eut  ici  désigner  les  Pythonisses  et       §  11.  ^  cause  de  la  violence  de 

les  prêtres  inspirés.  —  Qui  leur  iéni  leurs  eensàthns.  Le  texte  est  plai 

/Mf*#omie/^,  Le  texte  dit  :c  Propres.»  tSLgoe, -^  De  plue  loin plus  eûre- 

Cette  observation  est  profondément  ment.  Le  texte  a  des  positifii  au  lieu 

vraie.  —  Ife  tes  troublent  pai,  Mot  de  comparatifs.  —  Philœgide,  On 

à  BMt  :  c  Ne  les  enivrent  pas.  »  —  ne  connaît  pas  autrement  ce  poëte. 

Comme  réduits  en  pièces.  Le  texte  Léonicus  suppose  ingénieusement 

emploie  une  métaphore  tout  à  fait  une  yariante  qui  consiste  k  lire  : 

pareille.  Philénis,  au  lieu  de  Philsegide.  Phi- 

^iO.  Et  de  même  que  tout  éloi-  lénis  était  une  courtisane  qui  avait 

fîtes  f^ils  sont.  Le  texte  n'est  pas  fait  des  poèmes  erotiques  fort  licen- 

toot  à  frit  aussi  précis  $  mais  la  cieux.  Le  tette,  selon  moi,  é'ae^ 

pensée  me  semUe  incontestable.  •—  commoderait  très  «bien  de   cette 

£*tu9  moawemeiUs,  Le  texte  dit  :  conjecture ,  si  toaiefbis  }e  Pài  bien 

«  Lu  n«MlTeneiitSf  »  cmftii. 
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c'est  comme  Vénus  même.  C'est  ainsi  que  les  mélan- 
coliques aussi  rattachent  les  choses  qui  suivent  aux  pré* 
cédentes;  mais  à  cause  de  sa  violence  même^  le  mou- 
vement ne  peut  être  chez  eux  vaincu  par  un  autre 
mouvement. 

§  1 2.  Du  reste,  l'interprète  le  plus  habile  des  songes, 
est  celui  qui  sait  le  mieux  en  reconnaître  les  ressem- 
blances ;  car  tout  le  monde  pourrait  expliquer  des  songes 
qui  reproduiraient  exactement  les  choses.  Je  dis  les  res- 
semblances j  parce  que  les  images  des  rêves  sont  à  peu 
près  comme  les  représentations  d'objets  dans  l'eau, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  :  quand  le  mouvement 
du  liquide  est  violent,  la  représentation  exacte  ne  se 
produit  pas,  et  la  copie  ne  ressemble  pas  du  tout  à 
l'original.  Dans  ce  cas,  l'homme  habile  à  juger  les  ap- 
parences serait  celui  qui  pourrait  le  plus  promptement 
démêler  et  reconnaître,  dans  ces  représentations  tout 
oscillantes  et  toutes  disloquées,  que  telle  image  est  celle 
d'un  homme ,  telle  autre  celle  d'un  cheval ,  ou  celle  de 
tout  autre  objet.  Le  songe  produit  ici  un  effet  à  peu  près 
semblable;  le  mouvement  brise  le  rêve  et  l'empêche 
d'être  l'exacte  copie  des  choses. 

§  13.  Telle  est  donc  la  nature  du  sommeil  et  du 
rêve;  telles  sont  les  causes  qui  produisent  l'un  et  l'au- 
tre; telle  est  enfin  l'explication  de  la  divination  tirée 
des  songes. 


g  13.  Qui  reproduiraient  exacte^  $^f  ^  Traité  des  Rères,  ch.  m, 

ment  les  choses.  Le  texte  n'est  pas  $  4.  —  Brise  le  rhe  et  t empêche ••*• 

tout  à  fait  aussi  préds  ;  j'ai  dû  le  Pai  dû  ici  paraphraser  le  texte, 
déyelopper  un  peu.  —  Ainsi  que       S  ^3.  TMe  est  donc.  Résomé  de 

nous  f  avons  déjà  dit,  \ OIT  y\m\moX^  tout  le  traité.  •—  Tirée  des  soHgts, 
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§  1 4.  Il  faut  étudier  maintenant  le  principe  général 
de  la  locomotion  dans  les  animaux. 

Peut-être  cette  expresâon  eût-elle  des  manuscrits.  Cest  elle  qui  jus* 
été  plus  oonyenable  pour  le  titre  tîfie  la  place  qu'occupe  le  petit 
OBéme  du  traité.  traité  suivant  :  il  se  rattache  d'ail- 

S  14.  il  faut  étudier  maintenant,  leurs ,  comme  tous  ceux  qui  pré- 
Je  ne  sais  pourquoi  Tëdition  de  cèdent  ou  qui  viennent  après ,  aux 
Berlin  a  supprimé  cette  phrase  que  questions  déjà  discutées  dans  le 
donnent  la  plupart  des  éditions  et  Traité  de  TAme. 


FIN   DU   TRÂllIÉ  DE  LA.   DIVINATION 
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r       r 


PRINCIPE  GENERAL  PU  MOUYEMENT 


DANS  LES  ANIMAUX. 


Nous  avop3  £)pprofoudi  dans  d'autres  our 
yrages  tous  les  détails  qui  concernent  le  mou- 
yemçnt  dans  les  animaux;  et  nous  ayons  ex- 
pliqué les  divers  luécanismes  par  lesquels  ils  jse 
meuvent.  Tout  ce  qu'on  veut  faire  ici,  c'est  étu- 
dier la  çausç  générale  de  ce  mouvement ,  in? 
dépendamtnent  des  foripes  spéciales  ^ou^  les- 
quelles îJ  se  produit.  Nous  ayons  établi  ^wssi 
que  le  principe  du  uiquyenfient  éx^\t  l'iiumQl^ile , 
et  que  ^  était  ce  qui  se  meut  soi-même  sans  re- 
cevoir le  mouyenjent  du  dehors.  Nous  avons 
fait  cette  déiponstration  en  traitant  du  mouve- 
ment éternei ,  et  en  étudiant  sa  nature  après 
avoir  prouyé  son  existence.  Il  ne  suffît  pas  du 
reste  de  poser  ce  principe  d'une  £^çQn  toute 
théorique  ;  il  faut  montrer  en  outre  commeul;  il 
s'applique  aux  faits  particuliers;  c^r  pe  sont 
toujours  ces  fai|s  bien  observés  qui  doiyejit 
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servir  de  base  aux  théories  générales.  Pour  voir 
une  application  directe  de  ce  principe  universel, 
il  suffirait  d'observer  le  jeu  des  articulations 
dans  les  animaux.  Dans  toute  flexion ,  il  y  a  un 
point  qui  fait  centre  et  reste  immobile,  pour 
que  le  reste  du  membre  puisse  s'appuyer  sur 
lui.  Ainsi ,  quand  l'avant-bras  se  meut^  c'est  l'o- 
lécrane  qui  reste  immobile  ;  quand  le  bras  en- 
tier fait  un  mouvement ,  c'est  l'épaule  qui  est 
immobile;  quand  le  bas  de  la  jambe  se  meut, 
c'est  le  genou  qui  demeure  ;  quand  le  membre 
entier  se  meut ,  c'est  le  bassin.  L'on  voit  donc 
l'application  de  ce  principe  jusque  dans  les  dé- 
tails :  pour  qu'une  chose  quelconque  se  meuve, 
il  faut  qu'elle  ait  en  elle  un  point  qui  reste  im- 
mobile ,  et  sur  lequel  le  reste  trouve ,  pour  se 
mouvoir,  un  point  d'appui  qui  ne  bouge  pas. 

Le  repos  dans  l'individu  lui-même  serait  tou- 
jours insuffisant,  s'il  n'y  avait  en  dehors  de 
lui  quelque  chose  qui  fût  dans  une  immobilité 
absolue.  Mais  ce  principe  est  assez  grave  pour 
mériter  une  attention  toute  spéciale  ;  car  il  ne 
s'étend  pas  seulement  aux  animaux  ;  il  s'étend 
encore  à  l'univers  entier,  dont  il  explique  le 
mouvement  et  la  marche.  Si  tout  cédait  tou- 
jours, il  n'y  aurait  pas  de  progrès  possible;  on 
ne  pourrait  marcher,  si  la  terre  ne  résistait 
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pas;  les  poissons  ne  pourraient  nager^  les  oi- 
seaux ne  voleraient  pas ,  si  le  liquide  et  l'air  ne 
leur  offraient  un  point  d  appui.  Mais  il  faut  né- 
cessairement que  ce  point  immobile  soit  en  de- 
hors de  l'être  qui  se  meut.  Il  sufBt ,  pour  s'en 
convaincre ,  d'observer  la  manœuvre  d'un  ba- 
teau :  de  dehors ,  on  le  fait  aisément  mouvoir^ 
en  appuyant  la  gaffe  sur  l'une  de  ses  parties  ;  de 
dedans ,  tous  les  efforts  sont  inutiles.  C'est  que, 
dans  ce  dernier  cas,  la  chose  qui  résiste  est 
précisément  la  chose  à  mouvoir.  De  dehors  y  au 
contraire,  soit  qu'on  pousse,  soit  qu'on  tire,  on 
meut  le  bateau ,  parce  que  la  terre  sur  laquelle 
on  pose  n'en  fait  point  partie* 

Ici  se  présente  cette  grave  question  :  La  force 
qui  meut  le  ciel  entier  est-elle  immobile  ."^  Est- 
elle en  dehors  du  ciel?  Soit  que  Ton  conçoive 
cette  force  comme  agissant  directement,  soit 
qu'on  la  fasse  agir  par  un  intermédiaire,  il  faut 
toujours  remonter  à  un  principe  immobile  qui 
ne  fait  point  partie  de  ce  qu'il  meut.  On  a  eu 
tort  de  vouloir  placer  cette  force  dans  les  pôles 
de  la  terre.  Le  mouvement  qui  régit  le  ciel  est 
unique,  et  les  pôles  sont  deux  ;  de  plus,  ce  ne 
sont  que  des  points  mathématiques  sans  gran- 
deur et  sans  réalité  substantielle.  Ceci  n'explique 

pas  ce  principe  supérieur,  qui  doit  être  à  la  na- 

15 


IM  PLAN  DU  T&irrE 

tare  entière  ce  que  la  terre  est  aux  animaux. 
Ceux  qui  ont  inventé  la  fable  d'Atlas,  faisant 
tourner  les  p61es ,  ont  eu  quelque  raison  de  lui 
donner  la  terre  pour  point  d  appui ,  puisque 
la  terre  est  immobile;  mais,  par  une  consé- 
quence du  principe  que  nous  avons  posé,  on 
serait  amené  à  soutenir  que  la  terre  ne  fait  point 
partie  de  l'univers.  D'autre  part,  il  faut  que  ce 
qui  se  meut  ait  au  moins  autant  de  force  d'im- 
pulsion ,  que  ce  qui  est  mû  a  de  force  d'inertie. 
Il  faudrait  donc  que  l'immobilité  de  la  terre  eût 
autant  de  force  que  le  ciel  entier,  qui  serait  mù 
grâce  à  elle;  mais  si  cela  est  impossible,  c'est 
qu'il  est  impossible  que  le  ciel  soit  mis  en  mou- 
vement par  l'une  de  ses  parties  intérieures ,  et, 
par  exemple,  par  la  terre. 

On  pose  encore  une  autre  question  sur  le 
mouvement  des  parties  du  ciel  ;  et  il  est  bon  de 
l'indiquer  ici,  parce  qu'elle  se  rattache  à  tout 
ce  qui  précède.  Il  est  évident  qu'on  déplacerait 
la  terre ,  si,  par  la  force  d'un  mouvement  quel- 
conque, on  parvenait  à  vaincre  la  résistance 
qu'elle  offre.  Cette  résistance  n  est  pas  infinie, 
pas  plus  que  l'étendue  ou  le  poids  de  la  terre. 
La  puissance  qui  la  surmonterait  ne  le  serait 
donc  pas  davantage.  Comme  il  n'est  pas  impos- 
sible qu'il  existe  dans  la  nature  une  puissance 


DU  HOirVIlIENT  DBS  ANIMAUX.  UT 

de  oe  genre,  il  s'ensuivrait  que  le  ciel  pourrait 
être  détruit ,  tandis  que  nous  croyons  que  c'est 
une  nécessité  qu'il  soit  incorruptible  et  indisso* 
lubie»  Cette  question ,  du  reste ,  est  trop  grave 
pour  que  noua  n'essayions  pas  ailleurs  de  l'ap* 
profondir.  Mais  nous  revenons  à  la  première. 
Doit-il  toujours,  en  dehors  du  mobile,  y  avoir 
un  principe  immobile?  L'univers  entier  n'est«*il 
pas  soumis  à  ce  principe  ?  D'abord,  supposer  que 
le  principe  immobile  soit  à  l'intérieur,  semble 
absurde;  et  l'on  revient  alors  à  l'opinion  d'Ho*- 
mère ,  représentant  tous  les  dieux  et  toutes  les 
déeasea  qui  s'efforcent  en  vain  d'ébranler  Jupiter* 
Ce  qui  est  absolument  immobile  ne  peut  être 
mû  par  quoi  que  ce  soit.  Pour  les  animaux ,  le 
principe  posé  paraît  tout  à  fait  incontestable  : 
il  faut  en  eux  un  point  de  repos;  mais  ce  point 
ne  sufSt  pas  y  et  il  en  faut  un  autre  en  dehors , 
qui  soit  également  immobile.  Pour  l'univers,  la 
question  reste  obscure  et  difficile. 

Ce  principe  général,  qui  s'applique  à  la  loco* 
motion,  au  déplacement  dans  l'espace,  peut-il 
s'appliquer  aussi  à  un  mouvement  intime,  qui 
se  passe  dans  letre  lui-même ,  quand  il  se  mo* 
difie  et  se  développe  .^^  A  bien  prendre  les  choses, 
la  question  reste  encore  la  même  ;  car  si  l'être 
tire  de  lui  se^  développements  et  ses  modifica-» 
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tions  ultérieures,  au  début,  c'est  du  dehors, 
c'est  d'un  être  différent  de  lui,  qu'il  a  reçu  le 
mouvement  initial,  germe  de  tous  les  mouve- 
ments qui  ont  suivi.  Ce  mouvement  initial  se 
rattache  au  mouvement  même  de  l'univers  en- 
tier. Ces  théories,  du  reste,  doivent  être  spécia- 
lement discutées  dans  les  ouvrages  consacrés  à 
letude  de  la  Génération  et  de  la  Destruction. 
Nous  avons  analysé  aussi  ailleurs  la  nature  et 
l'espèce  du  mouvement  que  lame  possède;  nous 
avons  parlé  encore,  dans  nos  ouvrages  sur  la 
Philosophie  Première ,  de  la  nature  du  moteur 
éternel  et  immobile.  Tout  ce  qu'il  nous  reste 
à  rechercher  ici ,  c  est  le  mouvement  que  l'âme 
communique  au  corps ,  et  la  façon  dont  l'ani- 
mal est  mû.  Ce  sont  les  animaux  qui  communi- 
quent aux  êtres  inanimés  le  mouvement  dont 
ils  sont  doués.  Or  l'animal  ne  se  meut  jamais 
qu'en  vue  de  quelque  tin  ;  et  ses  motifs  d'action 
sont  la  pensée,  l'imagination,  la  préférence,  la 
volonté  et  le  désir,  quoiqu'on  puisse  réduire 
tous  ces  motifs  à  deux  :  l'intelligence  et  Tinstinct 
Ainsi  les  premiers  moteurs,  pour  l'animal,  c'est 
ou  l'objet  conçu  par  rintelligence,  ou  Tobjet 
désiré  par  l'instinct.  C'est  le  bien,  auquel  tend 
toujours  l'animal,  que  ce  bien  soit  apparent,  ou 
qu'il  soit  réel.  On  a  comparé  ce  qui  se  passe  ici 
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dans  ranimai  à  ce  qui  se  passe  entre  le  moteur 
éternel  et  l'éternel  mobile;  mais  il  y  a  cette  dif- 
férence que  le  moteur  éternel ,  trop  divin  pour 
se  rapporter  à  un  autre  que  soi-même,  meut 
sans  être  mû ,  tandis  que ,  dans  l'animal ,  le  prin- 
cipe qui  le  meut  ne  le  peut  mouvoir  qu'après 
avoir  été  mû  lui-même.  L'instinct  et  la  volonté 
ne  le  mettent  en  mouvement  qu'à  la  suite  de 
quelque  impression  antérieure  y  soit  sur  la  sen- 
sibilité,  soit  sur  Timagination. 

Mais  comment,  à  la  suite  de  la  pensée,  ar- 
rive-t-il  que  tantôt  l'animal  se  meuve ,  et  que 
tantôt  il  ne  se  meuve  pas ,  selon  que  sa  volonté 
ou  sa  raison  décide?  On  peut  dire  qu'il  en  est 
ici  comme  pour  les  choses  de  la  pure  intelli- 
gence;  quand  l'esprit  voit  les  deux  propositions 
qui  forment  le  syllogisme ,  il  voit  aussi  la  con- 
clusion nécessaire  qui  en  sort.  Seulement ,  tout 
est  immobile  dans  l'entendement.  Pour  l'aniùial, 
au  contraire ,  la  conclusion  est  une  action  ;  ainsi 
l'être  pense  que  tout  homme  peut  marcher, 
qu'il  est  homme  lui-même ,  et  il  marche  sur-le- 
champ  ;  ou  à  l'inverse  :  s'il  pense  qu'aucun 
homme  ne  peut  marcher,  que  lui-même  est 
homme,  il  reste  sur-le-champ  en  repos.  Il  faut 
faire  ce  dont  j'ai  besoin;  j'ai  besoin  d'un  man- 
teau; et  je  fais  un  manteau.  La  conclusion .  est 
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une  action.  La  forme  des  propositions  des- 
quelles on  la  tire  se  rapporte  soit  à  l'idée  du 
bien,  soit  à  celle  du  possible.  Mais  le  plus  son- 
vent  ici ,  comme  dans  les  discussions ,  on  omet 
Tune  des  propositions  qui  est  trop  évidente. 
Voilà  comment  nous  faisons  avec  tant  de  rapi- 
dité les  choses  que  nous  faisons  sans  raisonne- 
ment préalable.  Il  faut  boire ,  dit  l'appétit  ;  ceci 
est  une  chose  à  boire ,  dit  ou  la  sensation ,  ou 
l'imagination ,  ou  la  raison  ;  et  l'on  boit  sur-le- 
champ.  Ainsi,  en  définitive,  ce  qui  meut  l'ani- 
mal ,  c'est  l'appétit ,  mis  en  mouvement  soit  par 
la  sensation ,  soit  par  l'imagination ,  soit  par 
l'intelligence.  Ceci  a  de  l'analogie  avec  le  jeu  des 
automates,  où  il  suffit  de  mouvoir  un  ressort 
unique  pour  que  tout  le  reste  se  meuve ,  et  sou- 
vent d'une  manière  très-compliquée.  Les  res- 
sorts ,  chez  les  animaux ,  ce  sont  les  ner&  et  les 
os.  Seulement  en  eux  les  pièces  sont  variables 
dans  leurs  dimensions ,  tandis  qu'elles  ne  le  sont 
pas  dans  les  automates.  Des  modifications  in- 
ternes ou  externes  peuvent  les  dilater  ou  les 
resserrer  ;  et  les  modifications  internes  peuvent 
venir  de  la  sensibilité ,  de  l'imagination  et  de  la 
pensée.  Les  modifications  extérieures  se  rédui- 
sent presque  exclusivement  à  la  chaleur  et  att 
froid  ;  mais  quelquefois  aussi  les  unes  et  les  au- 
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très  M  confondent ,  puisqu'il  suffit  de  penser  à 
quelque  chose  pour  frissonner  ou  trembler 
d'épouvante ,  comme  si  Ion  était  sous  Fimpres- 
sion  de  quelque  agent  extérieur.  A  l'origine  ^  la 
modification  peut  être  très-faible,  et  pourtant 
l'effet  dernier  en  être  puissant,  précisément 
comme  le  gouvernail ,  dont  le  moindre  dépla- 
cement suffit  pour  déplacer  énormément  la 
proue.  Ainsi  la  plus  petite  modification  vers  le 
cœur,  causée  par  le  froid  ou  le  chaud  cause  danà 
l'être  entier  de  l'animal ,  pâleur  ou  rougeur,  fris* 
son  ^  tremblement ,  etc. 

Le  principe  du  mouvement  est  donc  ce  qui  est 
à  rechercher  ou  à  fuir  dans  les  choses  que  nous 
devons  faire  ;  en  d'autres  termes ,  c'est  le  plaisir 
et  la  douleur,  qui  sont  toujours  accompagnés , 
bien  que  ces  détails  si  subtils  nous  échappent 
le  plus  souvent ,  soit  de  chaleur,  soit  de  refroi-* 
dissement.  L'effet  des  passions  le  prouve  de 
la  manière  la  plus  évidente  ;  on  sait  ce  que  pro- 
duisent sur  le  corps  le  courage ,  la  crainte ,  les 
désirs  de  l'amour,  et  toutes  les  modifications 
agréables  ou  pénibles.  De  simples  souvenirs , 
de  simples  espérances,  qui  ne  sont  que  les  images 
des  choses,  suffisent  pour  nous  émouvoir  pres- 
que autant  que  les  choses  mêmes.  Les  parties 
organiques  qui  composent  le  corps  de  l'animal 
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sont  admirablement  disposées  pour  recevoir  ces 
impressions  diverses  et  se  modifier  sous  Faction 
qu  elles  éprouvent.  Tout  se  passe  avec  une  ra- 
pidité et  une  régularité  merveilleuses.  C'est  du 
reste  de  Tâme  que  part  le  mouvement  initial 
qui  fait  mouvoir  les  différentes  portions  du 
corps.  Dans  la  flexion ,  il  y  a,  comme  on  la  dit, 
un  point  immobile  qui  sert  d'appui ,  et  un 
point  qui  se  meut;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'a 
l'initiative  du  mouvement,  pas  plus  que  la  main 
n'est  l'origine  du  mouvement  reçu  par  le  bâton 
qu'elle  tient;  il  faut  remonter  du  bâton  à  la 
main,  de  la  main  au  carpe,  du  carpe  à  l'olé- 
crane ,  de  l'olécrane  à  l'épaule ,  et ,  de  là , 
poussant  plus  loin,  arriver  jusqu'à  l'âme,  quia 
déterminé  toute  la  transmission  du  mouvement. 
D'autre  part,  comme  le  mouvement  est  tout 
à  fait  pareil ,  soit  à  droite ,  soit  à  gauche ,  ce 
n'est  pas  l'un  des  côtés  qui  fait  mouvoir  l'autre, 
en  lui  servant  de  point  d'appui  immobile.  Il 
faut  nécessairement  que  le  principe  de  l'âme 
motrice  soit  dans  le  centre  de  l'être,  qui  se 
trouve  en  un  égal  rapport,  et  avec  les  mou- 
vements de  haut  en  bas ,  de  bas  en  haut ,  et 
avec  les  mouvements  de  droite  à  gauche,  de 
gauche  à  droite.  C'est  là  aussi  que  se  trouve  le 
siège  de  la  sensibilité,  dont  les  modifications 


DU  MOUVEMENT  DES  ANIMAUX.  233 

influent  sur  tout  le  reste.  Cette  partie  est  une 
en  puissance;  mais  en  acte  elle  est  multiple, 
parce  qu'elle  peut  simultanément  mouvoir  plu- 
sieurs membres.  Elle  n'est  donc  pas  un  point 
mathématique  ;  elle  est  une  grandeur  réelle , 
dans  laquelle  est  placée  l'âme  motrice ,  toute 
différente  qu'elle  est  certainement  de  cette  gran- 
deur même. 

L'intermédiaire  par  lequel  l'âme  ainsi  placée 
agit  sur  le  corps ,  c'est  le  souffle  inné  dans 
l'animal.  L'âme  est  en  quelque  sorte  le  point 
immobile  de  l'articulation  ;  le  souffle  en  est  le 
point  mobile.  Le  souffle  inné  est  placé  dans  le 
cœur  pour  les  animaux  qui  ont  un  cœur,  et 
dans  la  partie  correspondante  pour  les  animaux 
qui  n'en  ont  pas.  Nous  avons ,  du  reste ,  étudié 
ailleurs  ces  questions ,  et  montré  comment  le 
souffle  peut  s'entretenir  continuellement  dans 
l'animal  .Par  sa  nature,  le  souffle  semble  tout  à  fait 
propre  à  communiquer  le  mouvement,  puisqu'il 
peut  lui-même,  ou  se  dilater  ou  se  contracter. 
Voilà  donc  comment  l'âme  donne  le  mou- 
vement au  corps.  L'animal  entier  dans  sa  con- 
stitution ressemble  à  un  État  gouverné  par  des 
lois  sages.  Une  fois  l'ordre  établi  dans  la  cité , 
il  n'est  pas  besoin  que  le  monarque  assiste  lui- 
même  à  tous  les  détails  :  chaque  citoyen  remplit 
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la  fonction  qui  lui  a  été  assignée.  La  nature 
maintient  dans  les  animaux  un  ordre  non 
moins  admirable;  et  chaque  partie  accomplit 
sa  fonction ,  sans  qu'il  y  ait  nécessité  que  l'âme 
soit  présente  dans  chacune  d'elles.  Il  suffît 
qu'elle  soit  dans  une  certaine  partie  du  corps  ; 
et  tous  les  organes  vivent  parce  qu'ils  sont  en 
rapport  avec  elle,  et  ils  s'acquittent  des  devoirs 
confiés  à  chacun  d'eux. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  mouve^ 
ments  volontaires.  Il  en  est  aussi  d'involon* 
tàires  dans  les  animaux ,  par  exemple  ceux  du 
cœur  et  des  parties  génitales.  On  peut  citer  en- 
core le  sommeil  et  le  réveil ,  la  respiration  et 
plusieurs  autres ,  qui  s'enchaînent  et  se  suivent 
sans  l'intervention  de  notre  volonté.  Les  or* 
ganes  dont  on  vient  de  parler  sont  si  bien  sous- 
traits  à  notre  empire,  qu'ils  forment  en  quelque 
sorte  chacun  un  animal  séparé  ;  et  ceci  est  par^ 
ticulièrement  vrai  de  l'appareil  génératoire, 
dans  lequel  le  sperme  est  déjà  une  espèce  d'a^* 
nimal.  Du  reste,  on  sent  que  les  parties  di- 
verses agissent  ici  les  unes  sur  les  autres ,  et  que 
le  mouvement  venu  du  principe  pour  aller  aux 
parties,  revient  des  parties  au  principe.  Il  faut 
ajouter  que  si  parfois  le  mouvement  se  produit^ 
et  si  parfois  il  ne  se  produit  pas  ^  c'est  que  tan** 
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tôt  la  matière  propre  à  recevoir  l'impression  se 
trouve  dans  ces  parties,  et  que,  tantôt  elle  ne 
s'y  trouve,  ni  en  quantité  suffisante,  ni  en  qua- 
lité convenable. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les  parties 
diverses  des  animaux  et  sur  l'âme;  nous  avons 
traité  en  outre  de  la  sensibilité,  de  la  mémoire, 
du  sommeil  et  du  mouvement  dans  les  ani- 
maux ;  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  étudier  la  gé- 
nération. 


DU  PRINCIPE  GENERAL 


DU   MOUVEMENT 

DANS  LES  ANIMAUX*. 


CHAPITRE  PREMIER. 

But  spécial  de  ce  traité,  complément  du  Traité  de  TAme.  — 
Principe  général  du  mouvement  donné  par  la  raison  et  par 
robservation  :  il  n'y  a  de  mouvement  possible  cpi'à  la  condi- 
tion de  quelque  chose  d'immobile  :  application  de  ce  principe 
aux  faits  particuliers  :  exemple  pris  du  mécanisme  des  articu- 
lations dans  les  animaux. 

§  1  •  Quant  au  mouvement  des  animaux ,  nous  avons 

*  Quelques  mamucrîts  offivnt  reipccter;  et  l'édition  de  Berlin  a 
une  Tariaute  fur  ce  titre  :  c  Du  eu  tort  de  le  rejeter  dans  Phistoire 
monrementdanslesanimanx.  »J*ai  naturelle  auprèi  du  Traité  de  la 
préféié  la  première  leçon,  parce  Marche  des  Animavx.  Les  points 
qu*dle  me  semble  plus  d'accord  de  vue  sont  u^-différents.  Aristote 
avec  la  pensée  même  du  traité,  discute  ici  la  question  dans  toute 
Éyidemment  il  est  destiné  à  com-  sa  f^éralité  :  dans  le  Traité  de  la 
pléler  les  théories  du  Traité  de  Marçhedes  Animaux ,  ce  sont  près- 
l'Ame  sur  la  locomotion  (Traité  de  que  uniquement  des  détails  d'ana* 
rAme ,  m  y  IX  ) ,  comme  les  précé-  tomie  et  de  physiologie  comparées, 
dents  complétaient  les  théories  sur  M.  lUtter(HiBt.  delà  Philos.,  t.  III , 
la  sensibilité.  Tous  les  commenta-  p.  33 ,  trad.  de  M.  Tissot) ,  tout  en 
leurs ,  si  Ton  en  excepte  le  seul  reconnaissant  l'authenticité  de  cet 
Michd  d'Éphèse ,  ont  mis  ce  trai-  ouvrage,  laquelle  est  en  effet  incon- 
té à  I4  suite  de  celui  de  la  Divi-  testahléy  trouve  qu'il  est  difficile  de  le 
nalion.  Cest  une  tradition  sans  classer  dans  Tensemble  des  œuvres 
doute  fort  ancienne ,  qu*il  fallait  d' Aristote.  Voir  plus  loin  la  (in  de 
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approfondi  dans  d'autres  ouvrages ,  toutes  les  cpestions 
qui  s'y  rapportent;  nous  avons  examiné  les  divers  mé- 
canismes qu'il  présente  pour  chaque  espèce,  les  diffé- 
rences qu'il  offre,  et  les  causes  auxquelles  se  rattachent 
tous  les  phénomènes  qu'on  observe  dans  chacune  d'elles. 
Tout  ce  qu'on  veut  faire  ici ,  c'est  étudier  le  principe 
général  qui  cause  le  mouvement  dans  les  divers  êtres, 
de  quelque  moyen  qu'ils  se  servent  pour  l'accomplir; 
car,  les  uns  se  meuvent  en  volant,  d'autres  en  nageant, 
ceux-ci  en  marchant,  ceux«là  par  tela  autres  moyens 
analogues. 

§  2.  Nous  avons  antérieurement  établi  que  la  cause 
initiale  de  tous  les  mouvements  sans  exception ,  c'est  le 
principe  qui  se  meut  soi-même,  tout  en  restant  immobile; 
car  nous  avons  démontré  que  ce  qui  donne  en  premier 
lieu  le  mouvement  doit  être  soi-même  dans  l'immobi- 
lité; et  cette  démonstration  a  été  présentée  par  nous, 
i[uand  nous  avons  recherché  s'il  existe  ou  s'il  n'existe 


eet  opuscule.  Je  erots  que  sa  Tfaie  l'on  à  la  suite  de  Pautn»  ooaaiel'a 

place  est  celle  que  lui  ont  donnée  les  foit  Tédition  de  Beriin.  U  semliUy 

commentateurs.  Cest  une  annexe  du  reste»  que  Michel  d*£plièsene 

du  Traité  de  1*  Ame ,  comme  le  reste  pla^t  celui-ci  qu*après  le  Trùté 

des  «  Parra  naturalia  ;  )>  et  pour  s'en  de  la  Respiration.  -^  Le  primeifê 

convaincre  il  suffit  de  lire  le  début  général.  Ce  passage  oonfiiine  le  litre 

même  de  ce  petit  traité.  —  L'on*  tel  que  je  l'ai  adopté.  Cest  bien 

▼rage  d'Albert  le  Grand ,  c  de  Moti*  toujours  la  question  dn  TMsé  de 

«  bus  animalium ,  9  ne  répond  pas  l'Ame. 

à  celui  d'Aristote.  g  S.  JmtépiewvmMt  éuM.  Ces 

§  1 .  Dans  d autres  ouvrages.  Mi-  théories  se  trouvent  dans  le  haï* 

chel  d'Éphèse  y  et  après  lui  tous  les  tième  livre  des  Le^ns  de  I^ysique^ 

commentateurs ,  ont  reconnn  qu'il  et  dans  le  douzième  livre  de  la  Me* 

s'agit  ici  du  Traité  de  la  Marche  taphysiqne,  ch.  7.  0|i  peut  voir 

des  Animaux.  Ainsi  y  évidemment ,  aussi  le  Traité  de  l'Ame ,  III ^  n  ^  S| 

les  deux  ouvrages  doivent  être  se-  III,  ix,  7;  lU^  x.  S,  qui 

parés»  et  ne  peuvent  être  placés  duitoespHnoqpef. 
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pas  UB  mouvement  ëternel ,  et  que  nous  en  avons  fidt 
voir  là  nature  après  en  avoir  admis  l'existence.  §  3.  H 
ne  suffit  pas ,  du  reste ,  de  poser  ce  principe  d'une  ma* 
nière  universelle  à  l'aide  de  la  seule  raison  (  il  faut  en- 
core en  montrer  l'application  à  tous  les  faits  partieu*- 
liers  et  aux  faits  observables.  Ces  faits  eux-mêmes  doi- 
vent nous  servir  à  fonder  des  tbëories  générales  ^  et  les 
théories  doivent,  selon  nous,  toujours  s'accorder  avec 
eux.  §  4.  Ces  faits  aussi  démontrent  bien  clairement 
qu'il  n^y  a  de  mouvement  possible  qu'à  la  condition 
que  quelque  chose  soit  en  repos  ;  et  c'est  ce  qu'on  peut 
remarquer  tout  d'abord  dans  les  animaux  mêmes.  Ainsi , 
pour  qu'une  de  leurs  parties  puisse  se  mouvoir,  il  faut 
qu'il  7  en  ait  une  autre  qui  reste  en  place  \  et  c^est  là 
précisément  le  but  des  articulations  dans  les  animaux. 
Chex  eux,  les  artictdations  servent  en  quelque  sorte 
àt  eeiitre;  la  partie  entière  dans  laquelle  la  flexion  a 
lieu  est  à  la  fois  simple  et  double;  et  elle  devient  tour 


*  S  3.  ^  taîiie  de  la  seule  raison,  mènes  natnrels.  L'indnctioB  Baco- 
Qtst  ee  qu'Àrûtote  semble  avoir  nienne  n'était  pas  chose  nouvelle , 
fait  dans  la  Physique  et  dans  la  comme  on  le  voit,  quand  Bacon 
MéUphysique.  —  Obserçables,  Le  l'a  proclamée ,  à  ce  qu'il  a  cru,  pour 
texte  dit  :  c  Sensibles.  »  —  Ces  faits  la  première  fois. 
êus>mémei  doivent  nous  4er9ir  à  fon-  §  4.  Que  quelque  chose  soit  en  re- 
sUrsles  théories  générales.  La  icïence  pos.  C'est  la  théorie  du  premier 
Bodeme  ne  pourrait  pas  mieux  moteur,  du  moteur  immobile  ;  Mé- 
dire, et  Ton  Tolt  que  ce  principe  taphysique,  XII,  vn.  —  Dans  les 
eit  fort  ancien  ;  l'Histoire  des  Ani-  animaux  mêmes.  Le  but  de  ce  traité 
nâiut  suffirait  à  elle  seule  pour  le  est  de  montrer  comment  la  loi  gé- 
démontrer.  Voyez  la  même  théorie,  nérale  du  mouvement  s'applique 
Derniers  Analytiques ,  I ,  XXXI ,  5.  aux  animaux  en  particulier.  — 
^•^  Et  les  théories  doipent  toujours  Simple  et  double.  Ceci  est  expliqué 
y  accorder  avec  eux.  Il  est  impossible  par  ce  qui  suit,  plus  bas,  §  6.  Le 
d'exposer  plus  nettement  ce  que  texte  dit  mot  à  mot  :  c  Un  et 
c'est  qu'une  loi  dans  les  phéno-  deux.  » 
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à  tour  droite  ou  courbe,  changeant  de  puissance  et 
d'action,  selon  l'articulation  même.  Quand  le  membre 
se  fléchit  et  se  meut,  parmi  les  points  qui  forment  Tar- 
ticulation,  il  y  en  a  un  qui  se  meut  aussi,  et  un  autre 
qui  demeure  en  place.  §  5.  C'est  absolument  comme  si, 
dans  un  diamètre ,  les  points  A  et  D  restaient  immo- 
biles, et  que  le  point  B  fût  en  mouvement  et  devînt  AC. 
Mais  ici  le  centre  doit  être  considéré  de  toute  façon 
comme  indivisible;  et  si  Ton  dit  qu  il  y  a  mouvement, 
c'est  une  simple  fiction,  puisque  de  fait,  dans  les  ma- 
thématiques, aucun  des  êtres  qu'elles  considèrent  ne 
se  meut.  §  6.  Au  contraire,  les  points  qui  sont  dans  les 
articulations ,  tantôt  se  réunissent  en  un  seul ,  tantôt 
sont  divisibles,  soit  en  puissance,  soit  en  acte.  Ainsi,  le 
principe,  en  tant  que  principe,  reste  en  repos  y  tandis 
que  la  partie  inférieure  se  meut.  Par  exemple ,  quand 
l'avant-bras  se  meut,  l'olécrane  reste  immobile;  quand 
c'est  tout  le  bras  qui  est  en  mouvement,  l'épaule  ne 
bouge  pas;  pour  la  jambe,  c'est  le  genou,  connue  pour 
le  membre  entier,  c'est  le  bassin. 

§  7.  On  le  voit  donc;  il  faut  que  chaque  chose  ait  en 


§  5.  DoAi  un  diamètre.  Pour  re-  .  §  6.  £«  points  qui  sont  dans  Us 
présenter  graphiquement  la  pensée  articulations.  L'expression  du  texte 
d'Aristote,  il  faudrait  tracer,  comme  est  tout  à  fait  indéterminée.  —  Lt 
l'ont  fait  les  commentateurs  depuis  principe.  Le  point  d'où  part  le  mou- 
Michel  d'Éphèse ,  un  cercle  dont  le  vement  du  membre  entier.  *-  X'o- 
centre  serait  A  :  le  diamètre  serait  lécrane.  Qui  est  l'apophyse  posté- 
Dy  B;  et  un  rayon  AG  :  l'arc  CB  rieure  de  l'extrémité  supérieure  du 
représenterait  le  mouvement  du  cubitus.  — •  Comme  pour  le  membre 
membre,  de  la  première  position  entier.  Composé  de  la  cuisse  et  de 
qu'il  occupait  à  celle  qu'il  prend  la  jambe. 

ensuite.  — Mais  ici.  Quand  il  s'agit  §  7.  Que  chaque  chose*  J'ai  con- 

des  mathématiques.  serré  toute  l'indécision  du  texte  : 
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soi-même  quelque  point  immobile  d'où  parte  le  mou* 
vement  initial,  et  sur  lequel,  prenant  son  point  d'ap» 
pui,  elle  puisse  se  mouvoir,  soit  tout  entière,  soit  eft 
partie^ 


,      CHAPITRE  IL 

Théorie  générale  du  moteur  immobile  :  importance  de  cette 
théorie ,  qui  s'étend  des  animaux  jusqu'à  l'explication  du  mou- 
vement universel.  —  Nécessité  absolue  du  repos  pour  que  le 
mouvement  soit  possible  :  exemple  et  comparaison  de  la  marche 
d'un  bateau. 

§  1 .  Mais  tout  repos,  dans  Tindividu  seul,  serait  in- 
suffisant s*il  n'y  avait  en  dehors  de  lui  quelque  chose  qui 
fut  dans  un  repos  et  une  immobilité  absolue.  §  2.  Ceci, 
du  reste ,  est  assez  grave  pour  mëriter  que  nous  y  insis- 
tions davantage  ;  car  la  théorie  que  renferme  ce  prin- 
cipe ne  s'étend  pas  seulement  aux  animaux;  elle  remonte 
encore  jusqu'à  l'univers  entier,  dont  elle  explique  le 
mouvement  et  la  marche.  En  effet,  s'il  faut  pour  que 
l'animal  puisse  se  mouvoir  qu'il  y  ait  en  lui  quelque 


sans  doute  la  pensée  d' Aristote  va  pliquerait  exactement  à  la  terre , 

ici  au  delà  du  mouvement  partîcu-  sur  laquelle  marchent  les  animaux , 

lier  des  membres ,  dont  il  vient  de  qu*en  admettant  Pimmobilité  de  la 

parler.  Le  début  du. chapitre  sui-  terre  ,  comme  le  fait  Aristote. 

vant  semblerait  le  prouver.  §  â.  Jusqu'à  l'univers  entier.  On 

§  i .  Tout  repos.  Comme  dans  les  connaît  la  phrase  de  Li  Métaphy- 

exemples  qu' Aristote  vient  de  citer  sique,  XII,  vu,  p.  1072,  ^,14, 

pour  la  flexion  des  membres.  —  Et  édit.  de  Berlin  :  «  C'est  à  ce  prin- 

fuie  immohUité  absolue.  Ceci  ne  s'ap-  cipe  que  sont  suspendus  le  ciel  et 

16 
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chose  d'immobile,  à  bien  plus  forte  raison  doit-il  y 
avoir  en  dehors  de  Tanimal  quelque  principe  immobile 
sur  lequel  s'appuie ,  pour  se  mouvoir,  tout  ce  qui  se 
meut.  §  3.  Si  tout  cédait  toujours,  s'il  n'y  avait  pas 
plus  de  résistance  que  les  rats  n'en  trouvent  dans  la 
terre ,  ou  nos  pieds ,  quand  nous  marchons  dans  le  sa- 
ble, il  n'y  aurait  pas  de  progrès  possible.  On  ne  pour- 
rait point  marcher  si  la  terre  ne  résistait  pas;  il  n'y  aurait 
pas  de  natation  ni  de  vol  possibles  si  le  liquide  et  l'air 
n'offraient  un  point  d'appui  et  de  résistance.  §  4.  Mais 
il  faut  nécessairement  que  cette  chose  immobile  soit  dif- 
férente du  tout  au  tout  de  l'être  qui  est  en  mouvement; 
et  que  ce  qui  est  ainsi  dans  l'immobilité  ne  fasse  pas 
partie  du  mobile;  car  alors,  le  mobile  n'aurait  point  de 
mouvement.  §  5.  Pour  se  convaincre  de  ceci,  il  suffît 
de  se  rappeler  le  problème  souvent  proposé  :  Pourquoi , 
si  de  dehors  d'un  bateau  on  le  pousse  avec  une  gaffe 
appuyée  sur  le  mât,  ou  telle  autre  partie,  le  fait- on 
mouvoir  sans  la  moindre  peine  ?  Tandis  que  si  l'on  est 

la  nature.  »  -«  Tout  ce  qui  se  meut,  qn^Aristote  veut  jnetd'e  entre  ces 

Id. ,  iètd»,  deux  pensées.  Pour  les  mouvements 

§  3.   Que  les  rats  n'en  trouvent  qui  te  passent  dans  ranimai  M* 

tlans  ta  terre.  Bien  que  la  comparai-  même  ^  il  faut  qu'il  y  ait  en  lai  no 

son  puisse  paraître  singulière    et  point  immobile  et  un  point  qui  se 

peu  élégante ,  Fidée  n'en  est  pas  meut.  Mais  pour  le  mouvement  to- 

moins  parfaitement  juste.  •—  Le  li'  tal  qui  transporte  Tanimal  enti^ 

qutde  et  tair.  Ces  détails  ne  pou-  d'un  lieu  à  un  autre ,  il  faut  qu*il  y 

▼aient  guère  venir  »  au  temps  d'A-  ait  en  dehors  de  lui  quelqne  chose 

ristote,  que  dVn  naturaliste  aussi  qui  en  diffère  du  tout  an  tout»  et 

éclairé  que  lui.  qui  soit  immobile,  pour  qu'il  poisse 

§  4.  Ce  qui  est  ainsi  dans  timmo^  s'y  appuyer  tout  entier.  Ce  quelque 
^//</e.  Ce  paragraphe  paraît  d'abord  chose  dans  le  mouvement  de  la 
contredire  ce  qui  a  été  exposé  plus  marchci  c*est  la  terre  :  pour  le  mou- 
haut,  ch.  1}  §  4  etsuiv.;  mab  il  veraent  universel i  c^est  le  moteur 
faut  bien  comprendre  la  différence  immobile. 
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dans  1^ intérieur,  on  ne  peut  le  faire  bouger  avec  le 
même  effort ,  pas  plus  que  ne  le  feraient  bouger  Titye 
ou  Borée  lui-même  en  soufflant  du  dedans ,  si  toutefois 
il  pouvait  souffler  comme  les  peintres  nous  le  repré- 
sentent, tirant  de  son  propre  sein  Thaleine  qu'il  pousse 
au  dehors.  §  6.  Soit,  en  effet,  que  le  souffle  soit  faible 
ou  que  sa  violence  aille  jusqu'à  produire  le  vent  le  plus 
fort ,  soit  que  Ton  prenne  pour  exemple  tout  autre  corps 
lancé  ou  poussé,  il  faut,  de  toute  nécessité,  qu  il  y  ait 
d'abord  quelque  partie  en  repos  sur  laquelle  on  puisse 
s'appuyer  afin  de  pousser;  et  qu'ensuite  cette  partie  elle- 
même,  ou  le  corps  dont  elle  fait  partie,  puisse  être  fixe 
en  s'appuyant  sur  quelque  base  que  leur  offrent  les  ob« 
jets  extérieurs.  §  7.  Mais,  quand  celui  qui  pousse  est 
dans  le  bateau  même,  et  qu'il  prend  son  point  d'appui 
sur  ce  bateau,  il  est  tout  simple  qu'il  ne  puisse  le  mettre 
en  mouvement,  parce  qu'il  faut  absolument  que  le  point 
sur  lequel  on  s'appuie  demeure  en  place;  or,  dans  ce 
cas,  le  point  de  résistance  se  confond  avec  le  point  qui 

J  tt*  5i  touiefau  U  poupait  touf»  puissance  néme  de  mu  sQQfBe.  U 

fler.  pour  Tiiye,  géant  d'une  force  semble  donc  que  celte  seconde  partie 

prodigieuse ,  et  qui ,  suivant  la  My-  de  la  pensée  d*Arîstote  n'est  pas 

tfaologie,  couvrit  de  son  corps  neuf  très -juste. 

arpenu  loraqu' Apollon    et  Diane  %  6.  SoU  en  effet  que  le  souffle 

rabattirent  pour  venger  l'honneur  soît  faible.  Il  semble  qu'en  consul- 

deLatonCy  on  comprend  bien  que,  tant  les  faiu  les  plus  ordinaires, 

malgré  toute  sa  force ,  il  ne  pour-  Aristote  aurait  pu  s'apercevoir  que 

rait  faire  bouger  le  bateau.  Mais  ceci  n'était  pas  fort  exact.  Quand, 

pour  Borée,  il  n'en  est  pas  de  même  :  par  notre  propre  soufQe,  nous  com- 

sii'on  admet  la  donnée  des  pein-  muniquous  le  mouvement  à  quelque 

très,  il  a  sou  point  d'appui  en  lui*  chose,  nous  n'avons  pas  besoin  cer- 

méme,  puisqu'il  tire  ton  soufHe  de  tainement  de  nous  appuyer  sur  un 

son  propre  sein  ;  dès  lors,  qu'il  soit  point   ferme  et  résistant ,  comme 

dans  le  bateau  ou  dehors,  il  peut  lorsque  nous  voulons  pousser  un 

toujours  le  faire  mouvoir  selon  la  bateau. 
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est  à  mouvoir.  Du  dehors,  au  contraire,  soît  quon 
pousse,  soit  qu'on  tire,  on  meut  le  bateau,  parce  que  la 
teri'e  n'est  point  une  partie  de  Tembarcation. 


CHAPITRE  m. 

Le  principe  qui  met  en  mouvement  le  ciel  entier  doit  être  en 
dehors  du  ciel  :  opinion  erronée  qii*on  se  fait  des  pôles.  — 
Explication  de  la  fable  d'Atlas  :  ce  qu'elle  a  de  vrai  et  de  faux. 
—  Rapports  des  forces  d'inertie  et  des  forces  de  mouvement 

§  1 .  Ici ,  une  question  peut  être  posée  :  Si  quelque 
force  meut  le  ciel  entier,  faut-il  que  cette  force  soit  im- 
mobile; et  ne  doit-elle,  à  la  fois,  ni  faire  partie  du  ciel, 
ni  être  dans  le  ciel  ?  D'une  part ,  si  Ton  admet  que  cette 
force  donne  le  mouvement  au  ciel  en  étant  mue  elle- 
même  ,  il  y  a  nécessite  qu'elle  meuve,  en  s'appuyant  sur 
quelque  chose  d'immobile  qu'elle  touche  et  qui  ne  fasse 
pas  partie  de  ce  qui  meut  le  ciel.  D'autre  part,  si  l'on 
suppose  que  le  moteur  est  directement  immobile,  de  cette 
façon  il  ne  sera  pas  davantage  une  partie  de  ce  qui  est 


§   7.   Parce  que  la    terre.  Objet  D'une  part,  hsi  "pensée  poumài  Mie 

extérieur  sur  lequel  on  s*appuie.  exprimée  plus  clairement  :  Aristote 

§  1.  Ici,  une  question  peut  être  po'  veut  dire  que,  de  toute  façon,  il 

see,  Aristote  résoudra  cette  question  faut  toujours  nécessairement  arri- 

affirmativement ,  el  il  soutiendra  ver  à  un  principe  immobile ,  soit 

pour  sa  part  que  le  principe  qui  que  le  moteur  agisse  directement  sur 

meut  le  monde  est  en  dehors  du  Tunivers,  soit  qu'il  agisse  par  des 

monde.  C'est  toute  la  doctrine  de  intermédiaires.  —  Cette  force.  Le 

la  Métaphysique  y  lîv.  XII;  et  l'on  texte  est  plus  vague   :  «  Cela.... 

voit  par  là  comJ)ien  le  Péripaté-  quelque  chose.  »—/)«<:«  qui  meut 

tisme  est  éloigné  du  Pan  théisme. —  le  ciel,  c'est-à-dirs,  de  l'întemié- 
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mû.  §  2.  On  «1  donc  raison  de  prétendre  que  quand 
une  sphère  se  meut  circulairement,  il  n'y  a  pas  une 
seule  de  ses  parties  qui  demeure  immobile;  car  il  fau- 
drait nécessairement,  ou  que  cette  sphère  restât  tout  en- 
tière en  repos,  ou  que  sa  continuité  fût  rompue.  §3.  Mais 
on  a  tort  de  supposer  quelque  puissance  dans  les  pôles , 
qui  n'ont  pas  de  grandeur  et  qui  ne  sont  que  des 
points  et  des  extrémités.  En  effet,  outre  qu*aucun 
être  mathématicpie  de  ce  genre  n'a  de  réalité  substan- 
tielle, il  faut  ajouter  qu'il  est  impossible  qu'un  seul  et 
unique  mouvement  soit  produit  par  deux  forces;  et 
pourtant  l'on  suppose  deux  pôles. 

§  4.  Tels  sont  les  motifs,  par  lesquels  on  pourrait 
s'assurer  qu'il  existe  un  principe,  qui  est  à  la  nature  en- 
tière ce  que  la  terre  est  aux  animaux  et  aux  choses  qu'ils 
mettent  en  mouvement. 

§  5.  Mais  ceux  qui  ont  inventé  la  fable  d'x\tlas,  dont 


diaire  par  lequel  le  mouvement  est  être  matltémattque.  J'ai    ajouté  ce 

transmis.  J*ai  ajouté  a  le  ciel  »  pour  dernier  mot.  '*-  A'a  de  réaliié  sub- 

que  la  pensée  fût  plus  complète.  —  stantielle.  Ce  n'est  qu'une  abstrac- 

De  ce  qui  est  nui.  Et  ici  c'est  le  ciel,  tion  de  l'esprit. 

§   2.   On  a  donc  raison  de  pré»  §  4.  £/  aux  cltoses  qu'Os  mettent 

tendre.  Aristote  supprime  ici  uue  en  mouvement.  J'ai  suivi  la  leçon  de 

idée  in termédiairequiserTirait  beau-  l'édition  de  Berlin  :  quelques  édi- 

coup  à  éclaircir  sa  pensée  :  a  Si  Ton  tions  en  donnent  une  autre   qu 

admet  que,  dans  le  ciel,  il  y  ait  une  semble  aussi  très-admissible  :  «  Et 

partie  immobile  et  une  partie  mo-  les  êtres  qui  se  meuvent  par  eux-» 

bile,  il  y  aura  comme  une  sorte  de  mêmes.  »  J'ai  préféré  la  première , 

déchirement  des  diverses  parties  du  parce  qu'elle  me  semble  se  rappor- 

ciel.  9  On  a  donc  raison,  etc. —  Une  ter  mieux  à  ce  qui  a  été  dit  plus 

sphère.  Cette   expression   générale  haut,  sur  la  nécessité  d'un  point 

pourrait  être  appliquée  A  la  sphère  d'appui  immobile ,  pour  que  les 

quel'univers  entier  est  censé  former,  animaux  puissent  communiquer  le 

§  3.  QueLfue puissance  capable  de  mouvement  aux  êtres  inanimés  : 

inouvoir  le  ciel   entier.  — Aucun  voir  plus  haut,  ch.  ir,  §  7. 
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les  pieds  posent  sur  la  terre ,  sembleraient  s'être  trom» 
pés  eu  faisant  d'Atlas  une  sorte  de  diamètre ,  et  en  lui 
faisant  rouler  le  ciel  autour  des  pôles.  Cela  parait 
d'abord  assez  rationnel,  puisque  la  terre  est  immobile; 
mais  une  suite  nécessaire  de  cette  opinion,  c'est  de  sou- 
tenir  que  la  terre  ne  fait  point  partie  de  l'univers. 
§  6.  De  plus,  il  faut  admettre  que  la  force  de  ce  qui 
meut  est  égale  à  celle  de  ce  qui  reste  immobile;  car  il 
y  a  une  quantité  de  force  et  de  puissance  qui  fait  rester 
immobile  ce  qui  est  immobile ,  tout  à  fait  comme  il  y 
en  a  une  suivant  laquelle  le  moteur  donne  le  mouve* 
ment.  Et  une  proportion  est  absolument  nécessaire 
entre  les  repos,  tout  aussi  bien  qu'entre  les  mouvements 
contraires.  Quand  deux  forces  sont  égales,  elles  ne  peu* 
vent  agir  l'une  sur  l'autre;  et  il  n'y  a  que  la  supériorité 
de  l'une  qui  puisse  vaincre  l'autre.  §  7.  Aussi,  que  œ 
soit  Atlas,  ou  quelqu'une  des  parties  intérieures  de  la 
terre  qui  donne  le  mouvement,  il  n'en  faut  pas  moins 


g  tt.  Sétrs  trompés,  Cest  ainsi  précisant  davantage  Pexpremo&y 

qtte  je  croîs  deroir  comprendre  j*aurais  prêté  à  Aristote  des  fo^ 

l'expression  du  texte:  quelques  com-  mules  qui  ne  sont  pas  les  siennes, 

aicntateurs  la  comprennent  en  un  On  reconnaît  sans  peine,  d'ailleun, 

sens  moins  poniif  :  t  Sembleraient  la  force  d'inertie.  •««•  Entre  let  m- 

avoir  eu  la  pensée  de  faire  d'At-  jmi.  «Contraires» sons-entendu.— 

laa,  etc.  »  Je  préftre  le  premier  Quand  dtux  forces  sont  égéJes,  Il  en 

IMis ,  qui  est  plus  d'accord  avec  ce  parle  plus  bas,  S  7.  Ce  sont  les  prin* 

qui  suit.  Voir  la  Métaphysique,  V^  ctpes  élémentaires  de  la  statique. 

x*m* -^  La  têrn  est  immoitle.  C^eêi  §  7.  //  n'en  jaut  pas  moins,  U 

k  théorie  qu'a  toujours  soutenue  semble  que  la  suite  de  la  pensée 

Aristote  contre  celle  de  Platon  et  exigerait   tout  le  contraire,   afin 

des  Pythagoriciens  »  qui  se  rappro-  que   ce   passage  fût  par&itement 

chait  davantage  des  théories  mo**  d'accord  avec  ce  qui  suit ,  et  même 

demes.  avec  ce  qui  précède.  Les  mauu- 

J  e.  La  force  de  4b  qui  meut.  J'ai  scrits  ne  donnent  point  ici  de  va- 

conservé  l'indécision  du  textej  en  riante.  Voir  plus  bas,  ch.  tv^  g  %, 
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que  le  moteur  fasse  équilibre  à  T  immobilité  dont  est 
douée  la  terre  immobile;  ou  bien  la  terre  sortirait  du 
centre  et  quitterait  la  place  qu'elle  occupe.  En  effet, 
autant  donne  d'impulsion  le  corps  qui  pousse ,  autant 
en  reçoit  le  corps  qui  est  poussé.  Ceci  s'applique  éga- 
lement à  la  force;  or^  ce  qui  meut,  c'est  ce  qui  primi- 
tivement est  en  repos;  et  par  conséquent ,  la  force  doit 
en  être  plus  considérable  et  plus  grande  que  TinAtie; 
ou  elle  doit  lui  être  pareille  et  égale;  de  même  encore 
pour  la  force  du  corps  qui  est  mû  et  qui  ne  meut  pas* 
§  8.  Il  faudra  donc  que  la  force  d'inertie  de  la  terre  soit 
aussi  grande  que  la  force  que  possèdent  et  le  ciel  entier 
et  ce  qui  le  met  en  mouvement.  Mais  si  cela  est  impos- 
sible,  il  est  impossible  également  que  le  ciel  soit  mis 
ainsi  en  mouvement  par  quelqu'une  des  parties  inté« 
Heures. 


— -  Également  à  la  force  qui  fait  pendant  que  ce  soit  là  une  conié- 

mûtiTûir  le  ciel  entier.  —  PrimitU  quence  nécessaire  de  Topinion  qui 

r«M#jt/^c*est-àH]ire,partoneisenoe.  admet  Timmobilité  de  la  terre  > 

—  Et  qui  ne  meut  pas.  Qui  reçoit  le  comme  Ta  fait  Aristote.  Il  parait , 

motivément  sans  le  transmettre.  d*uu  autre  côté,  que  ses  ûiéories 

§  8.  Zii  force  <t inertie  de  la  terre,  bien  connues  sur  le  moteur  immo- 

Ccetla  traduction exactedet  exprès  bile  devaient  le  conduire  à  ilippo* 

aiont  qu'emploie  le  texte.  —  Mmi$  ser  que  la  terre  est  mobile;  c'est 

si  ceU  eei  imfOisiUe*  Il  semble  oe^  peut-être  une  contradiction. 
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CHAPITRE  IV. 

Suite  de  la  théorie  sur  le  principe  du  mouvement  mûversel.  — 
Objections  diverses  contre  l'opinion  qui  place  le  principe  mo- 
teur à  l'extérieur.  —  Mouvement  dans  les  animaux.  —  Mou- 
vement dans  les  choses  inanimées. 

§  1 .  Il  est  encore  y  en  ce  qui  concerne  les  mouve- 
ments des  parties  du  ciel  ^  une  question  qu'il  convient 
de  traiter  ici,  parce  qu'elle  se  rattache  étroitement  à  tout 
ce  qui  précède.  §  2.  Si  Ton  pouvait  surmonter  par  la 
puissance  d'un  mouvement  quelconque  l'inertie  de  la 
terre  y  il  est  évident  qu'on  la  déplacerait  du  centre;  et 
il  n'est  pas  moins  clair  que  la  force  d'où  viendrait  cette 
puissance  de  déplacement  ne  serait  pas  infinie ,  puis- 
que la  terre  elle-même  n'est  pas  infinie  non  plus,  et  que 
par  une  conséquence  nécessaire  son  poids  ne  l'est  pas 
davantage.  §  3.  Mais  le  mot  Impossible  a  plusieurs 
sens  divers  ;  et  ce  n'est  pas  dans  le  même  sens ,  par 

§  1.  'hts  mouvements  des  parties  toute  raison;  mais  il  ne  se  doutait 

du  ciel.  Le  ciel  signifie  ici  Panivers  pas  certainement ,  qu'un  jour  vien- 

entier  :  ses  parties  sont ,  suivant  les  drait,  où  la  science  serait  en  état  de 

commentateurs  y  les   élémento,  le  déterminer  le  poids  de  la  terre,  avec 

feu,  la  terre  y  etc.,  et  les  grands  une  précision    presque  mathéma- 

corps  qui  décrivent  des  orbites  plus  tique. 

ou  moins  considérables  dans  les  §  3.   3faù  le  mot  Impossible  a 

cieux  ;  voir  plus  bas  ,  §  i.  plusieurs  sens.  Ceci  se  rapporte  i  ce 

§  2.  D'un  mouvement  quelconque,  qui  suit  ;  et  Âristote  établit,  au  §  i , 

Le  texte  dit  simplement  :  «  Du  mou-  que  le  ciel  nous  parait  incomip* 

vement.  »  —  De  déplacement.  J*ai  tible  et  indissoluble ,  non  pas  rela- 

ajouté  ces  mots  pour  que  la  pensée  tivement,  mais  nécessairement.  Il 

fut  plus  complète.  —  Son  poids  ne  est  impossible,  de  nécessité  abso- 

l'est  pas  davantage,  Aristote  a  ici  lue ,  que  rien  le  puisse  détruire, 
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exemple  ^  qu^on  dit  qu'il  est  impossible  de  voir  la  voix , 
et  qu  il  est  impossible  de  voir,  quand  on  est  sur  notre 
terre,  les  habitants  de  la  lune.  Dans  un  cas,  c'est  une 
nécessité  absolue;  dans  l'autre,  c'est  un  objet  qui,  tout 
visible  qu'il  est  naturellement,  n'est  cependant  pas  vu. 
§  4.  Or,  c'est  aussi,  à  ce  que  nous  croyons,  une  néces- 
sité que  le  ciel  soit  incorruptible  et  indissoluble;  mais 
cette  nécessité  disparaît  dans  la  théorie  dont  nous  par- 
lons ici.  Il  est  très-possible,  en  effet,  que  dans  la  nature 
il  existe  un  mouvement  plus  fort  que  celui  par  lequel  la 
terre  reste  immobile,  ou  plus  fort  que  le  mouvement  qui 
anime  le  feu  et  le  corps  supérieur.  Si  ces  mouvements 
plus  puissants  ont  lieu,  ces  choses  seront  détruites  les 
unes  par  les  autres.  S'ils  n'agissent  pas ,  mais  que  leur 
action  soit  cependant  possible,  car  l'on  ne  doit  point 
supposer  ici  l'infini,  puisqu'aucun  corps  ne  peut  être 
infini ,  il  y  aurait  alors  simple  possibilité  que  le  ciel  fût 
détruit.  En  effet,  qui  empêche  que  cette  destruction  ne 


parce  qu'il  n'y  a  pas  de  mouYement  parlons  ici,  et  qai  consisterait  à 

supérienr  an  sien.  U  faut  donc  bien  croire  qu'il  y  a  dans  la  nature  une 

entendre  ce  qu'on  dit,  quand  on  force  supérieure  à  la  force  d'inertie 

parle  de  cette  impossibilité  qui  con-  qui  tient  la  terre  en  repos.  —  //  est 

cerne  le  ciel.  —  Impossible  Je  voir  très-possible,  en  effet,  d'après  cette 

la  voix.  Impossibilité  absolue  et  na-  théorie ,  mais  non  pas  d'après  la 

torelle  que  rien  ne  peut  changer,  théorie  d'Aristote.  —  Et  le  corps 

—  Les  habitants  de  la  lune.  Sorte  supérieur,  L'éther,  placé  au-dessus 

d'impossibilité  relative ,  puisqu'on  même  de  la  région  du  feu.  —  Ces 

Toit  la  lune,  sans  que  la  force  de  choses  seront  détruites  Us  unes  parles 

notre  vue  puisse  aller  jusqu'à  voir  autres.  C'est-à-dire  la  terre,  par  la 

ce  qui  s'y  passe.  force  qui  serait  supérieure  à  son 

§  4.  Une  nécessité  que  le  ciel.  Né-  inertie  ;  et  le  feu,  par  une  force  qui 

cessité  absolue.  —  Cette  nécessité  lui  serait  également  supérieure.  — 

disparaît.  Et  alors  la  théorie  qui  ne  Simple  possibilité ,  qui  se  réaliserait 

peut  l'admettre    est  une   théorie  dans  un  temps  quelconque,  plus  ou 

fausse.  —  Dans  la  théorie  dont  nous  moins  éloigné. 
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se  réalise  du  moment  qu'dle  n'est  pas  impossible?  £t 
elle  n'est  pas  impossible ,  à  moins  que  Topposé  ne  soit 
nécessaire. 

§  5.  Nous  nous  réservons ,  du  reste ,  d'éclaircir  ail* 
leurs  cette  question. 

§  6.  Mais  se  peut-il  donc  qu'en  dehors  du  mobile  ^  il 
y  ait  un  principe  immobile  et  en  repos^  qui  ne  fasse  point 
partie  de  ce  mobile?  ou  bien  cela  est-il  impossible?  £t 
ce  principe  immobile  et  extérieur  doit  •>  il  aussi  se  re« 
trouver  nécessairement  dans  Tunivers?  §  7.  D'abord  ^ 
il  pourrait  sembler  absurde  que  le  principe  du  moure* 
ment  fût  à  Tintérieur  ;  et  en  adoptant  cette  opinion ,  on 
ne  peut  qu'approuver  celle  qu'exprime  Homère  : 

n  Vous  ne  pourriez  pas  tirer  du  ciel  sur  la  terre 

«  Jupiter,  souverain  de  l'univers»  quand  même  vous  y  feriét 

tous  vos  efforts» 

a  Et  que  tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses  y  mettraient  la 

main.  » 

En  effet ,  ce  qui  est  absolument  immobile  ne  peut  être 
tau  par  quoi  que  Ce  soit.  Ceci ,  de  plus ,  nous  sert  à  ré« 


g  5.  Atlîeun,  Les  commenta-  quet  éiitioui  donnent  :«  Un  j^rin- 

Mun»  en  général ,  ne  disent  pat  cipe  éternel  et  immobile.  »  -^  Qm 

danfl  quel  ouTrage  Arittote  a  traité  nû  fmuê  point  partie ^  et  qui»  par 

cette  question  qu^il  réserve  ici.  Saint  conséquent,  lui  soit  extérieur.— 

Thomas  pense  qu'il  s*agit  du  pre-  Jkuu  twnivtn.   Cest  la   questîoii 

mier  livre  du  Traité  du  Ciel  et  du  même  du  donaième  livre  de  la  Mé- 

huitième  livre  des  Leçons  de  Phy«  taphysique ,  ch.  vm  :  c  C'est  à  ce 

sique ,  où ,  en  effet ,  sont  discutées  principe  que  sont  suspendus  le  ciel 

des  questions  analogues  à  celle-ci.  et  la  terre.  »Plus  haut,  ch.  n,  g  2. 

§  6 .  Mais  te  peut-il  donc,  Âristote  g  7 .  Que  U  principe  eu  mowommi 

revient  ici  à  la  question  principale  fikt  à  têxiériêut.  Voir  plus  haut  » 

qu'ils'étaitposéeplushaut^ch.  m,  ch.  m,  §  8.  —  Cotio  pi*$:^rime 

§  1 .  —  Un  principe  immobiU.  Quel-  Homèrt,  Iliade ,  chant  YÙI ,  t.  SO. 
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soudre  cette  question  qui  vient  d'être  indiquée^  de  tavoir 
jusqu^à  quel  point  il  est  ou  non  possible  que  le  ciel  se 
dissolve.  S'il  dépend  d'un  principe  immobile^  [par  cela 
même  la  question  est  résolue]. 

§  8.  Dans  les  animaux ,  il  faut  non^-seulement  qu^il  y 
ait  un  principe  immobile  de  ce  genre  y  il  faut  en  outre 
que  ce  même  principe  se  trouve  che2  les  êtres  qui  se 
meuvent  dans  Tespaoe  et  se  donnent  le  mouvement  à 
eux-mêmes.  Il  faut  qu'il  y  ait  en  eux  quelque  chose  qui 
soit  mû  et  quelque  autre  chose  qui  demeure  en  place  ^ 
et  sur  quoi  s'appuie  ce  qui  se  meut.  Pour  se  mouvoir^ 
par  exemple,  quand  l'animal  meut  une  de  ses  parties^ 
il  faut  que  cette  partie  s'appuie  sur  une  autre  qui  reste 
comme  immobile. 

§  9.  Pour  les  choses  inanimées  qui  sont  mises  en 
mouvement,  on  peut  se  demander  si  elles  ont  toutes  en 
elles-mêmes ,  et  le  principe  du  repos  et  le  principe  du 
mouvement  ;  et  si  elles  aussi  doivent  s'appuyer  sur  quel«> 
que  point  extérieur  qui  soit  en  repos  ;  ou  bien  ^  si  cela  est 
impossible.  Par  exemple,  pour  le  feu,  ou  pour  la  terre, 
ou  pour  telle  autre  chose  inanimée,  est-il  besoin  de  quel- 
ques principes  intérieurs  qui  leur  communiquent  dès 


«—  QiU  "uient  Jtitrû  indiquée  ^  plus  §  8.  Dam  lu  animaux,  quand  iU 

haut,  §  Â.-^S'ii  J^nditumpriiê*  meuvent  Tune  des  pardet  qui  W 

çifê  immobile*  Ce  membra  de  phrase  composent  ;  yoir  plus  haut  ^  ch.  i , 

eat  tout  seul  dans  roriginal  i  et  n*ett  86.  —  Quelque  chose»  J*ai  conservé 

pat  complété  par  celui  qui  suit ,  et  Texpression  tout  Indéterminée  du 

que  j*ai  cru  deroir  ajouter. -Ainsi  texte. 

isolé 9  il  a  quelque  chose  de  sîngu-  g  9.  Est^il  heeein  de  quelques pri^ 

lier,  sans  d*ailleurs  être  obscur;  et  eipet  intérieure.  Le  texte  est  beau* 

déjiLéonicus  proposait  de  le  mettre  coup   moins  précis;  mais  j'ai  dû 

au  début  même  de  la  phrase ,  où  il  ajouter  ce  développement!  pour  que 

serait  certainement  mieux  placé.  la  pensée  fût  suflisamment  claire. 
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Toriginé  le  mouvement?  En  effet,  toutes  les  choses  in- 
animées reçoivent  le  mouvement  d'une  chose  différente 
d'elles  ;  et  le  principe  de  tous  les  corps  qui  se  meuvent 
ainsi,  ce  sont  les  corps  qui  se  meuvent  eux-mêmes. 
§40.  On  a,  du  reste,  traité  de  ces  derniers  en  parlant 
des  animaux;  et  l'on  a  montré  que  tous  les  animaux 
ont  besoin ,  à  la  fois,  d'avoir  en  eux-mêmes  un  point  en 
repos,  et  au  dehors,  un  point  sur  lequel  ils  puissent 
s'appuyer. 

§11.  Quant  à  savoir  s'il  existe  quelque  moteur  su- 
périeur et  premier,  c'est  là  ce  qui  reste  obscur;  et 
l'étude  d'une  cause  de  ce  genre  est  toute  différente. 
§12.  Mais  pour  les  animaux  qui  se  meuvent,  ils  ne 
peuvent  se  mouvoir  qu'en  prenant  un  point  d'appui  sur 
les  choses  du  dehors,  soit  que  d'ailleurs  [dans  l'acte  de 
la  respiration]  ils  expirent,  soit  qu^ils  aspirent;  car  ii 
n'importe  guère  que  le  poids  du  corps  à  rejeter  soit 
considérable  ou  qu'il  soit  faible;  et  c'est  ce  que  font  les 
animaux  quand  ils  crachent,  quand  ils  toussent  ou  qu'ils 
aspirent  et  expirent. 


^•^Ifane  chose  différente  SéUes,  Et  para  plus  haut  rappeler  cette  théo- 

de  là  la  nécessité  d'un  premier  mo-  rie  si  formelle,  laisse  ici  le  problème 

leur  immobile  pour  communiquer  irrésolu. —  XV/ifdSe....  est  toute  dif» 

le  mouvement  à  Tuniversy  qui ,  sans  férente.  Elle  appartient,  en  effet,  à 

lui,  resterait  en  repos.  la  Métaphysique. 

§  10.  On  a,  du  reste,  traité, y  OIT       §  iS.   Sur  les  choses  du  dehors, 

plus  haut ,  ch.  I ,  § 4  et  suiy .  —  Et  Voir  plus  haut ,  ch.  n ,  %ttt suit. 

ton  a  montré,  Id.,  ibid.  —  DansTacte  de  la  respiration,  J*ai 

§  1  i .  C'est  là  ce  qui  reste  obscur,  ajouté  ces   mots  !  les  détails  qui 

Cette  question  est  décidée  affirma-  suivent  peuvent  paraître  ici  assez 

tivement  dans  le  douzième  livre  de  singulièrement  placés  ;  pen  ne  les 

la   Métaphysique,   ch.    vni;  et  il  a  suffisamment  préparés.  Les  mi« 

semble  étrange  qu^Aristote ,  qui  a  nuscrits  n'ofFrent  pas  de  variantes. 
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CHAPITRE  V. 


Le  mouvement  d'altération  et  de  développement  sur  place,  exige- 
t-il  un  centre  de  repos,  comme  le  mouvement  dans  l'espace? 
—  Lois  générales  de  la  génération  et  de  la  destruction. 


§  1 .  L'immobilité  d'une  des  parties  n'est-elie  néces- 
saire que  pour  Têtre  qui  se  meut  lui-même  dans  l'es- 
pace? Ne  Fest-elle  pas  aussi  pour  l'être  qui  tire  de  lui 
seul  sa  modification  et  son  changement ,  et  qui^  par 
exemple,  se  développe?  §  2.  Mais  on  traitera  dans  un 
autre  ouvrage  de  la  génération  initiale  et  de  la  destruc- 
tion. Si  le  mouvement  que  nous  appelons  premier  l'est 
bien  en  effet ,  il  sera  la  cause  de  la  génération  et  de  la 
destruction ,  et  peut-être  aussi  celle  de  tous  les  autres 
mouvements.  Ce  mouvement  premier  qui  anime  l'uni- 
vers entier  est  aussi  le  mouvement  premier  dans  l'ani- 
mal j  au  moment  où  l'animal  est  foimé;  et  par  suite  y  une 
fois  que  l'animal  est  produit ,  il  sera  cause  pour  lui- 


§  i .  D'une  des  parités.  Lfi  teîcte  et  de  la  Destruction.  —  L'est  bien, 
n  Vst  pas  tout  à  fait  aussi  précis.  —  en  effet.  Je  n'adopte  pas  ici  la  ponc- 
Oans  Cesptue.  Mouvement  de  loco-  tuation  de  l'édition  de  Berlin  ;  je 
motion ,  opposé  au  mouvement  qui  garde  celle  des  éditions  ordinaires. 
se  fait  sur  place  et  dans  l'intérieur  Le  sens ,  qui  est  ainsi  assez  grave- 
même  de  l'animal.  --  Sa  modifica-  ment  modifié,  meparaît  préférable. 
tion  et  son  cfiangement.  Le  texte  dit  Avec  la  ponctuation  donnée  par 
simplement  :  «  Altération,  a  Voir  rédition  de  Berlin,  il  faudrait  en- 
les  Catégories  y  ch.  xiv,  §  3.  tendre  qu'il  s'agit  du  mouvement 

§  2.  Dam  un  autre  ouvrage.  Dans  initial  de  la  génération   et  de  la 

Tonvrage  spécial  de  la  Génération  destruction ,  et  non  du  mouvement 
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même  du  développement  et  de  la  modification  qu^il 
présente.  Autrement,  ce  mouvement  initial  ne  serait 
plus  nécessaire.  §  3.  Mais  les  premiers  développements 
et  les  premières  modifications  viennent  toujours  d'un 
être  diflerent  de  celui  qui  les  souffre  j  et  se  produisent 
par  d'autres  êtres  que  lui.  Mais  pour  la  génération  et  la 
destruction  9  il  est  absolument  impossible  que  jamais 
aucune  chose  puisse  en  être  cause  pour  elle-même ,  puis- 
qu'il faut  toujours  que  le  moteur  soit  antérieur  à  Tobjet 
qu'il  meut ,  et  que  le  principe  qui  engendre  soit  anté- 
rieur à  Têtre  engendré;  or  jamais  une  chose  quelconque 
ne  peut  être  antérieure  à  elle-même. 


CHAPITRE  VL 

Indications  de  diverses  théories  antérieures  sur  le  mouvement, 
et  spécialement  de  celles  qui  ont  été  exposées  dans  la  Philoso- 
phie Première.  —  Du  mouvement  que  Tâme  donne  au  corps  : 
causes  principales  d'action  dans  Tanimal  :  facultés  de  l'intelli- 
gence, facultés  de  Tinstinct.  —  Le  bien,  soit  apparent,  soit 
véritable,  est  toujours  le  but  que  se  propose  Tanhual.  —  Le 
moteur  éternel  n'a  pas  de  limite  :  au  contraire,  l'être  animé  en 
a  toujours. 

§  1 .  Quant  à  Tâme ,  nous  avons  étudié ,  dans  les  ou- 

universel.  —  £t  delà  modification»  me  semble,  que  si  le  raonTement 

Mot  à  mot  :  a  Altération.  »  —  Ju»  tinivernel  n'était  pas  antérieur  i  la 

trement,  ce  mouvement  initial.  C'esC  génération  et  à  la  âestructioii  des 

ainsi  que  j'entends  ce  membre  de  êtres ,  il  cesserait  d'être  nécewaîre. 

phrase,  qui  reste  fort  obscur  dané  §  3.  Développement*.  Mot  à  mot: 

les  explications  qu'on  en  donne  oi*^  «  Générations-  »  -^  Modificationt, 

dinairement.  Âristote  veut  dire,  ce  Mot  à  mol  :  «  Altérations.  » 
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vrages  qui  lui  ont  été  spécialement  consacrés  y  la  ques- 
tion de  savoir  si  elle  se  meut  ou  ne  se  meut  pas;  et  en 
admettant  qu'elle  se  meuve,  comment  elle  se  meut. 
§  2.  D^autre  part,  comme  les  êtres  inanimés  sont  tous 
mus  par  une  cause  autre  qu^eux-mêmes ,  nous  avons  fait 
voir  dans  les  ouvrages  qui  traitent  de  la  Philosophie 
Première  ce  que  c'est  que  le  premier  mobile,  le  mobile 
éternel;  et  nous  avons  montré  comment  il  est  mû,  et 
de  quelle  façon  le  premier  moteur  meut  tout  le  reste. 
§  3.  Il  nous  reste  à  rechercher  comment  r«4me  meut  le 
corps ,  et  quel  est  le  principe  du  mouvement  dans  Tani- 
mal.  En  effet,  si  Ton  en  excepte  le  mouvement  de  Tuni- 
vers,  ce  sont  les  êtres  animés  qui  sont  causes  du  mouve** 
ment,  pour  toutes  les  autres  choses  qui  ne  se  meuvent 
pas  mutuellement  en  agissant  les  unes  sur  les  autres. 
Aussi,  tous  les  mouvements  des  êtres  inanimés  ont-ils  un 
terme,  parce  que  ceux  des  êtres  animés  en  ont  un  égale*» 
ment.  Tous  les  animaux  communiquent  donc  le  mouve- 
ment à  d'autres  êtres,  ou  ils  se  meuvent  eux-mêmes  en 


^  i .  Dans  Us  ouvrages  qui  lui  ont  hlle   êtemet,.,,   le  premier  moteur» 

été' spécialement  consacrés.  Voir  U  Voirla  Métaphysique,  liv. XII,  viiï. 

Traité  de  rAme,  III,  ix  et  «uiv.;  §  3.  Quel  est  le  principe  du  moU" 

et  aussi  une  partie  du  premier  livre,  vement  dans  fanimaL  Cest  le  sujet 

ou  sont  discutées  les  théories  anté*  spécial  de  ce  traité.  —  Qui  ne  se 

rieures  sur  le  mouvement  de  Tâme  ;  meuvent  pas  mutuellement.  Comme 

ch.  n  et  le  chapitre  suivant.  semhlent  le  faire  les  éléments  dont 

^2,  De  la  Philosophie  Première,  Tunivers  est  composé  :  le  feu ,  par 

On  sait  assez  que  c^est  là  le  titre  exemple,  qui,  par  le  mouvement 

que  donnait  Aristote  lui-même  à  propre  qui  le  porte  en  haut ,  peut 

Touvrage  qu'on  a  nommé  plus  tard  mouvoir   aussi    divers   corps.    Ce 

Métaphysique.  Saint  Thomas  croit  passage ,  du  reste ,  demeure  obscur^ 

qu'il  s'agit  du  huitième  livre  des  et  les  commentateurs  ne  l'ont  pas 

lieçons  de  Physique ,  et  du  premier  sufTistmment  édairci,  queb  qu'aient 

livre  du  Traité  du  Ciel.  —  Le  mo»  été  leurs  efforts. 
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vue  de  quelque  fin  ;  et  ce  but  qui  les  fait  agir  est  le 
terme  de  tout  le  mouvement  quHls  se  donnent.  §  4.  Les 
principes  qui  mettent  Tanimal  en  mouvement  sont, 
ainsi  qu'on  peut  l'observer ,  la  pensée ,  Timagination, 
la  ffréférence,  la  volonté  et  le  désir.  §  5.  On  peut,  du 
reste,  rapporter  tous  ces  motifs  d'action  à  Tintelligenoe 
et  à  Tinstinct.  Ainsi ,  la  sensibilité  et  l'imagination  ont 
le  même  rôle  que  Tintelligence  ;  car  toutes  ces  facultés 
sont  des  facultés  de  connaître,  bien  qu'elles  aient  entre 
elles  toutes  les  différences  que  l'on  a  signalées  ailleurs. 
La  volonté ,  le  désir,  la  passion  peuvent  être  rapportés 
en  général  à  l'instinct.  Quant  à  la  préférence,  elle  ap- 
partient en  commun  à  l'intelligence  et  à  l'instinct.  Par 
conséquent,  c'est  l'objet  désiré  par  l'instinct  et  l'objet 
conçu  par  l'intelligence ,  qui  sont  les  premiers  moteurs. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  objet  quelconque  conçu  par  l'in- 
telligence; c'est  seulement  la  fin  des  choses  que  nous 
devons  faire.  Voilà  pourquoi  tout  ce  qui  produit  un 
mouvement  de  ce  genre  est  un  bien;  mais  dans  toute  sa 


§  4.  Jjes  principes.  Aux  principes  connaùre.  Mot  h  mot  :  oc  GritîqQes, 

éuuinérés    ici ,    quelques    éditeurs  jugeantes.  »  —  jiiUeurs,  Traité  de 

ajoutent  la  sensation  et  la  passion.  l'Ame ,  liv.  II  et  III.  —  En  général 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  admettre  cette  à  F  instinct  ou  a  à  Tappétit.  »  —  Qui 

leçon ,  parce  qu'aucun  manuscrit  sont  Us  premiers  moteurs.  Voir  le 

ne  la  donne.  Elle  serait,  du  reste ,  Traité  de  TAme  »  III ,  x,  1.  Je  suis 

assez  d'accord  avec  le  contexte ,  au  ici  la  leçon  de  l'édition  de  Berlin  : 

paragraphe  suivant.  celle  que  donnent  d'autres  éditions 

^^,  A  r  intelligence  et  à  Tinstinct,  est  beaucoup  moinâ  bonne  :  «  La 

ou  tt  l'appétit.  •  Voir  le  Traité  de  préférence    appartient....    et    par 

l'Ame  y  III ,  X  y  i ,  où  la  même  théo-  suite  l'objet  conçu  par  Tintrlligence 

rie  est  exposée.  —  Ont  le  même  râle  leur  appartient  aussi.  »  La  leçon 

que  r intelligence,   Aristote  se  hâte  quej'adopte  est  tout  à  fait  conforme 

d'expliquer  lui-même  dans  quel  sens  aux  théories  du  Traité  de  l'Ame , 

il  comprend  ceci.  —  D^s  facultés  de  que  l'autre  contredit.  —  Dans  toute 
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généralité ,  le  bien  n'est  pas  capable  de  produire  le  mou- 
vement; il  le  produit  seulement  en  tant  qu'il  est  le  but 
d'une  autre  cbose,  et  qu'il  est  la  fin  de  toutes  les  choses 
qui  n'existent  qu'en  vue  d'une  autre.  §  6.  On  doit,  en 
outre  y  admettre  que  le  bien  apparent  et  le  plaisir  peu- 
vent remplacer  le  bien  réel  ;  car  le  bien  peut  n'être 
qu'apparent.  §  7.  Par  suite,  il  est  évident  que  chaque 
animal  éprouve  bien ,  en  partie ,  quelque  chose  de  sem- 
blable à  ce  qu'éprouve  le  mobile  éternel  de  la  part  de 
l'éternel  moteur;  et  qu'en  partie  aussi,  il  y  a  une  diffé- 
rence. Le  mobile  éternel  est  éternellement  mû;  le  mou- 
vement des  animaux  au  contraire  a  une  limite.  Mais 
le  beau  et  le  bien  véritable  et  primitif,  ce  bien  qui  ne 
peut  point  tantôt  être  et  tantôt  n'être  pas,  est  trop  divin 
et  trop  supérieur  pour  qu'il  se  rapporte  à  un  autre  que 
lui-même.  Ainsi  donc,  le  premier  moteur  meut  sans 
être  mû.  §  8.  Le  désir,  au  contraire,  et  la  partie  qui 
le  ressent,  ne  meuvent  qu'après  avoir  été  déjà  mus  eux- 
mêmes.  Mais  le  dernier  des  mobiles  qui  sont  mus  peut 
ne  pas  transmettre  le  mouvement  à  quoi  que  ce  soit. 
Ceci  fait  bien  voir  aussi  que  le  mouvement  de  déplace- 
ment est  le  dernier  à  se  produire ,  parmi  tous  ceux  qui 
se  produisent  [dans  l'animal];  et,  en  effet,  les  animaux 


sa  généralité.  Le  texte  dit  :  a  Mais  liv.  XII,  di.  viii.  —  iStf  rapporte  à 

lion  pas  tout  le  bien.  »  —  £n  tant  un  autre  que  lui-même.  Mot  à  mot  : 

tfuil  est  le  but.  Voir  pour  toute  cette  «  Être  relatif  à  un  antre.  » 
théorie  le  Traité  de  r  Ame  y  III,  X.        §  8.  2^   désir.,,.  Mot  à  mot  : 

§  6.  J>  bien  réel.  J'jii  ajouté  ce  «  L'appétit  et  la  partie  appétit! ve.» 

dernier  mot  pour  mieax  marquer  Voir  le  Traité  de  l*Ame,  II ,  iir,  i . 

Topposition.  —  Déjà  mus  eux-mêmes,  par  l'objet 

§  7.  Z«  mobile  éternel.,..  Péter-  extérieur  qu'ils  poursuivent  et  qui 

nel  moteur.  Voir  la  Métaphysique  ,  est  leur  but.  —  Dans  ranimai.  J'ai 

17 
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ne  sont  mis  en  mouvement  et  ne  marchent  ^  pi^ovoquës 
par  l'instinct  ou  la  volonté,  qu'à  la  suite  de  quelque 
modification ,  soit  dans  leur  sensibilité ,  soit  dans  leur 
imagination. 


CHAPITRE  VU. 

Rapports  de  la  pensée  à  Inaction  et  au  mouvement  :  toute 
action  particulière  est  comme  la  conclusion  d'un  syllogisme, 
soit  que  d'ailleurs  les  deux  prémisses ,  ou  que  l'une  des  deux 
seulement)  soient  présentes  à  l'esprit.  —  Les  animaux  obéissent 
souvent  à  l'instinct  et  au  désir  :  comparaison  des  mouvements 
des  automates  ;  difTérences.  —  Influence  de  l'imagination  : 
modifications  matérielles  dans  le  corps. 

§  1 .  Mais  comment  se  peut-il  que  Tanimal ,  à  la  suite 
de  sa  pensée ,  tantôt  agisse  et  tantôt  n^agisse  pas?  G)m- 
ment  peut-il  tantôt  se  mouvoir  et  tantôt  ne  se  point 
mouvoir?  §  2.  On  pourrait  presque  dire  qu'il  en  est  ici 
comme  lorsque  Tintelligence  et  la  raison  s'appliquent  à 


ajouté  ces  mots  pour  que  la  peûscc  sée.  Pour  la  bien  comprendre,  il 

iût  "plus  complète, "^Quelque  moeli'^  faut  la  compléter  comme  le  font 

fication.  Mot  à  mot  :  c  Altération. v  les  commentateurs.  Dans  rintelli- 

Voir,  pour  tout  ceci ,  le  Traité  de  gence ,   on    doit   distinguer   deux 

TAme,  III y  rx et  suiv.  Les  théories  états  très-différents.  Dans  le  pre- 

sont  de  part  et  d*antre  identiques,  mler,  elle  ne  songe  qu*à  connaître 

§  i .  Afais  comment  se  peut^iL  La  l'objet  qu'elle  étudie ,  et  dès  quVUe 

question  est  certainement  fort  ingé-  le  connaît ,  elle  s*y  arrête  et  le  con* 

nieuse ,  et  je  crois  qu'Aristote  est  temple  ;  c'est  donc  un  repos.  Dans 

le  seul  qui  Pait  discutée.  Tautre  ,  au  contraire,  elle  ne  Teat 

§   â.   Qu'il  en  est  ici.  Aristote  connaître  que  ponragir;  et  alors, 

n'exprime  qu'une  partie  de  sa  pcn-  c'est  un  mouvement  et  non  plus 
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des  choses  immobiles  ;  seulement ,  pour  la  pensée  ^  le  but 
final  c'est  l'objet  qu'elle  contemple;  et,  en  effet,  dès 
que  l'intelligence  a  pensé  les  deux  propositions,  elle 
pense  aussi ,  et  leur  adjoint  du  même  coup,  la  conclusion. 
Mais  dans  Tordre  du  mouvement,  la  conclusion  qui 
ressort  des  deux  propositions,  c'est  l'action  que  l'être 
accomplit.  Ainsi ,  par  exemple ,  quand  l'être  pense  que 
tout  homme  peut  marcher  et  qu'il  est  homme  lui-même, 
il  marche  sur-le-champ.  Mais  s'il  pense  qu^aucun 
homme  ne  peut  marcher,  et  que  lui-même  est  homme , 
il  reste  sur-le-champ  en  repos.  L'être  fait  donc  l'une 
et  l'autre  de  ces  deux  choses ,  si  rien  ne  l'en  empêche  et 
que  rien  ne  le  contraigne  k  s'en  abstenir  :  w  II  me  faut 
faire  quelque  chose  de  commode ,  une  maison  est  com- 
mode; »  et  il  fait  sur-le-champ  sa  maison,  «  J'ai  besoin 
de  me  couvrir,  un  manteau  me  couvre ,  j'ai  besoin  d'un 
manteau ,  il  faut  faire  ce  dont  j'ai  besoin  ;  »  il  faut  donc 
faire  un  manteau.  Or,  cette  conclusion  :  «  Il  faut  faire 
un  manteau,  »  c'est  une  action.  On  agit  d'après  le  prin- 


une  inactive  s)>éculation.  •—  Des  texte  dit  mot  À  mot  :  a  Là.  s  — * 

choses  immobiles^  Michel  d'Ëphèse  Tout  homme  peut  marcher,   Syllo- 

croit  qu'Arifltote  Yent  désigner  par  gisme  en  Barbara  »  premier  mode 

oe  mot  les  mathématiques;  il  me  de   la  première  figure.  --^  ^ueun 

•emble  que  la  pensée  est  plut  gêné»  homme  ne  peut  marcher.  Syllogisme 

raie  »  et  qu*il  s'agit  de  tous  les  in-  en  Celarent^  deuxième  mode  de  la 

telligibles ,  des  essences  et  des  idées,  première  figure  \  Toir  les  Premiers 

comme  dirait  le  Platonisme.  Voir  Analytiques,  I>  ch.  iv,  §§  4  et  5. 

sur   celte  distinction    de  Fintelli*  -~  //  reste  sur-le-champ  en  repos» 

gence  spéculative  et  de  Pintelligence  Pour  que  la  conclusion  fûl  syUo* 

pf«tique«  le  Traité  de  F  Ame,  III,  gistiquement  plus  régulière  ^  Arîs* 

X  y  S.  -«^  Pour  ia pensée»  Le  texte  dit  tote  aurait  dû  prendre  une  tournure 

mot  à  mot  :  «  Ici.  »  J*ai  cru  detoîr  négative  :  c  Sur-le-champ,  il  ne 

être  plus  précis.  «^  Dans  F  ordre  du  marche  pas.  »  —  J'ai  hésoin  de  me 

mouvement*   Même   remarque;    k  coumr*  Où  pevt  trovfef  qu'il  y  a 
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cipe  qu'on  a  posé.  Pour  que  le  manteau  soit  fait,  il  faut 
que  la  première  proposition  soit  admise;  si  elle  Test, 
Tautre  le  sera  aussi;  et  sur-le-champ  Têtre  agit.  §  3.  Il 
est  donc  évident  que  Faction  est  la  conclusion;  et  les 
propositions  d'où  Faction  doit  sortir,  se  produisent  sous 
deux  formes  :  celle  du  bien  et  celle  du  possible.  Mais 
de  même  qu'il  arrive  parfois  dans  les  argumentations , 
de  même  Tintelligence  ne  regarde  pas  davantage  à  la  se- 
conde proposition,  qui  est  évidente;  et  elle  ne  s'y  arrête 
pas.  Par  exemple,  s'il  est  bon  pour  l'homme  de  marcher, 
on  ne  s'arrête  point  à  cette  autre  proposition ,  que  soi- 
même  on  est  homme.  §  4.  Voilà  aussi  pourquoi  nous  fai- 
sons avec  grande  rapidité  les  choses  que  nous  faisons 
sans  raisonnement  préalable;  et  quand  la  sensibilité 
s'élance  énergiquement  vers  le  but  qu'on  se  propose, 
ou  que  c'est  l'imagination ,  ou  l'intelligence  qui  nous  y 
porte,  l'être  satisfait  son  désir  sur-le-champ.  Cest 
l'acte  du  désir  qui  se  produit,  et  remplace,  soit  l'inter- 
rogation ,  soit  l'entendement.  ((  Il  me  faut  boire ,  »  dit  le 
désir;  «  ceci  est  une  chose  à  boire,  ))  dit  la  sensation ,  ou 
l'imagination ,  ou  la  raison  ;  et  l'on  boit  aussitôt. 

ici  qaelqne  redondance.  —  Qu'on  a  —  S'élance  énergiquememt.  Pai  tâché 

poêé,  J*ai  ajouté  ces  mots  pour  qae  de  rendre  toute  la  force  de  rex|ire»- 

la  pensée  fût  complète.  «ion  grecque  :  au  lieu  de  «  énergique 

§  3.  D'où  r action  doit  sortir.  Mot  ment ,  9  peut-être  yaudraitHU  mieux 

à  mot  :  8  Qui  agissent.  >  •—  JV^  rv-  mettre  :  a  Actuellement.  »  —  Soil 

garde  pas,,,,  à  la  seconde  proposi-  tinterroffationque,dansVtirgaaÊeBr 

tion,  Cest  alors  ce  qu'on  nomme,  tation,  Pun  des  interlocuteurs  fait 

dans  la  logique  vulgaire ,  un  enthy-  pour  s*éclairer.  —  Soit  rentemde^ 

même ,  mot ,  du  reste ,  qu'Aristote  ment.  Qui  pense  et  prépare  les  âé- 

n'emploie  pas  en  ce  sens  ;  voir  les  ments  de  Taction  —  Dit  le  dcsir. 

Premiers  Analytiques,  II,  xxvn.  II  faut  remarquer  ces  métaphores  : 

§  4.  Voilà  aussi  pourquoi,  Obser-  elles  sont  très-justes;  mais  Aristote 

vation  fort  ingénieuse  et  trè»*Traie.  n'en  use  que  très-rarement. 
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§  5.  Cest  donc  ainsi  que  les  animaux  se  déterminent 
au  mouvement  ou  à  l'action  ;  et  la  cause  du  mouvement 
est  en  définitive  le  désir  qui  est  produit ,  soit  par  la  sen* 
sation,  soit  par  l'imagination ,  soit  par  Tintelligence. 
Quand  les  êtres  désirent  faire  quelque  chose ,  c'est  tan» 
tôt  par  la  passion  ou  par  Tinstinct;  tantôt  c'est  par 
l'impulsion  du  désir  ou  de  la  volonté ,  soit  que  l'action 
se  produise  sur  le  dehors,  soit  qu'elle  ne  sorte  pas  d'eux. 
§6.  Il  en  est  absolument  comme  dans  les  automates^ 
qui  se  meuvent  par  le  moindre  mouvement  dès  que  les 
ressorts  sont  lâchés,  parce  que  les  ressorts  peuvent 
agir  ensuite  les  uns  sur  les  autres;  par  exemple,  le  petit 
chariot  qui  se  meut  tout  seul.  On  le  meut  d'abord  en 
ligne  droite  ;  puis  ensuite  son  mouvement  devient  cir* 
culaire ,  parce  que  ses  roues  sont  inégales ,  et  que  la  plus 
petite  fait  centre  comme  dans  les  cylindres.  §  7.  C'est 


§  3.  /^  t action.  Le  sens  da  mot  jouets  d'enfants.  Je  dois  prévenir 
grec  emporte  Tidée  d'une  action  que  je  m'éloigne  complètement  ici 
qui  ne  sort  pas  de  l'animal  qui  la  de  l'explication  donnée  générale- 
produit  ou  la  souffre;  voir  cette  ment  par  les  commentateurs  :  iJâ 
distinction  dans  la  Politique,  liv.  I ,  croient  tous  qu'il  ne  s'agit  que  des 
cil.  Il,  §  6.  —  Est  en  définitive  chars  ordinaires  dont  Aristote  essaye 
ie  désir.  Voir  le  Traité  de  l'Ame ,  d'expliquer  la  marche ,  toute  con- 
m,  Xy  5.  —  Se  produise  sur  le  nne  qu'elle  peutétte.  Le  texte  se 
deliors.  J'ai  été  obligé  de  paraphra-  prcHe  à  l'interprétation  que  j'en 
ser  pour  bien  faire  sentir  toute  la  donne;  et  après  avoir  parlé  des  an- 
force  des  mots  grecs.  tomates,  il  me  semble  tout  ^  fait 

§  6.  //  en  est  absolument  comme  naturel  qu' Aristote  parle  d'une  pe- 

Jans  les  automates.  Il  est  curieux  de  tite  machine  qui   s'en  rapproche 

noter  ces  faits,  qui  prouvent  que  beaucoup.  —  Comme  dans  les  cy* 

l'art   de  la  mécanique  était  déjà  lindres.  Les  commentateurs  n'ont 

très-avancé  du  temps  d'Aristote  ;  pas  cherché  à  éclaircir  ceci  :  il  est 

Voir  aussi  les  statues  de  Dédale  qui  probable  qu' Aristote  veut  désigner 

marchaient  tontes  seules ,  Politique,  ces  cylindres  à  demi  coniques  dont 

liv.  1 ,  II,  §  5.  —  J>  petit  chariot,  on  se  sert  pour  écraser  des  pierres, 

i\vci  est  .ippliqué  de  nos  jours  aux  par  exemple ,  et  dont  une  des  exti^ 
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absolument  ainsi  que  les  animaux  se  meuvent.  Leurs  in- 
struments sont  y  et  Tappareil  des  nerfs,  et  celui  des  os. 
Les  os  sont  en  quelque  sorte  les  bois  et  les  fers  des  au- 
tomates ;  les  nerfs  sont  comme  les  ressorts  qui ,  une  fois 
lâchés ,  se  détendent  et  meuvent  les  machines.  §  8.  Ce- 
pendant j  dans  les  automates  et  dans  ces  petits  chariots , 
il  n'y  a  aucune  modification  intérieure  y  puisque  si  les 
rouesdevenaient  en  dedans  plus  petites  et  puis  ensuite  plus 
grandes ,  le  même  mouvement  circulaire  n'en  aurait  pas 
moins  lieu.  Dans  l'animal,  au  contraire ,  la  même  pièce 
peut  devenir  tantôt  plus  grande  et  tantôt  plus  petite; 
les  formes  mêmes  peuvent  changer,  quand  les  parties 
diverses  s'augmentent  sous  l'influence  de  la  chaleur  et 
se  resserrent  ensuite  sous  l'influence  du  froid;  et  aussi, 
quand  elles  subissent  quelque  modification  interne. 
§  9.  Ces  modifications  peuvent  être  causées  par  l'ima- 
gination, par  la  sensibilité  et  par  la  pensée.  Ainsi,  les 
sensations  sont  bien  des  espèces  de  modifications  qu'on 
éprouve  directement.  Quant  à  l'imagination  et  à  la  pen- 
sée, elles  ont  la  puissance  même  qu'ont  les  choses.  Par 


mitét,  la  moiiu  groMe,  fait  centre,  plus  intelligible ,  il  eût  falla  la  dé- 

Oû  pent  Yoir  det  machinée  de  ce  velopper  et  en  changer  la  forme, 

genre  dans  les  fabnipaet  de  dment  Arittote  vent  dire  qu*une  altération 

on  de  plâtre.  intérieure ,  dn  genre  de  cdlcs  qne 

g  7.  £r  t appareil  de*  nerfs,  J*ai  sabÎMent  nos  nôrfs  et  nos  mnedes, 

oonierré  le  mot  grec;  mais  c*ett  ne  suffirait  pas  pour  modifier  le 

évidemment  des  muscles  et  non  des  monrement  de  ces  automates.  — 

nerfs  qu'il  s'agit  ici.  Modification  interne.  Comme  plus 

§  8.  Modification  intérieure.  Mot  haut.  Aristote  eicpliqne  ,  dn  reste, 

à  mot  :  ff  Altération.  »  -»  Puisque  au  paragraphe  suivant  ce  qu'on  doit 

si  les  roues,,,,  en  dedans.  \a  pensée  entendre  par  les  modifications  de 

n'est  pas  très-claire  :  je  l'ai  traduite  ce  genre, 

littéralement  ;  mais  pour  la  rendre  %  9.  Modifications,,,^  modifica^ 
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exemple,  l'espèce ,  l'idée  du  chaud  ou  du  froid ,  du  plai- 
sir ou  de  la  douleur  que  se  forme  la  pensée ,  est  à  peu 
près  ce  que  sont  chacune  de  ces  choses.  Il  suffit  de 
penser  à  certaines  choses  pour  frissonner  et  trembler 
d'épouvante.  §  40.  Ce  sont  bien  là  certainement,  dans 
tous  ces  cas ,  des  impressions  et  des  modifications  que 
Y  être  éprouve  ;  mais  les  changements  qui  se  produisent 
dans  le  corps,  sont  tantôt  plus  forts,  tantôt  plus  faibles. 
On  comprend ,  du  reste ,  fort  aisément  qu'un  change- 
ment, qui  à  son  début  est  très*petit,  puisse  produire , 
à  une  certaine  distance,  des  différences  aussi  considé- 
rables que  nombreuses.  C'est  comme  le  gouvernail ,  qui 
n'a  qu'à  se  déplacer  d'une  manière  imperceptible  pour 
causer  à  la  proue  un  déplacement  énorme.  §  4 1 .  De 
plus,  lorsque  l'altération  qui  est  produite  par  la  cha- 
leur ou  le  froid ,  ou  telle  autre  cause  pareille ,  parvient 
jusqu'au  cœur ,  bien  que  dans  le  cœur  la  partie  qui  est 
ainsi  modifiée  soit  excessivement  petite,  cependant  la 
modification  que  par  suite  le  corps  subit,  est  très-consi- 
dérable ,  soit  qu'elle  se  manifeste  par  de  la  rougeur  et 
de  la  pâleur ,  du  frisson ,  des  tremblements ,  ou  par  des 
mouvements  contraires  à  ceux-là. 


tiens.  Mot  i  mot  :  c  Altérations,  n  haut.  •<*•  C'est  comme  le  goupsrmaii, 

'^  L'sspèce,  ridée.  J'ai  mis  deux  Voir  les  Questions  de  Mécanique, 

mots  au  lieu  d'un ,  pour  que  la  pen-  question   5 ,    où  l'action  du  gou- 

sée  fut  plus  claire.  —  Que  se  forme  Yemail  est  expliquée  par  celle  du 

ia pensée .  Quelques  éditions  portent  :  levier. 

c  Que  cause  le  mouvenient.  •  '^  Ji  S  ^  ^  *  Parvient  jusqu  au  cœur,  Oo 

sujfii  d9  penser.  Observation  très-  peut  rapprocher  ces   théories  dé 

vraie,  et  qui  de  plus  était  très^ieuve  celle  de  Descartes  dans  le  Traité 

an  temps  d'Aristote.  des  Passions   de  l'Ame.  Elle  s'en 

§  10.  Modifications,  Gomme  plus  rapprochr  sur  beaucoup  de  points. 
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CHAPITRE  VIII. 

Suite  de  Pinfluence  des  diverses  passions  de  Pâme  sur  le  corps  : 
la  peur,  l'amour  et  les  autres  affections»  refroidissent  ou 
échaufTent  le  corps  :  rapidité  de  ces  modifications»  qui  le  plus 
souvent  nous  échappent. 

Mécanisme  organique  du  mouvement  dans  Panimal  :  jeu  des 
articulations  et  des  diverses  pièces  qui  les  composent  :  le  bras 
et  la  main  ne  sont  pas  le  principe  du  mouvement. 

§  1 .  Le  principe  du  mouvement  est  donc ,  comme  on 
Ta  dit^  ce  qui  est  à  rechercher  ou  à  fuir  dans  les  choses 
que  nous  devons  faire.  Nécessairement ,  la  chaleur  et  le 
refroidissement  du  corps  sont  les  conséquences  de  Fac- 
tion,  de  la  pensée 9  ou  de  l'imagination,  qui  s'y  appli- 
quent. Or,  c'est  la  douleur  qui  est  à  fuir,  et  le  plaisir 
qui  est  à  rechercher.  Mais,  si  dans  le  détail  ces  diver- 
sités trop  subtiles  nous  échappent,  toutes  les  pensées 
pénibles  ou  agréables  n'en  sont  pas  moins  le  plus  sou- 
vent accompagnées  de  refroidissement  ou  de  chaleur. 
§  2.  C'est  ce  que  l'on  peut  voir  avec  toute  évidence 
dans  les  passions.  Ainsi,  le  courage,  la  crainte,  les 
désirs  de  l'amour,  et  toutes  les  modifications  corpo- 
relles, pénibles  ou  agréables,  échauffent  ou  refroi- 


1.  Comme  on  Va  dit.  Voir  au  ^^,  Avec  toute  évidence  datu  le* 

chapitre  précédent ,  §  5 ,  et  dans  le  passions.  On  ne  saurait  rapprocher 

Traité  de  TÂine  «  III ,  x ,  3  et  6.-^  avec  trop  de  soin  tout  ceci  des  théo- 

Du  corps.  J'ai  ajouté  ces  mots  pour  ries  analogues  de  Descartes  dans 

compléter  la  pensée.  —  Si  dans  le  son  Traité  des  Passions  de  VAme. 

détail.   J'ai  un  peu  développé  le  Les  idées  sont  les  mêmes  de  part  et 

texte  pour  qu'il  fut  plus  clair.  d'autre ,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
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dissent,  tantôt  telle  partie  du  corps,  tantôt  le  corps 
tout  entier.  Les  souvenirs,  les  espérances,  bien  qu'elles 
ne  nous  présentent  que  les  copies  des  choses  qu!elles 
concernent,  sont  causes  cependant  des  mêmes  effets, 
avec  plus  ou  moins  de  vivacité.  Par  suite,  les  parties 
intérieures  qui  se  rapportent  aux  principes  des  dif- 
férents organes,  sont  admirablement  disposées  pour 
c^nger  selon  le  besoin ,  et  passer  tour  à  tour  de  la 
coagulation  à  la  fluidité ,  de  la  fluidité  revenir  à  Tétat 
de  coagulation ,  et  devenir  molles  ou  dures  alternative- 
ment ,  en  agissant  les  unes  sur  les  autres.  §  3.  Ces  phé- 
nomènes se  passant  ainsi ,  et  le  principe  qui  souffre  et 
celui  qui  agit  ayant  bien  tous  deux  la  nature  que  nous 
avons  si  souvent  indiquée,  quand  il  arrive  que  Tun  est 
passif  et  que  l'autre  est  actif,  et  qu'il  ne  manque  rien 
ni  à  Tun  ni  à  l'autre  de  ce  qui  les  constitue  essentielle- 
ment ,  aussitôt  Tun  agit  et  l'autre  souffre.  Voilà  pour- 
quoi ,  du  moment  que  l'être  pense  qu'il  faut  marcher, 
à  l'instant  même,  pour  ainsi  dire,  il  marche,  si  aucun 
obstacle  étranger  ne  vient  l'arrêter.  §  4.  Les  parties 


la  Tftleur  qu'on  leur  accorde.  —  qu'elle  les  exprimât  d'ailleurs  en 

Des  mêmes  effets  que  les  choses  elles-  d'autres  termes, 
mêmes.  —  Aux  principes  des  diffé-        %  3.  Que  nous  avons  si  souvent  in^ 

rents  organes.  Ces  principes  sont  les  diquée.  Aristote  avait  fait  un  ou- 

muscles  et  les  os  :  les  différents  or-  vrage  spécial  sur  l'Action  et  la  Pas- 

ganes  sont  les  parties  diverses  du  sion  :  il  le  cite  lui-même  dans  le 

corps,  soit  les  membres,  soit  les  Traité  de  l'Ame,  II,  v,  1,  n.  Voir 

viscères  intérieurs.  —  jidmirahU"  les  Catégories,  ch.  ix,  1,  et  la  Mé- 

ment.  Mot  à  mot  :  a  Rationnelle-  taphysique ,  V,  xxi.  Il  pourrait  s*a- 

ment  bien ,  »  conformément  à  la  gir  aussi  du  Traité  de  la  Génération 

raison.  —  De  la  coagulation  à  la/lui'  et  de  la  Corruption ,  si  l'on  en  croit 

dite.   Ces  faits  sont  certainement  les  commentaires  de  Simplicius  et 

exacts,  et  je  crois  que  la  physiolo-  de  Philopon  sur  ce  passage  du  Traité 

gie  moderne  les  admettrait,  bien  de  l'Ame.  —  L'être  pense  qu  il  faut 
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organiques  sont  préparées  convenablement  par  les  af- 
fections ;  le  désir  prépare  les  affections ,  comme  Tima- 
gination  prépare  le  désir.  L'imagination  elle-même  est 
produite,  ou  par  la  pensée,  ou  par  la  sensibilité;  tout 
se  passe  en  même  temps  et  avec  rapidité ,  parce  que  le 
principe  passif  et  le  principe  actif  sont  de  ces  choses 
dont  la  nature  est  d'être  relatives  les  unes  aux  autres. 

§  5.  Quant  au  moteur  premier  qui  met  ranimai  en 
mouvement ,  il  faut  nécessairement  qu'il  se  trouve  dans 
quelque  principe;  et  Ton  a  dit  que  l'articulation  est 
à  la  fois  le  commencement  d*une  chose  et  le  terme 
d'une  autre.  Aussi  la  nature  l'emploie-t-eUe,  tantôt 
comme  si  elle  n'était  qu'une  seule  pièce,  et  tantôt  comme 
si  elle  en  était  deux.  §  6.  Quand  le  mouvement  part  de 
l'articulation ,  il  y  a  nécessité  que  Tun  des  points  ex* 
trêmes  soit  en  repos,  tandis  que  l'autre  est  en  mouve- 
ment; car  nous  avons  fait  voir  antérieurement  que  ce 
qui  meut  doit  s^appuyer  sur  ce  qui  demeure  en  place. 
Or,  l'extrémité  du  bras  est  mue  et  elle  ne  meut  pas  ;  et 
de  la  flexion  qui  est  dans  l'olécrane,  une  partie  se 
meut;  et  c'est  celle  qui  est  comprise  dans  la  totalité 
du  membre  mis  en  mouvement.  Mais  il  faut  qu'il  y 
ait  de  plus  quelque  chose  d'immobile  qui,  nous  le  répé- 
tons, en  puissance  est  unique,  mais  qui  devient  deux 
en  acte.  Par  conséquent,  si  l'animal  était  le  bras,  c'est 
là  que  serait  placé  en  quelque  point  le  principe  moteur 


marcher.  Voir  plus  baat,  ch.  vn|  §S.  £/ Ton «diV.  Voir  plof  haut, 

§  4.  Est  détre  relatitfes  les  unes  §  6.  Antérieurement,  Id.y  ibid.et 

aux  autres.  Voir   les  Catégories,  suiy.,  et  surtout  §  7. 
ch.  vn. 
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de  rame.  §  7.  Mais  comme  on  peut  avoir  aussi  dans  la 
main  quelque  instrument  inanimé,  un  bâton,  par  exem- 
ple, qu'on  meut  avec  ta  main,  il  est  évident  que  Tàme 
ne  serait  dans  aucune  de  ces  deux  extrémités,  ni  dans 
l'extrémité  du  bâton  qui  est  mû ,  ni  dans  la  main ,  autre 
principe  de  mouvement.  En  effet,  le  bâton  trouve  dans 
la  main  son  principe  et  sa  fin  ;  et  par  conséquent  aussi , 
ai  le  principe  moteur  qui  part  de  Tâme  n'est  pas  dans 
le  bâton ,  il  n'est  pas  davantage  dans  la  main  ;  car  l'ex- 
trémité de  la  main  est  au  carpe  dans  ce  même  rapport 
précisément,  que  cette  partie  est  à  l'olécrane.  Et  ici, 
les  instruments  factices  que  l'on  a  ajoutés  ne  diffèrent 
absolument  point  du  tout  des  organes  qui  sont  naturels  ; 
et  le  bâton  n'est  pas  autre  chose  qu'une  partie  qu'au 
besoin  on  peut  détacher. 

§  8.  Ainsi  donc,  il  est  impossible  que  le  mouvement 
se  trouve  placé  jamais  dans  un  principe  qui  soit  aussi 


§  7.  Inanimé,  un  bâton,  par  exem-  remarque.  Pai  dû ,  pour  être  clair, 

/^.  Arâtote  vent  pronver  qae  le  développer  un  peu  le  texte. -*-i^ao 

prîxicipe  du  mouvement  est  placé  tiees.  J'ai  ajouté  ce  mot  dont  l'idée 

plus  haut  que  le  membre  même  qui  est  comprise  dans  la  force  de  Tex- 

eu  mft;  et  pour  développer  cette  pression  grecque. 

pensée ,  il  se  sert  d'une  comparai-i  %  8.  Ainsi  donc,  il  est  impouiNê,Ce 

•on.  Si  pour  le  bâton  que  tient  la  paragrapben'est  que  le  complément 

main ,  on  ne  peut  pas  dire  que  le  de  celui  qui  précède  ;  mais  il  n'est 

principe  du  mouvement  soit  préci*  pas  moins  obscur  que  lui ,  à  cause 

•ément  dans  la  main ,  il  ne  sera  pas  de  son  extrême  concision  et  des 

davantage  dans  l'olécrane  pour  la  termes  un  peu  vagues  qu'emploie 

main,  non  plus  que  dansjjépaule  Aristote.-—Qffiioi/aitMi. Pai  ajouté 

pour  le  bras  entier  :  de  proche  en  ce  dernier  mot  que  justifie  le  con- 

proche,  il  faudra  remonter  jusqu'au  texte  :  Dans  un  principe  qui  soit  à 

principe  interne  de  locomotion,  qui  la  fois  principe  d'une  chose  et  fin 

eaXêojk&Vkme,-— 'Ni dans t extrémité  d'une  autre,  comme  la  main  l'est 

du  bâton  4  Le  texte  n'est  pas  aussi  à  l'égard  du  bftton,  le  carpe  à  l'é- 

précis.  —  Ni  dans  la  main.  Même  gard  de  la  maiu,  l'olécrane  à  l'égard 
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la  fin  d'une  autre  chose,  non  plus  qu'il  ne  peut  Têtre 
dans  quelque  autre  partie  différente,  plus  extérieure 
encore  que  celle-là;  par  exemple;  si  le  principe  de  Tex- 
trémité  du  bâton  était  dans  la  main,  et  le  principe  de  la 
main  elle-même  dans  le  carpe.  Mais  si  le  principe  n'est 
pas  dans  la  main  parce  qu'il  est  plus  haut  qu'elle,  il  en 
est  encore  de  même  pour  le  carpe ,  puisque  c'est  quand 
l'olécrane  reste  en  place  que  toute  la  partie  inférieure , 
qui  est  continue ,  peut  se  mouvoir. 


CHAPITRE  IX, 

Dans  les  animaux,  ce  n'est  pas  le  mouTement  du  côté  droit  qui 
détermine  celui  du  côté  gauche ,  ni  réciproquement  :  nécessité 
d'un  centre  commun,  placé  au  milieu  de  l'animal,  et  qui  soit 
à  la  fois  simple  et  multiple.  Ce  centre  est  le  moteiu*  immo» 
bile  dans  l'animal  ;  c'est  l'âme. 

§  1.  Comme  le  mouvement  est  tout  à  fait  pareil. 


de  Tavant-bras,  etc.  — Plus  extê^  cette  énumération;  mais  l'on  Yoît 

rieurt  que  celMà,  J'ai  coDseryé  Tin-  qu'il  pouvait  la  pousser  plus  loin  , 

décision  du  texte  :  Aristote  entend  en  remontant  du  carpe  à  l'olécrane, 

sans  doute,  c  par  une  partie  plus  de  Folécrane  à  l'épaule,   etc.  -^ 

extérieure  que  celle-là,  »  une  par-  Pour  le  carpe*  Le  texte  dit  seule- 

tîe  du  membre  supérieure  à  la  main,  ment  :  a  Ici.  »  Peut-être  faut-il  en> 

au  carpe,  à  l'olécrane,  etc.  C'est  tendre  l'olécrane.  —  Toute ia partie 

cette  dernière  partie  qu'il  veut  dé-  inférieure  qui  est  continue.  Tout  l'a> 

signer  probablement  par  l'exprès-  yant-bras  avec  la  main ,  et  au  besoin 

sion  :  «  Celle-là.  »  c  Extérieure  »  aussi  avec  le  bâton  qu'elle  tient.  — 

se  confond  ici  avec  «  supérieure.  »  Cette  conclusion  montre  quelle  est 

—  De  la  main  elie^méme.  Le  texte  ici  la  pensée   d'Âristote ,   et   elle 

dit  simplement  :  «  De  cela.  »  —  éclaircit,  da  moins  en  partie,  tout 

Dans  le  carpe»  Aristote  arrête  ici  ce  qui  précède. 
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soit  à  droite  y  soit  à  gauche^  Tanimal  pouvant  même  se 
donner  simultanément  des  mouvements  contraires;  et 
comme  par  conséquent,  ce  n'est  pas  par  Timmobilité  du 
^ôté  droit  que  le  côté  gauche  se  met  en  mouvement,  ni 
par  Timmobilité  du  côté  gauche  que  se  meut  le  côté 
droit,  mais  que  le  principe  du  mouvement  est  toujours 
dans  quelque  chose  de  supérieur  à  tous  deux,  il  faut 
nécessairement  que  le  principe  de  Tâme  motrice  soit 
dans  le  centre  de  Têtre,  parce  que  le  centre  est  la  fin 
des  deux  extrêmes.  §  2.  Ce  centre  est  dans  un  égal  rap- 
port, soit  aux  mouvements  qui  viennent  d'en  haut ,  soit 
à  ceux  qui  viennent  d'en  bas  ;  par  exemple ,  ceux  qui 
viennent  de  la  tête,  et  ceux  qui  viennent  de  la  colonne 
vertébrale,  dans  les  animaux  qui  ont  une  colonne  ver- 
tébrale. §  3.  Cette  disposition  est  parfaitement  ration- 
nelle; car  c'est  là  aussi ,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'est 


§  i.  Soit  à  droite,  soit  à  gauche,   sans  être  cependant  tout  à  fait  au 
Après  avoir  prouvé  que  le  principe   milieu. 

moteur  n*est  pas  à  Textrémité  des  §  2.  Dans  un  égal  rapport.  11  est 
membres  y  Arîstote  veut  prouTer  aussi  le  centre  des  parties  prises 
qu'il  ne  dépend  pas  non  plus  de  l'ac-  en  longueur,  comme  il  c»t  le  centre 
tion  des  diverses  parties  du  corps  des  parties  prises  en  largeur.  — 
Tune  sur  l'autre  en  largeur ,  et  qu'il  Ceux  qui  viennent  de  la  colonne  ver^ 
ne  vient  pas  de  l'action  de  la  droite  tébnde.  Il  faut  entendre  les  mouvo- 
«ur  la  gauche ,  ou  de  la  gauche  sur  ments  des  membres  inférieurs  qui 
la  droite.  -^  Se  donner  simultané-  viennent  se  rattacher  à  la  colonne  » 
ment  des  mouvements  contraires ,  plutôt  qu'ils  n'en  partent  réelle- 
c'est-À^dire  que  la  droite  peut  avoir  ment,  bien  que  sans  elle  ils  ne  fus- 
un  mouvement  contraire  à  celui  sent  pas  possibles. 
qu'a  la  gauche ,  et  réciproquement.  §  3.  Comme  nous  l'avons  dit.  Cette 
—  Par  FimmobiUté  du  côté  droit,  indication  peut  se  rapporter  aux 
Voir  plus  haut  y  ch.  i,  §§  4  et  7,  divers  ouvrages  d'Aristote,  où  il  a 
la  nécessité  d'un  point  immobile  parlé  de  ce  rôle  du  cœur  :  Des  Par- 
pour  qu'un  mouvement  quelconque  ties  des  Animaux,  liv.  Il,  ch,  i, 
soit  possible.  —  Dans  le  centre  de  p.  647,  b,  5,  édit.  de  Berlin,  111, 
rétre.  Le  coeur»  qui  est  au  centre  ^   iv,  p.  666  ^  a,  3i,  id.  j  et  dans  une 
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le  siège  de  la  sensibilité;  et  par  suite ^  le  lieu  du  corps 
qui  entoure  le  principe,  venant  à  être  modifié  parla  sen- 
sation et  venant  à  changer,  les  parties  contiguës  sont 
changées  en  même  temps  que  lui ,  soit  qu'elles  se  db- 
tendent,  soit  qu'elles  se  contractent;  et  ce  sont  là  les 
causes  nécessaires  du  mouvement  dans  les  animaux. 
§  4.  Mais  la  partie  centrale  du  corps  qui  est  une  en 
puissance,  doit  nécessairement  être  multiple  en  acte;  en 
effet ,  les  membres  sont  simultanément  mis  en  mouve» 
ment  par  le  principe;  et  quand  Tun  est  immobile^  Tau** 
tre  se  meut.  Je  dis,  par  exemple,  que  sur  la  ligne  ABC, 
B  est  mû ,  et  c'est  A  qui  le  meut.  Mais  il  n'en  faut  pas 
moins  toujours  qu'il  y  ait  un  point  immobile ,  pour  que 
telle  partie  puisse  être  mue,  et  que  telle  autre  puisse 
mouvoir.  Ainsi ,  A  qui  est  un  en  puissance ,  en  acte  sera 
deux;  et  par  conséquent,  il  doit  nécessairement  être, 
non  pas  un  point,  mais  une  grandeur  réelle.  Pourtant, 
C  peut  recevoir  le  mouvement  en  même  temps  que  B. 
Donc,  il  faut  que  les  deux  principes  qui  sont  en  A 
soient  mus ,  pour  qu'ils  puissent  mouvoir  eux-mêmes  à 
leur  tour.  §  5.  Il  faut  donc  qu'outre  ces  deux  prin- 

fouté   d*auti*es  pa^dâges,    comme  li^êÂSC,  Cet  exemple  gntfAùqnit 

dans  le  Traité  de  la  Respiration ,  ne  âert  pas  beaucoup  à  ëclaircir  h 

plus  loin,  ch.  xr,  §  4.  Mais  il  est  pensée.  —  Une  grandeur  féeUe,  Le 

assez  singutier  qn*il  n'ait  pas  men-  texte  dit  simplement  :  «  Une  gran* 

tionné  un  fait  aussi  grave  dans  le  deur.  »  J'ai  ajouté  l'adjectif  pour 

Traité  de  l'Ame ,  où  il  a  parlé  tout  que  la  pensée  fôtplus  claire.  -^  Us 

au  long  de  la  sensibilité.  —  Le  lieu  deux  principes  qui  sont  en  A,  c'est* 

du  corps  qui  entoure  h  principe.  G*est  à-dire  les  deux  moutements  diven 

le  cœur  et  toutes  les  parties  qui  y  qui  ont  leur  principe  en  A ,  origine 

tiennent.  de    tous  deux,  quoiqu'ils    êoiem 

%i,  ta  partie  centrale  dtt  corps,  différents. 

IjC  siège  de  la  sensibilité,  et ,  par  §  9.  Outre  cei  deux pHtteipés.  Le 

suite  y  dtt  mottvemetitt  «>-  Sur  h  texte  téi  tm  {leu  iMoitt»  |iréds.«* 
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cipes,  il  y  en  ait  quelque  autre  qui  meuve  sans  être  mû; 
car  les  extrémités  et  les  principes  des  parties  qui  sont 
mues  en  A  9  devraient  s'appuyer  les  unes  sur  les  autres, 
comme  des  gens  qui  s'appuyant  dos  à  dos  feraient  mou- 
voir leurs  jambes.  Mais  il  faut  nécessairement  un  prin<- 
cipe  qui  meuve  les  deux  à  la  fois  ;  ce  moteur  c'est  Tâme , 
qui  est  toute  autre  chose  que  cette  grandeur  dont  nous 
venons  de  parler,  mais  qui  pourtant  est  placée  dans 
cette  grandeur. 


CHAPITRE  X- 

Bi61e  du  souffle  imié  dans  les  animaux  :  il  est  le  moteur  mobile 
dont  Pâme  se  fait  un  instrument.  •»•  Position  de  ce  souffle  inné  ; 
il  est  dans  le  cœur  :  ses  propriétés  de  dilatation  et  de  contrac- 
tion. —  Admirable  organisation  de  l'animal ,  comparé  à  un 
état  bien  constitué. 

§  1 .  Suivant  cette  théorie  qui  nous  explique  la  cause 
du  mouvement  y  Tappétit  est  T  intermédiaire  qui  meut 

Quelque  Outre  qui  rnewe  sans  être  placée  dans  cette  grandeur.  On  sait 

mil.  Au  moins  relativement  ;  car,  qa*Aristote  a  toujours  placé  Pâme 

d'une  manière  absolue,  il  n*y  a  que  dans  le  cœur.  Voir  plus  loin  le 

le  moteur  immobile,  c*est-à-dire  Traité  de  la  Respiration ,  cfa.  xti. 

Dieu,  qui  remplisse  cette  condition.  §  1 ,  et  une  foule  de  pîissages  dans 

— -  Feraient  moupolr  leurs  jambes,  les  divers  ouvrages  d'histoire  natu- 

Comparaison  cpii  peut  parattre  assez  relie . 

aingulière.  — *^^/oû.  Pai  ajouté  §  1.  Suivant  cette  théorie.  Soit 
ces  mots  pour  rendre  la  force  de  celle  qui  vient  d*étre  exposée  danS 
l'expression  grecque;  et  le  début  le  chapitre  précédent,  soit  celle  qui 
même  de  ce  chapitre  les  justifie.  —  a  été  exposée  dans  le  Traité  de 
Dont  nous  venofu  de  parler.  Le  texte  F  Ame ,  III,  ix  et  suiv.,  et  spéciale- 
est  un  peu  moins  explicite.  —  Sêt  kment,  III,  x,  5.  —  L'intermé-' 
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après  avoir  été  mû  lui-même.  Dans  les  corps  animés, 
il  faut  qu'il  y  ait  quelque  corps  de  ce  genre.  Ainsi  donc, 
ce  qui  est  mû,  sans  que  par  sa  nature  il  soit  fait  pour 
mouvoir,  peut  être  passif  à  Tëgard  d'une  force  étran- 
gère; mais  ce  qui  meut  doit  nécessairement  avoir  une 
certaine  puissance ,  une  certaine  force  [par  l'intermé- 
diaire de  laquelle  il  agisse].  §  2.  Or,  tous  les  animaux 
ont  évidemment  un  souffle  qui  leur  est  inné  et  d'où  ils 
tirent  leur  force;  et  nous  avons  dit  ailleurs  comment  ce 
souffle  peut  s'entretenir  en  eux.  Il  semble  donc  que  ce 
souffle  soit,  avec  le  principe  de  l'âme  ou  de  la  vie,  dans 
la  même  relation  que  le  point  qui ,  dans  les  articula- 
tions, meut  et  est  mû,  est  avec  l'immobile.  §  3.  Mais 
comme  le  principe  de  la  vie  est  dans  le  cœur,  pour  les 
animaux  qui  en  ont  un,  et  dans  la  partie  correspon- 
dante pour  ceux  qui  n'en  ont  pas,  c'est  là  aussi  ce  qui 


Jiaire,  <  Le  milieu,  le  moyen,  »  dit  Michel  d'Éphèse  semble  croire  qu*  A- 

le  texte. —  Corps  animés,.,,  quelque  ristote  Teut  désigner  ici  le  Traite 

corps.  La  répétition  est  dans  l*ori*  de  la  Nourritare  :  toit  le  Traité  de 

ginal  ;  ceci  se  rapporte  à  ce  qui  a  PAme,  II,  ir,  16 ,  n.  Saint  Thomas 

été  dit  plus  haut ,  au  chapitre  pré-  croit  qu'il  s'agit  du  Traité  de  la 

cèdent >  §  5.  —  Peut  être  passif.  Il  Génération  des  Animaux.  Léonicus 

serait  peut-être  plus  exact  de  dire  répète  cette  indication  et  y  ajoute 

qu'il  a  doit  nécessairement  o  être  le  petit  Traité  du  Souffle ,  où ,  en 

passif;  mais  j'ai  dû  rester  fidèle  au  effet,  cette  question  a  été  discutée; 

texte.  —  Ce  qui  meut  par  sa  propre  mais  ce  petit  ouvrage  est  certai- 

uature.  —  Par  t intermédiaire  de  la-  nement  apocryphe ,  bien  qu'on  y 

f««//d /'/ a jixre.  J'ai  ajouté  ceci  pour  retrouve  assez  souvent  la  pensée 

que  la   pensée  fut  complètement  d'Aristote.  —  Q«i,  dans  Us  articU'- 

claire  :  ce  qui  suit  justifie  cette  lations,  meut  et  est  mû.  Voir  plus 

addition.  haut,  ch.  ly  §  4. 

%  3  •  Qui  leur  est  inné,  qui  fait  par-       §  3 .  Le  principe  de  la  *»ie .  Le  texte 

tie  de  leur  nature ,  et  qui  est  l'in-  dit  simplement  :  c  Le  principe.  » 

termédiaire  par  lequel  l'âme  agit  sur  —-Pour  cêux  qui  en  ont  un..*,  pour 

le  corps.  —  Nous  avons  dit  aiUeun»  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Pai  dévelopfjé 
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fait  que  le  souille  inné  paraît  également  y  être  placé. 
§  4.  Nous  rechercherons  ailleurs  si  ce  souffle  est  tou- 
jours le  même ,  ou  si  au  contraire  il  est  toujours  diffé- 
rent ;  et  cette  recherche  s^appliquera  encore  aux  autres 
parties  de  Tanimal.  §  5.  Il  semble,  du  reste ,  que  par 
sa  nature  il  soit  parfaitement  propre  à  donner  le  mouve- 
ment et  à  communiquer  de  la  force  à  Tanimal.  Les  fonc- 
tions diverses  du  mouvement  consistent  à  pousser  et  à 
tirer.  Il  faut  donc  que  Torgane  puisse  à  la  fois  se  dilater 
et  se  contracter;  et  c'est  là  précisément  la  nature  du 
souffle.  En  effets  elle  peut  se  contracter  sans  que  rien 
l'y  force  violemment;  et  par  la  même  raison,  elle  peut 
tirer  et  pousser.  De  plus ,  elle  a  tout  à  la  fois  du  poids  * 
relativement  aux  corps  ignés,  et  de  la  légèreté  relati- 
vement aux  éléments  contraires.  §  6.  Or,  il  faut  que  ce 
qui  donne  le  mouvement  n'acquière  pas  cette  propriété 
par  un  changement  d'altération  survenu   en  soi.  £n 


ceci  pour  que  la  phrase  et  la  pensée  jusqu'à  quel  point  elles  changent 

fussent  complètes.  —  Parait,  L*ex-  par  le  mouvement  naturel   de   la 

prcflflion  grecque  n^emporte  point  vie.  ^-  De  tanimaL  J*ai  ajouté  ces 

avec  elle  la  nuance  de  doute  que  mots. 

présente Texpression française.  Aru-  §  5.  Z>ii  mouvement.  Je  suis  ici 

tote  veut  dire  que  le  souffle  inné  l'édition  de  Berlin;  quelques  édi* 

est  placé  dans  le  cœur,  comme  on  tions  donnent  le  pluriel.  —  Que 

peut  s'en  convaincre  par  l'obser-  torgane  qui  doit  servir  d*intermé- 

▼ation  des  faits.  diaire  au  mouvement,  —  Relative' 

§  4.  Nous  recïierchero/ts  ailleurs,  mentaux  corps  ignés,  aux  corps  qui 

Saint  Thomas  et  Léonirus  croient  sont  de  la  nature  du  feu.  —  uéux 

qu'il  s'agit  du  Traité  de  la  Gêné-  éléments  contraires,   c'est-à-dire, 

ration   des  Animaux.  Ce  dernier  à  la  terre  et  aux  éléments  qui  s'en 

ajoute  aussi  le  Traité  de  la  Gêné-  rapprochent  et  qui  s'éloignent  di:^ 

ration  et  de  la  Corruption.  —  £t  feu. 

cette  rechercfu,  c'est-à-dire,  de  sa-  §  6.  Par  un  changement  et  altéra- 

▼oir  ai  les  autres  parties  de  l'ani-  /îo;iJiii-p«n«  «/iioi.  Le  texte  est  plus 

mal  restent  toujours  les  mêmes,  et  précis.  Le  soufBe  inné  subit  un 

18 
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général ,  les  corps  naturels  ne  remportent  les  uns  sur 
les  autres  que  par  l'excès  de  certaines  qualités  :  le  corps 
léger  est  entraîné  en  bas  par  la  violence  que  lui  fait  le 
corps  plus  lourd  ;  le  corps  plus  lourd  ne  s'élève  en  haut 
que  par  la  force  du  plus  léger. 

§  7.  On  sait  donc  maintenant  par  quelle  partie , 
mue  elle-même  y  Tâme  donne  le  mouvement  au  corps; 
de  plus,  nous  en  avons  dit  la  cause.  §  8.  Il  ùaii  consi- 
dérer l'animal  dans  sa  constitution  comme  une  dté 
régie  par  de  bonnes  lois.  Dans  la  cité,  une  fois  que 
Tordre  a  été  établi,  il  n'est  plus  du  tout  besoin  que 
le  monarque  assiste  spécialement  à  tout  ce  qui  se  fait; 
mais  chaque  citoyen  remplit  la  fonction  particulière 
qui  lui  a  été  assignée  ;  et  telle  chose  s'accomplit  après 
telle  autre  selon  ce  qui  a  été  réglé.  Dans  les  ani* 
maux  aussi ,  c'est  la  nature  qui  maintient  un  ordre  tout 
à  fait  pareil  ;  et  il  subsiste  parce  que  toutes  les  parties 
des  êtres  ainsi  organisés  peuvent  naturellement  accom- 
plir leur  fonction  spéciale.  Il  n'y  a  pas  besoin  que 
Tâme  soit  dans  chacune  d'elles;  mais  il  suffît  qu'elle 
soit  dans  quelque  principe  du  corps;  les  autres  par* 
ties  vivent  parce  qu'elles  lui  sont  jointes,  et  qu'elles 
remplissent  par  leur  seule  nature  la  fonction  qui  leur 
est  propre. 

rhangement  de  ce  genre,  «oit  qu'il  înné.  —  Nous  en  apons  dit  la  coûté, 

se  dilate,  soit  (j[u*il  se  resserre;  et,  Dans  tout  ce  qui  précède, 

par  conséquent ,  il  ne  meut  pas  lui-  §  8.  Comme  une  cité  régie  par  de 

même;  il  ne  meut  qu'après  avoir  W/zfj/o/f.  Comparaison  trè»^Ue, 

été  mû.  —  De  certaines  qualités.  J'ai  qu'il  faut  d'autant  plus  remarquer 

ajouté  ces  mots.  que  ces  formes  de  style   sont  fort 

g  7.  Par  quelle  partie  ^  Le  souffle  rares  dans  Aristote. 
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CHAPITRE  XI. 

Distinction  des  mouvements  volontaires  et  involontaires  dans 
l'animal  :  le  cœur  et  l'appareil  de  la  génération.  -~  Action 
de  la  chaleur  et  du  froid  venant,  soit  du  dehors,  soit  du  de- 
dans.  —  Rapports  du  principe  moteur  aux  divers  mouvements  : 
acdon  et  réaction  réciproques.  -«-  Résumé. 

§  1  •  Nous  venons  donc  d'expliquer  comment  et  par 
quelles  causes  les  animaux  exécutent  leurs  mouvements 
volontaires.  Il  y  a  bien  aussi  certaines  parties  de  Tani- 
mal  qui  ont  des  mouvements  involontaires^  et  la  plu- 
part de  ses  mouvements  ne  sont  pas  volontaires. 
§  2.  Ainsi,  pour  prendre  des  exemples,  j'appelle  in- 
volontaires, les  mouvements  du  cœur  et  ceux  des  par» 
ties  génitales,  puisque  souvent,  à  la  vue  de  certains 
objets ,  ils  entrent  en  mouvement  sans  que  rintelligence 
le  leur  commande;  et  j'appelle  d'autres  mouvements 
non  volontaires,  par  exemple  le  sommeil  et  le  réveil,  la 
respiration  et  tant  d'autres  mouvements  analogues  à 
ceux-là;  car,  ni  l'imagination  ni  l'appétit  ne  disposent 


J  I.  Mouvements  involontaires.,,,  plus  précises.  Le»  exemples  qu'a* 

qui  ne  sont  pas 'volontaires.  Les  mon-  joute  Aristote  servent,  du  reste,  à 

vements  involontaires  sont  tout  à  écl.iirt*ir  sa  pensée.  Voir  la  Morale 

fait  soustraits  à  notre  volonté;  les  à  Nicomaque,  liv.  111,  eh.  i. 
mouvements  qui  ne  sont  pas  volon-       $  9.  Pour  prendre  des  exemplêi. 

taires  n'y  sont  soustraits  qu'en  par-  Le  texte  est  un  peu  moins  pn^»« 

tie;  nous  pouvons ,  en  partie,  agir  '^  Ne  disposent  souveramement.^tSk 

sur   eux.  Il  eiil  peut-être   fallu  dîsposentqu'en  partie  .Voir  le  Traité 

rendre  ici  les  distinctions  encor*  deTAme,  TIl ,  tx  et  stirv. 


276  DU  MOUVEMENT 

souverainement  des  mouvements  de  ce  genre.  §  3.  Mais 
comme  les  modifications  qu^éprouvent  les  animaux  sont 
nécessairement  des  modifications  naturelles ,  et  que 
quand  les  parties  sont  modifiées  j  les  unes  se  dévelop- 
pent et  les  autres  diminuent,  les  animaux  se  meuvent 
et  changent  eux-mêmes,  selon  des  changements  dont 
la  nature  est  de  se  suivre  les  uns  les  autres. 

§  4.  Les  causes  des  mouvements,  qui  sont  les  varia- 
tions de  chaleur  ou  de  froid ,  soit  celles  qui  viennent  du 
dehors,  soit  celles  qui  viennent  du  dedans ,  sont  toutes 
naturelles.  Mais  les  mouvements  irréguliers  des  parties 
qu'on  vient  de  nommer,  ne  se  produisent  qu'à  la  suite 
de  quelque  altération  accessoire.  En  effet,  la  pensée  et 
Fimagination  viennent,  ainsi  qu'on  Ta  dit  antérieure- 


§  3.  Mats  comme  Us  modifications,  eus  :  c  Mais  comme  il  faut  que  les 
Arûtote  veat  expliquer  ici  la  cause  animaux  soient  modifiés  par  des 
des  mouvements  involontaires  dans  causes  naturelles ,  et  que  quand  ks 
certaines  parties  de  notre  corps;  parties  se  modifient,  les  unes  se  dé- 
mais  tout  ce  passage  est  obscur.  —  veloppent  et  les  autres  diminuent. 
Modifications,  Le  texte  dit  :  «  Alté-  de  telle  façon  qu'elles  se  meuvent  et 
rations.  »  —  Changent.,.,  cftange-  changent  suivant  des  changements 
ments.  La  répétition  est  dans  le  qui  se  succèdent  naturellement  les 
texte.  Quelques  éditions  ont  ici  une  uns  aux  autres,  il  s'ensuit  quelescao- 
négation  que  ne  semblent  pas  auto-  ses  naturelles  de  mouvements,  et  1» 
riser  les  manuscrits  ;  j'ai  suivi  l'édi-  mouvements  irr^;uliers  des  parties 
tion  de  Berlin.  qu'on  a  nommées,  n'ont  lien  non 

§  4.  Des  parties  qu'on  'Vient  de  plus  que  par  une  modiGcation  qni 

nommer.  Le  cœur  et  les  parties  gé-  survient.  »  Je  regrette  qu'aucune 

nitales  :  voir  plus  haut,  §  2. —  autorité   suffisante  n'appuie   cette 

Léonicus  semble  avoir  eu  pour  ces  leçon ,  qui  est  plus  satisfaisante  que 

deux  paragraphes  un  texte  un  peu  le  texte  ordinaire.  —  Ainsi  quoê 

différent  et  peut-être  meilleur  ;  mais  /'a  dit  antérieurement.    Cest    sans 

[fiB  manuscrits  cités  par  l'édition  de  doute  le  Traité  de  l'Ame  qu'Âristote 

Berlin  nedonnent  point  de  variantes  veut  désigner;   voir  liv.   III,  les 

analogues.  Voici   tout  ce  passage  théories  de  l'intelligence  et  de  l'ima- 

d'après  la  version  latine  de  Léoni-  gination. 
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ment  ^  apporter  les  éléments  qui  produisent  lesafTections^ 
puisqu'elles  apportent  les  images  des  agents  qui  les 
causent.  §  5.  De  toutes  les  parties  ce  sont  cellesrià  où 
ces  phénomènes  sont  le  plus  manifestes  y  parce  que  cha* 
cune  d'elles  est  en  quelque  sorte  un  animal  séparé ,  at-* 
tendu  qu'elles  contiennent  de  Thumidité  vitale.  Et  par 
là  on  voit  bien  évidemment  pourquoi  le  cœur  renferme 
les  principes  des  sensations.  Quant  à  Tappareil  de  la 
génération,  ce  qui  prouve  bien  clairement  que  telle  est 
aussi  sa  nature ,  c'est  que  la  puissance  du  sperme  en  sort 
comme  une  espèce  d'animal. 

§  6.  Du  reste  y  il  est  tout  simple  que  les  mouvements 
aillent  ainsi  des  parties  au  principe  y  et  du  principe  aux 
parties;  et  qu'ils  soient  entre  eux  dans  ces  rapports  que 
nous  voyons.  Soit  Â^  par  exemple,  le  principe;  les 
mouvements  se  rendent  vers  le  principe ,  suivant  chacune 
des  lettres  qu'on  a  écrites  ici  ;  puis  ils  partent  du  prin* 
cipe  une  fois  qu'il  a  été  mis  en  mouvement,  et  quMl  a 
subi  une  modification.  Comme  le  principe  est  multiple 
en  puissance,  quand  il  se  rapporte  à  B  il  va  à  B;  quand 


§  5.  Ctf  sont  celles'ià.  Le  cœur  et  du  reste,  emprunte  tout  ceci  à  Pla* 

Tappareil génital.  —  Un  animal sé^  ton;  voir  le  Timée,  p.  241 ,  trad. 

pare.  Ceci  a  été,  depuis  Aristote,  de  M.  Cousin. 
mille  fois  répété,  surtout  pour  les        §  6.  Suivant  ctiacune  des  lettres,,,. 

parties  génitales.  —  Le  cœur  ren-  cf<;Wr<?j/c/.rai  ajouté  le  dernier  mot. 

ferme  les  principes  des  sensations  y  oÏT  Les  commentateurs  représentent  la 

plus  haut,  ch.  ix,  §  3.  —  Comme  pensée  du  texte  par  un  triangle  qui 

tme  espèce  cP animal,  Aristote  ne  sa*  a  les  lettres  ABC  à  ses  trois  angles. 

vait  certainement  pas  dire  si  vrai  ;  A  étant  au  sommet,  B  à  droite  et 

le  microscope  nous  permet  aujour-  C  à  gauche  :  A  représente  le  cœur;' 

d*hui  de  voir  dans  le  sperme  de  et  les  autres  lettres,  les  parties  droites 

tous  les  animaux  des  animalcules  et  gauches  du  corps.  Michel  d'É- 

vivants  et  de  formes  variées,  sui-  phèse  a  déjà  cette  explication,  qui 

\iiiit  Ws  diverses  espèces.  Aristote,  s'appuie  sans  doute  sur  les  tradi- 
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il  se  rapporte  à  C^  il  Ta  à  C;  quand  il  se  rapporte  aux 
deux ,  il  va  aux  deux.  De  B  ^  il  va  à  C  ;  ouus  le  mouvement 
de  B  revient  à  A  y  comme  retournant  vers  son  principe; 
et  de  A  il  va  à  C,  comme  partant  de  son  principe. 
§  7.  Il  faut  ajouter  que  si  par  suite  de  la  pensée,  tantôt 
le  mouvement  irré^lier  se  produit  dans  les  parties  [dé- 
signées plus  haut},  et  tantôt  ne  s'y  produit  pas;  c'est 
que  parfois  la  matière  propre  à  recevoir  Timpression  se 
trouve  dans  ces  parties,  et  que  parfois  elle  ne  s'y  trouve, 
ni  en  quantité  suffisante,  ni  en  qualité  convenable* 

§  8.  Voilà  donc  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les 
parties  des  divers  animaux  et  sur  l'âme.  Nous  avons 
traité ,  en  outre ,  de  la  sensibilité ,  de  la  mémoire ,  du 
sommeil  et  du  mouvement  commun  dans  les  animaux. 
Nous  avons  exposé  les  causes  de  tous  ces  phénomènes. 
§  9.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  étudier  la  génération. 

Uons  de  PÉcole.  —  De  B  il  va  à  C.  cules  qui  précèdent  celui-ci.  —  Da 

liichel  d'Éphèse  semble  avoir  eu  mouvement  commun.  Ceci  confirme 

tUM  négation  qui  domnendt  on  sens  le  titre  que  j*ai  donnée  cet  opascok. 

^o^%  contnàte  :  De  JB  il  ne  peut  tMer  §  9.  Étudier  la  ge'ne'ration.  Le 

à  Cm  Traité  de  la  Génération  des  Ani- 

%l,Désignéesp1ushaut.T^\9^\o\iXé  maux  n^est  pas  d^ordinaire  dastc 

ceci  pour  être  plus  clair  :  la  pen-  après  celui-ci.  Léonicus  remarque 

sée»  d'ailleurs,  ne  peut  laisser  le  avec  raison  que  dans  beaucoup  de 

moindre  doute.-— £<i  matière  propre,  passages  d'Aristote ,  l'ordre  indique 

Cette  observation  serait  confirmée  ici  n'est  plus  conservé.  Voir  pins 

par  la  physiologie  moderne.  haut  le  début  de  cet  opuscule  et  la 

S  8.  Sur  les  parties.  Il  semble,  note. — Après  le  petit  Traité  du  Mou- 

j'après  ceci ,  que  ce  traité  ne  devrait  vement  des  Animaux ,  Léonicus ,  i 

venir  qu'après  le  Traité  des  Parties  l'imitation  de  Michel  d'Éphèse,  a 

des  Animaux.  —  De  la  sensibilité,  placé  le  Traité  de  la  Marche  des 

de  la  mémoire,.,^  Ce  sont  les  opus-  Animaux. 

Fiir  nu  TRAmi  sim  le  principe  général  du  MouvKMKirr 
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DE  LÀ  BRIEVETE  DE  LA  YIE. 


Recherchons  maintenant  pourquoi  parmi  les 
êtres  qui  jouissent  de  la  vie,  les  uns  vivent  long- 
temps et  pourquoi  les  autres  vivent  beaucoup 
moins  ;  car  il  n'est  pas  du  tout  évident  que  ce 
soit  une  seule  et  unique  cause  qui  produise  ces 
diiferences ,  si  nombreuses  et  si  singulières. 
Une  question  fort  voisine  de  celle-là ,  c'est  de 
savoir  ce  que  sont  au  juste  la  santé  et  la  ma- 
ladie ,  et  jusqu'à  quel  point  elles  se  confondent. 
Tune  avec  une  vie  longue,  l'autre  avec  une  vie 
courte.  Nous  pourrons  revenir  sur  ce  sujet,  et 
traiter  aussi  de  la  vie  et  de  la  mort  en  général , 
autant  du  moins  que  le  comporte  la  philoso- 
phie de  la  nature.  Mais  pour  le  moment  nous 
bornerons  nos  recherches  à  ce  qui  concerne  la 
longévité  et  la  brièveté  de  la  vie.  Cette  diffé- 
rence dans  la  durée  de  la  vie  sert  à  distinguer 
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profondement  des  genres  entiers  d'êtres^  comme 
elle  distingue  aussi  les  êtres  divers  dans  une 
même  espèce.  Ainsi  l'homme  vit  plus  longtemps 
que  le  cheval;  et  parmi  les  hommes,  ceux  qui 
habitent  les  climats  chauds  vivent  en  généra! 
plus  longtemps  que  ceux  qui  habitent  les  cli- 
mats froids. 

Pour,  bien  comprendre  la  cause  de  ces  phé- 
nomènes, il  faut  savoir  d'une  manière  générale 
ce  que  c'est,  pour  les  corps  formés  par  la  na- 
ture 9  qu'être  ou  n'être  pas  facilement  destruc- 
tible. Les  contraires  se  détruisent  et  s'engen- 
drent mutuellement  dans  les  corps  naturels. 
Dans  les  choses  qui  ne  sont  pas  faites  par  la 
nature,  la  qualité  peut  être  détruite  sans  que 
l'être  le  soit  :  ainsi  la  destruction  de  Tigno- 
rance,  c'est  le  souvenir  ou  la  science  ;  la  des- 
truction de  la  science,  c'est  l'oubli  ou  l'erreur; 
et  les  êtres  dans  lesquels  sont  toutes  ces  choses 
peuvent  parfaitement  exister  pendant  que  ces 
choses  périssent.  Ce  raisonnement  pourrait 
s'étendre  jusqu'à  lame,  si  lame  n était  dans  le 
corps  que  comme  la  science  est  dans  l'esprit; 
il  faudrait  en  conclure  qu'il  y  a  pour  elle  une 
autre  destruction  que  celle  qu'elle  souffre ,  quand 
le  corps  vient  à  être  détruit.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  pour  1  ame;  et  son  union  avec  le  corps 
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est  tout  autre  que  celle  de  la  science  avec 
rentendemént. 

On  pourrait  se  demander  si  un  corps,  d'ail* 
leurs  destructible,  peut  être  détruit  là  où  il 
n'a  pas  de  contraire,  ou  s'il  ne  devient  pas  par 
cela  même  indestructible,  comme  le  feu  dans  les 
régions  supérieures.  Ceci  est  vrai  en  un  sens, 
et  ne  l'est  pas  dans  un  autre.  Tout  ce  qui  est 
matériel  a  nécessairement  un  contraire  ;  car  il 
est  impossible  que  la  matière  entière  n'ait  qu'une 
seule  qualité.  De  plus ,  le  feu  des  régions  supé- 
rieures forme  toujours  quelque  résidu  ;  et  le 
résidu,  quel  qu'il  soit,  résultat  d'un  change- 
ment, ne  peut  être  qu'un  contraire.  Ainsi  rien 
de  ce  qui  est  matériel  n'est  indestructible,  parce 
que  la  matière  n'est  jamais  sans  contraire. 

Mais  revenons  à  la  question  que  nous  nous 
proposions  au  début  :  les  êtres  les  plus  grands 
ne  sont  pas  ceux  qui  vivent  le  plus,  ce  ne  sont 
pas  non  plus  les  plus  petits.  L'homme  vit  plus 
que  le  cheval,  qui  est  plus  grand  que  lui;  les 
insectes  vivent  à  peine  une  année.  D'une  ma* 
nière  générale ,  c'est  parmi  les  végétaux  que  se 
trouvent  les  êtres  qui  vivent  le  plus  longtemps. 
Les  animaux  qui  ont  du  sang  vivent  plus  que 
ceux  qui  n'en  ont  pas;  les  animaux  terrestres, 
plus  que  les  aquatiques;  les  grands  animaux, 
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plus  que  les  petits.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des 
observations  toutes  générales,  qui  ne  sont  pas 
toujours  très-*exactes  dans  les  cas  particuliers. 
Pour  se  rendre  compte  de  ces  phénomènes, 
il  faut  supposer  que  Tanimal  est  naturellement 
humide  et  chaud  :  il  vit  tant  qu'il  conserve  ces 
conditions;  mais  il  vieillit  quand  il  se  dessèche, 
et  la  mort  n'est  que  le  dernier  degré  de  la  se- 
eheresse  et  du  froid.  II  faut  donc  que  dans 
l'animal ,  pour  qu'il  vive  longtemps,  l'humide 
ne  se  dessèche  pas  ;  et  que  la  chaleur  ne  se  re- 
froidisse pas  :  pour  cela,  il  faut  que  l'humide 
soit  en  assez  grandequantité  et  qu'il  reste  chaud. 
Voilà  comment  les  grands  êtres  vivent  davan- 
tage; c'est  qu'ils  ont  plus  d'humidité  et  qu'ils  la 
gardent  mieux.  Voilà  aussi  comment  des  êtres 
plus  petits  peuvent  vivre  plus  que  de  plus 
grands;  c'est  qu'ils  conservent  l'humidité  dans 
des  conditions  meilleures.  Pour  vivre  long* 
temps,  un  être  doit  produire  peu  de  résidu; 
car  tout  résidu  détruit  l'être  d'où  il  sort.  C'est 
là  ce  qui  fait  que  les  animaux  lascifs,  et  qui 
perdent  beaucoup  de  sperme,  vieillissent  de 
bonne  heure  ;  le  sperme  est  un  résidu,  et  l'émis- 
sion du  sperme  dessèche  l'animal.  La  fatigue 
aussi  fait  vieillir;  et  les  mâles,  qui  fatiguent, 
vieillissent  plus  vite  que  les  femelles ,  bien  qu'ils 
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soient  faits  pour  vivre  davantage ,  parce  quils 
sont  naturellement  plus  chauds.  Les  mêmes  ani* 
maux  vivent  davantage  dans  les  climats  chauds, 
et  y  prennent  des  dimensions  énormes.  C'est 
Thumidité  chaude  qui  est  cause  du  développe* 
ment  et  de  la  vie.  Aussi  dans  les  régions  Sep- 
tentrionales, les  animaux  sont-ils  plus  petits  et 
meurent-ils  plus  vite.  Quand  les  plantes  et  les 
animaux  ne  prennent  pas  de  nourriture,  ils 
meurent;  et  l'on  peut  dire  qu'alors  c'est  l'ani- 
mal lui-même  qui  se  consume  ;  la  chaleur  natu- 
relle, qui  est  le  principe  de  la  digestion,  ab«« 
sorbe  la  matière  dans  laquelle  elle  est.  Si  les 
animaux  aquatiques  vivent  moins  que  les  ani- 
maux terrestres ,  c'est  qu'ils  sont  essentiellement 
humides,  et  que  leur  humidité  est  très-aisément 
congélable.  Gest  là  aussi  ce  qui  fait  que  les 
animaux  qui  n'ont  pas  de  sang  sont  si  aisément 
destructibles ,  quand  la  grandeur  de  leurs  di- 
mensions ne  vient  pas  les  protéger. 

C'est,  comme  nous  lavons  dit,  dans  les  vé- 
gétaux que  se  trouvent  les  êtres  qui  vivent  le 
plus  longtemps.  Ce  qui  fait  que  les  arbres 
vivent  pendant  des  siècles,  c'est  qu'ils  se  renou- 
vellent sans  cesse  :  un  rameau  se  dessèche  et 
meurt;  un  autre  pousse  à  sa  place;  si  l'un  s'en 
va,  l'autre  repousse;  parfois  même,  c'est  un 
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nouveau  tronc  qui  sort  des  racines.  Il  n'y  a  rien 
de  pareil  dans  les  animaux.  D'ailleurs,  les  vé- 
gétaux sont,  à  certains  égards,  comme  quel- 
ques insectes  :  on  peut  les  couper,  les  diviser, 
et  ils  n'en  vivent  pas  moins.  Le  végétal ,  dans 
toutes  ses  parties,  renferme  en  puissance  des 
racines  et  des  tiges  ;  on  peut  bien  le  voir  par 
les  boutures.  Un  autre  rapport  entre  les  ani- 
maux et  les  plantes,  c'est  que  les  êtres  qui,  des 
deux  parts,  vivent  davantage,  sont  ceux  qui 
ont  les  parties  supérieures  les  plus  développées  ; 
or,  dans  les  plantes ,  les  parties  supérieures  ce 
sont  les  racines  ;  et  voilà  comment  les  arbres 
vivent  si  longtemps.  Nous  reparlerons,  du  reste, 
de  tout  cela  dans  le  Traité  des  Plantes;  mais  ici 
il  nous  faut  étudier  encore  la  jeunesse  et  la 
vieillesse,  la  vie  et  la  mort,  pour  achever  nos 
recherches  sur  les  animaux. 


DE  LA  LONGEVITE 


ET 


DE  LA  BRIÈYETË  DE  LA  VIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Questions  qi^on  |>eut  se  faire  sur  la  longueur  et  la  brièveté  de  ta 
vie ,  soit  dans  les  animaux ,  soit  dans  les  plantes.  —  Peut-on 
confondre  la  santé  et  la  longueur  de  la  vie,  la  maladie  et  la 
brièveté  de  la  vie?  — Différences  entre  les  genres  divers;  et 
dans  les  espèces ,  d'individu  à  individu.  —  Influence  générale 
des  climats. 

§  1 .  Recherchons  maintenant  pourquoi  certains  ani- 
maux ont  la  vie  longue ,  tandis  que  d^autres  ont  la  vie 
courte  ;  et  étudions  d^une  manière  générale  ce  qui  fait 
la  longueur  ou  la  brièveté  de  Fexistence. 

§  2.  Le  début  nécessaire  de  cette  recherche,  c'est  de 
poser  les  questions  qu'elle  soulève.  Ainsi ,  ce  n'est  pas 
du  tout  chose  évidente  que  ce  soit  une  même  cause  ou 


^ i, RecJierchonsmaûtiena/it. 'Rien  vrages  antérieurs  et  à  ceux  qui  le 

n^indique  comment  ce  petit  traité  suivent. 

se  lie  à  celui  qui  le  précède  ÎDimé-  §  â.  Xe  Jebut  nécessaire  de  cette 

diatement  :  plus  bas ,  §  ^  »  on  verra  rr  cherche.  Et  de  toutes  les  autres  aux- 

comment  il  se  rattache  aux  ou*  quelles  Aristote  a  pu  se  livrer  :  c'est 
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une  cause  différente  qui  fasse  pour  tous  les  animaux  et 
pour  les  plantes ,  que  les  uns  vivent  longtemps ,  tandis 
que  les  autres  vivent  peu.  En  effet,  parmi  les  plantes  il 
y  en  a  qui  n*ont  qu'une  existence  annuelle,  tandis  que 
d'autres  vivent  beaucoup  plus  longtemps.  §  3.  Il  faut 
savoir,  en  outre,  si  dans  les  corps  organisés  que  forme 
la  nature,  on  doit  confondre  vivre  longtemps  et  être 
en  bonne  santé  selon  les  lois  naturelles,  ou  bien  si  ce  sont 
choses  distinctes;  même  question  pour  la  brièveté  de  la 
vie  et  la  maladie.  N'y  a-t-il  pas  certaines  affections 
morbides,  où  les  corps  qui  sont  malades  naturellement 
peuvent  se  confondre  avec  ceux  qui  n'ont  qu'une  courte 
existence,  tandis  que  dans  quelques  autres  rien  n'em- 
pêche que  les  corps  malades  ne  soient  aussi  de  ceux  qui 
sont  doués  d'une  existence  très^Iongue  ? 

§  4.  Nous  avons  parlé  antérieurement  du  sommeil  et 
de  la  veille  ;  nous  parlerons  plus  tard  de  la  vie  et  de  la 
mort,  ainsi  que  de  la  maladie  et  de  la  santé,  autant  du 


là  sa  méthode  générale.  -^  Et  pour  §  4.  Ai  sommeil  et  de  la  vtiUU, 

lei  plantes.  Il  y  a  dans  les  œuvres  Voir  plus  haut  k  petit  traité  de  ce 

d*Aristote  un  Traité  des  Plantes;  nom.  -^^  De  la  'vie  et  de  la  mort. 

mais  il  est  apocryphe.  Cest  un  Voir  plus  loin  le  débat  du  Traité 

disciple  d'Aristote»  Théophraste ,  de  la  Jeunesse  et  de  la  Yieilleftte. 

qui  a  eu  la  gloire  de  fonder,  sans  Aristote  semble  y  avoir  compris  le 

doute  sous  les  inspirations  de  son  Traité  de  la  Vie  et  de  la  Mort  qu*i] 

maître,  cette  partie  de  la  science  indique  ici.  Voir  le  Traité  de  la 

de  la  nature.  —  Une  existence  an»  Respiration,  ch.  xxi,  $  8.  —  DeU 

nuelU.  C'est  là  encore  une  distinc-  maladie  et  de  la  santé.  Voir  la  fin 

tion  dont  la  science  moderne  tient  du  Traité  de  la  Respiration,  ch.xxi, 

le  plus  grand  compte.  §  9  :  il  ne  nous  reste  pas  d'ouvrage 

§  3*  Les  commentateurs,  et  Léo-  d* Aristote  sous  ce  titre.  U  y  a  des 

nicus  entre  autres,  ont  remarqué  commentateurs  qui  ont  cru  en  re- 

que  dans  ce  paragraphe  la  pensée  trouver  le  commencement  dans  la 

n'était  pas  présentée  d'une  manière  fin  du  Traité  de  la  Respiration  j  et 

tt^n^tte.  des  éditeurs,  entre  autres  Pacîus, 
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moins  que  le  comporte  la  philosophie  de  la  nature.  Ici 
nos  recherches  se  borneront  à  savoir,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire ,  pourquoi  tels  animaux  ont  une  vie  lon- 
gue, et  tels  autres  ont  une  vie  courte. 

§  5.  Il  y  a  des  genres  entiers  d'êtres  qui  sont  sépa- 
rés entre  eux  par  cette  différence ,  les  uns  relativement 
aux  autres.  Et  parmi  ceux  qui  sont  d'une  seule  et  même 
espèce,  certains  individus  présentent  cette  différence, 
les  uns  relativement  aux  autres.  J'entends  qu'il  y  a  cer- 
taines différences  de  genre  à  genre,  par  exemple  entre 
riiomme  et  le  cheval  ;  et  ainsi,  le  genre  des  hommes  vit 
plus  longtemps  que  celui  des  chevaux.  Et  je  dis  qu'il  y 
a  une  différence  dans  l'espèce,  quand  elle  se  manifeste 
de  tel  homme  par  rapport  à  tel  autre  homme  ;  car  les 
hommes,  suivant  qu'ils  habitent  tels  ou  tels  lieux,  vivent 
plus  ou  moins  longtemps.  Ainsi,  les  nations  qui  sont 
dans  les  climats  chauds  ont  une  vie  plus  longue;  celles 
des  climats  froids  vivent  moins  longtemps.  Et  même, 
parmi  les  hommes  qui  habitent  le  même  lieu,  cette  dif- 
férence existe  encore  des  uns  aux  autres. 


ont  donné  ce  titre  à  ces  huit  ou  espèces  dans  le  genre  animal.  -»  Le 

dix  lignes.  -^La  pkUotophiê  de  la  genre  des  A^^mmtfir.  Même  remarque* 

nature,  Cest  la  traduction  littérale.  «^  Celles  des  climats  froids  vivent 

Dans  la  Morale  à  Nicomaque,  à  la  moins  longtemps.  Je  ne  sais  si  la 

Biïf  Arîstote  se  propose  d'achever  science  moderne  ne  pourrait  pas 

c  la  philosophie  des  choses  hu-  contredire  ces  observations.  On  sait 

maineSy  »  en  traitant  de  la  politique.  qu'Hippocrate  a  consacré  en  partie 

§  5.  />0  genre  à  genre.  Ce  serait  le  Traité  des  Airs,  des  Eaux  et  des 

plutôt  d'espèce  à  espèce,  comme  le  Lieux ,  aux  questions  que  touche  ici 

remarque  Pierre  d'Auvergne ,  à  qui  Aristote.  Voir  l'édition  et  la  tra- 

appartient  le  commentaire  inséré  d uction  générales  d'Hippocrate,  par 

dians  les  œuvres  de  saint  Thomas;  M.  littré,  t.   II ,  avec  les  notes 

car  l'homme  et  le  cheval  sont  des  excellentes  qu'il  y  a  jointes. 
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CHAPITRE  II. 

Considérations  générales  sur  les  causes  de  la  génératicm  et  de  la 
destruction.  ^-  Distinction  des  corps  naturels  et  de  ceux  qui 
ne  le  sont  pas.  —  Causes  spéciales  de  destruction  pour  certaines 
choses  :  destruction  de  l'âme. 

§  1 .  11  faut  bien  comprendra  ce  que  c'est,  dans  les 
corps  formes  par  la  nature  ;  que  d'être  facile  à  détruire 
et  de  n'être  pas  facile  à  détruire.  Ainsi  y  Teau  et  le  feu 
et  tous  les  corps  analogues ,  précisément  parce  qu'ils  ne 
possèdent  pas  les  mêmes  propriétés  y  sont  causes  de  gé- 
nération et  de  destruction  les  uns  pour  les  autres;  et 
par  suite  on  conçoit  sans  peine  que  chacun  des  autres 
corps  qui  viennent  de  ceux-là  et  en  sont  composés, 
doivent  participer  à  leur  nature.  Je  n'entends  pas,  du 
reste ,  par  composés ,  les  choses  qui  ne  sont  composées 
que  comme  l'est  une  maison,  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs autres  choses.  §  2.  Mais  pour  les  choses  qui  ne 
sont  pas  naturelles,  l'explication  est  tout  autre.  Ainsi, 
il  y  a  pour  bien  des  choses  des  causes  spéciales  de  des- 
truction :  par  exemple,  pour  la  science,  pour  la  mala- 
die, pour  la  santé;  car  toutes  ces  choses  se  détruisent, 
sans  que  pour  cela  les  êtres  où  elles  se  trouvent  soient 
détruits;  et  c'est  souvent  au  contraire  quand  ces  êti'es 

§  i.  Et  les  corps  analogues,  La  deses  parties,  sans  cesser  pour  cda 

terre,  l'air  et  Téther  peut-être.  -—  d'être  une  maison. 

i>«^'ntfra/f on,  ou  «de  production.»  §  2.  Pour  Us  c/toses  qui  me  somt 

•—  Comme  Vest  une  maison,  qui  peut  p<u  naturelles.  Le  texte  dit  simple- 

perdre  plusieurs  de  ses  pierres  ou  ment  :  «  Pour  les  autres.  » 
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continuent  à  subsister.  Par  exemple ,  la  destruction  de 
Tignorance,  c'est  le  souvenir,  c'est  Tinstruction;  la  des- 
truction de  la  science  9  c'est  l'oubli  et  l'erreur.  §  3.  Ce 
n'est  donc  qu'indirectement  que  la  destruction  des 
choses  qui  ne  sont  point  de  nature ,  est  une  conséquence 
de  la  destruction  des  choses  naturelles.  Ainsi ,  quand 
les  animaux  périssent,  la  science,  la  santé ,  qui  ne  sont 
que  dans  ces  animaux,  périssent  aussi  avec  eux.  §  4.  De 
ces  faits,  on  pourrait  étendre  le  raisonnement  jusqu'à 
l'âme.  Si,  en  effet,  l'âme  n'existe  point  naturellement,  si 
l'âme  n'est  dans  le  corps  que  comme  la  science  est  dans 
l'âme  elle-même,  il  faut  en  conclure  qu'il  y  a  encore 
pour  elle  une  autre  destruction  que  la  destruction 
qu'elle  souffre,  quand  le  corps  vient  à  être  détruit. 
Mais  comme  il  ne  paraît  pas  qu'il  en  soit  ainsi  pour  elle, 
il  faut  que  son  union  avec  le  corps  soit  autre  que  celle 
de  la  science  avec  l'âme. 


§  3.  Qui  ne  sont  point  de  nature,  et  la  préface ,  p.  xxxvn.  «^  Comme 

Remarque  analogue.  --^  De  la  des'  il  ne  parait  pas  qu'il  en  soit  ainsi 

iruction   des   choses   naturelles.   Le  /^oure/fe.  Aristote  semble  repousser 

texte  dit  seulement  :  a  La  couse-  Thypothèse  qu'il  yient  de  faire ,  et 

qnence  des  choses  naturelles.  »  qui  cependant  est  d'accord   avec 

§   4.   Si..,,  Vâme  n'existe  point  toutes  ses  théories.  •—  Son  union 

ftatureUement ,  par  sa  nature,  par  ai^ec /« cor^j.  L'âme ,  selon  Aristote , 

sa  propre  nature.  C'est  la  théorie  est  la  forme  du  corps ,  tandis  qu'il 

soutenue  dans  le  Traité  de  l'Ame;  ne  fait  pas  de  la  science  la  forme  de 

La   pensée,    pour   Aristote,    n'est  l'âme.  11  faut  interroger  le  Traité 

que  la   suite  même   des  pensées,  de  l'Ame  sur  tontes  ces  graves  ques- 

Voir  le  Traité  de  T Ame ,  I ,  ni ,  i  3,  rions. 


19 
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CHAPITRE  III. 

Shiite  de*  considérations  générales  :  U  destructible,  qaêmd  il  n'A 
pas  de  contraire,  devient-il  indestructible?  Oui,  si  la  de«tru(^ 
tion  n'est  jamais  causée  que  par  des  contraires  ;  mais  toutes  Içs 
choses  matérielles  sont  dans  un  perpétuel  changement,  parce 
qu'elles  ont  toujours  des  contraii'es. 

§  1 .  On  pourrait  bien  avec  raison  se  demander  §i  vat 
corps,  d'ailleurs  destructible ,  peut,  là  pu  il  n*a  pas  de 
contraire  y  par  exemple  le  feu  dans  les  régions  supé- 
rieuresy  devenir  par  cela  seul  indestructible.  §  2.  Les 
choses  qui  existent  dans  les  contraires,  ne  sont  détruites 
quaccidentellement  par  la  destruction  de  ces  con- 
traires;  car  les  contraires  s'excluent  mutuellement. 
Mais  jamais  les  contraires  qui  sont  dans  les  substances 
ne  sont  détruits  par  accident,  attendu  que  la  si^bstance 
n'est  jamais  l'attribut  d'aucun  sujet.  Par  conséquent, 
c6  qui  n'a  pas  de  contraire  ne  saurait  être  détruit;  et  là 

^  i .  On  pourrait  bien  avêe  raison,  mêmes  des  subàtanoes.  — ^  Qa^tfctft- 
Ce»  considérations  sur  la  destruc-  denteUement,  Voir  au  chapitre  pré- 
tion  des  corps  se  rattachent  à  la  cèdent,  g  9,  les  exemples  que  the 
question  de  la  longévité,  sans  doute,  Aristote,  et  qui  font  bien  ton- 
nais elles  en  sont  cependant  un  prendre  ce  qu'il  veut  dire  ici.— 
peu  éloignées;  et  peut-^'tre  eût-il  Qui  sont  dans  les stthttanees ,  c^f9li4^ 
été  convenable  de  les  moins  déve*  direqtiisontsubstancesenx-roémes: 
lopper  ici.  —  Par  cela  seul  qu'il  ne  les  éléments.  —  A>  sont  distraits  par 
rencontre  pas  de  contraires.  accident.  Ils  le  sont  en  tant  que 

§  2.  Les  choses  qui  existent  dans  substances  :  ils  sont  essentiellement 

Us  contraires ,  c'est-à-dire  qui  ne  détruits.  —  La  substance  n'est  tôt' 

.sont  que  les  attributs  des  substances  tribut  et  aucun  sujet.  Voir  les  Caté- 

contraires ,  et  qui  ne  sont  pas  elles-  gories,  cb.  n,  J  S ,  et  cfa.  ▼,  (  1). 
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où  il  n'y  a  pas  de  contraire,  il  ne  saurait  y  avoir  de 
destruction.  En  effet,  qui  est-ce  qui  pourrait  alors  dé- 
truire, s'il  n'y  a  de  destruction  possible  que  par  les  con- 
traires, et  qu'il  n'y  ait  pas  de  contraires,  soit  d'une 
manière  absolue,  soit  dans  le  lieu  particulier  dont  il 
s'agit? 

§  3.  Ou  bien  ne  peut-on  pas  dire  que  ceci  est  vrai 
en  un  sens,  et  ne  l'est  pas  dans  un  autt*e  ?  car  il  est  im- 
possible que  ce  qui  est  matériel  n'ait  pas  aussi  un  con- 
traire, du  moins  en  quelque  façon.  Ainsi,  le  chaud  ou 
le  droit  peuvent  bien  être  dans  toutes  les  parties  de  la 
matière;  et  pourtant  il  est  impossible  que  la  matière 
tout  entière  soit  chaude,  ou  droite,  ou  blanche;  car 
alors  les  modifications  des  choses  en  seraient  séparées. 
Si  donc,  du  moment  que  ce  qui  agit  et  ce  qui  souffre 
l'action  se  trouvent  ensemble ,  il  faut  toujours  que  l'un 
agisse  et  que  l'autre  souffre,  il  est  impossible  qu'il  n'y 
ait  pas  de  changements.  §  4.  De  plus  encore,  s'il  faut 


g  3.  Ou  lien  ne  peuinm  pas  dire,  cette  phrase  est  très-obscure  à  cause 
G*ett  la  formule  habituelle  sous  la-  de  sa  concision.  Aristote  veut  dire 
quelle  Aristote  présente  les  objec*  que  si  toute  la  matière  n'avait 
tioaa  qu'il  fiiit  à  ses  propres  théo-  qu'une  même  qualité,  si  elle  n'avait 
ries.  —  jéinsi  le  eftaud  ou  le  droit,  que  chaleur,  par  exemple ,  comme 
Pris  pour  exemples  de  tous  les  il  n'y  aurait  pas  place  pour  les  cou- 
contraires  en  général  :  le  chaud  traires,  il  faudrait  admettre  que 
contraire  du  froid  :  le  droit  con-  les  contraires  sont  séparés  des  clio- 
traire  du  courbe.  '—  Peuveitt  bien  ses  mêmes;  car  l'expérience  noua 
être  dam  toutes  les  parties  de  la  ma»  prouve  tous  les  jours  que  les  choses 
tière,  mais  à  la  condition  que  leurs  ont  des  contraires  ;  or,  il  est  im- 
coQtraires  y  seront  avec  eux.  C'est  possible  que  les  contraires  soient 
ce  que  dit  Aristote  indirectement  par  séparés  des  choses  dont  ils  sont  les 
la  phrase  qui  suit,  —  Car  alors  les  contraires  ;  donc  ils  existent  dans 
modifications  des  ehoses  en  seraient  ces  choses.  -—  Pas  de  eltangements , 
èdfmréts,  Michel  d'Éphèse  et Léoni*  et,  par  suite,  de  contraires.  —  U 
cas   remarquent  avec  raison  que  est  probable  qu' Aristote  veut  com* 
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nécessairement  que  le  feu  des  régions  supérieures  laisse 
un  résidu,  ce  résidu  est  un  contraire,  parce  que  le 
changement  ne  vient  jamais  que  du  contraire;  et  le  ré- 
sidu n'est  qu'un  reste  d'une  chose  antérieure.  §  5.  Mais 
si  même  tout  contraire  en  acte  était  éliminé ,  cela  seul 
sufïirait-il  pour  que  dans  ce  cas  même  le  feu  soit  in- 
destructible ?  ou  bien  ne  le  sera-t-il  pas  ?  et  doit-il  être 
détruit  par  le  milieu  qui  l'entoure?  §  6.  Si  cette  exph- 
cation  est  suffisante,  il  faut  s'en  tenir  à  ce  que  nous 
venons  de  dire;  sinon,  il  faut  admettre  par  hypothèse 
qu'il  existe  toujours  quelque  contraire  en  acte,  et 
qu'il  se  forme  toujours  un  résidu.  Voilà  comment  une 
petite  flamme  est  consumée  accidentellement  par  une 
plus  considérable,  parce  que  la  nourriture,  c'est-à-dire 
la  fumée,  que  celle-là  n'absorbe  qu'à  la  longue,  la  forte 


battre  ici  quelques-unes  des  théories  jours  un  résidu  après  elle.  Voir 

de  Platon  :  la  chaleur  et  les  autres  dans  le  Traité  de  l'Ame  les  rapports 

qualités  ne  peuyent  subsister  à  part  ;  de  l'aliment  au  corps  qu'il  nooirit, 

elles  sont  toujours  dans  une  portion  II ,  rv,  9. 

de  matière  sans  laquelle  elles  ne        §  5.  Dans  ce  cas  même.  Les  com- 

pourraient  exister.  La  pensée  est  mentateurs  ont  en  général  compris 

sans  doute  très-juste  ;  mab  elle  est  que  l'adverbe  dont  se  sert  ici  Aris- 

rendue  bien  obscurément.  tote  signifiait  :  c  Sur  notre  terre , 

^i.  Le  feu  des  réglions  supérieures,  ici -bas.  »  lie  sens  que  j'ai  adopté 

Le  texte  ne  donne  pas  de  sujet  à  la  me  semble  préférable ,  parce  qu'il 

phrase  y  et  il  reste  tout  à  fait  vague,  se  lie  mieux  à  ce  qui  précède.— 

J'ai  cru  devoir  compléter  la  pen-  Le  feu  soit  indestructilie.  Le  texte 

sce  ;  et  il  me  semble  évident  ^  d'après  n'a  qu'un  adjectif  neutre  ;  il  n'a  pas 

le  contexte,  qu'il  s'agit  du  feu  des  de  sujet  spécial. — Une  petite  flamme, 

régions  supérieures,  de  l'étber,  dont  Ceci  a  fait  croire  à  quelques  com- 

il  a  été  question  plus  haut ,  §  1 ,  et  mentateurs  que ,  dans  les  deux  pa- 

dont  il  sera  question  aussi ,  à  ce  ragraphes  précédents ,  il  s'agissait , 

qu'il  semble,  dans  le  paragraphe  non  pas  du  feu  des  régions  snpé- 

qui  suit.  —  Laisse  un  résidu,  parce  rieures,  mais  du  feu  tel  qtie  nous  le 

qu'il  s'entretient  et  se  nourrit,  et  voyons  sur  notre  terre.  Voir  Traité 

que  toute  alimentation  produit  tou-  des  Rêves,  ch.  m ,  §  2. 
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flamme  l'absorbe  en  quelques  moments.  Voilà  aussi  pour- 
quoi toutes  le& choses  sont  toujours  en  mouvement,  soit 
pour  naître  soit  pour  se  détruire.  Le  milieu  qui  les  envi- 
ronne peut  d'ailleurs  seconder  ou  contrarier  ce  mouve- 
ment ;  et  c'est  ainsi  que  les  choses,  quand  elles  sont  chan- 
gées de  lieu ,  sont  tantôt  plus  durables  et  tantôt  le  sont 
moins  que  ne  les  fait  leur  nature  propre.  Les  choses  ne 
sont  jamais  éternelles,  quand  elles  ont  des  contraires; 
car  la  matière  n'est  jamais  un  instant  sans  contraire  ; 
ainsi ,  pour  le  lieu ,  elle  se  déplace  ;  pour  la  quantité , 
elle  s'accroît  ou  diminue  ;  pour  les  modifications ,  elle 
s'altère. 


4 
/ 


CHAPITRE  IV. 

Diversités  de  la  longueur  de  l'existence  chez  les  animaux.  Sans 
pouvoir  établir  de  règle  parfaitement  précise,  on  peut  dire 
qu'en  général  les  plus  grands  sont  aussi  ceux  qui  vivent  le 
plus. 

§  1 .  Les  êtres  les  plus  grands  ne  sont  pas  ceux  qui 
sont  le  plus  indestructibles.  Le  cheval,  par  exemple, 
vit  moins  que  Thomme.  Ce  ne  sont  pas  davantage  les 
plus  petits  :  car  la  plupart  des  insectes  sont  annuels. 
D'un  autre  côté,  les  plantes  ne  sont  pas  plus  indestruc- 
tibles que  les  animaux;  car  il  y  a  des  plantes  qui  sont 

§  i.  Les  êtres  les  plus  grands,  hes  tote  y  revient  ici  directement;  et 

conûdérations  qui  terminaient  le  toutes  les   observations   qu'il    fait 

chapitre  précédent  se  rapprochaient  dans  ce  chapitre  sont  d'une  exacti'> 

du  sujet  spécial  de  ce  traité.  Aris-  tude  remarquable.  -^  Des  plantes 
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annuelles  aussi.  Les  animaux  qui  ont  du  sang  ne  le  sont 
pas  davantage,  puisque  Tabeille  vit  bien  plus  long* 
temps  que  certains  d'entre  eux.  Ce  ne  sont  pas  non  plus 
les  animaux  qui  n'ont  pas  de  sang;  car  les  mollusques 
ne  vivent  qu'une  année  et  n'ont  pas  de  sang;  ni  les  ani- 
maux terrestres,  car  il  y  a  des  plantes  et  des  animaux  ter- 
restres qui  ne  vivent  qu'une  seule  année  également;  ni 
les  animaux  marins,  car  dans  la  mer  les  animaux  à 
coquilles  et  les  mollusques  ne  vivent  que  très -peu. 
§  2.  D'une  manière  générale,  c^est  parmi  les  végétaux 
que  se  trouvent  les  êtres  qui  vivent  le  plus  longtemps, 
comme  le  palmier.  Ensuite,  la  vie  est  plus  longue  chec 
les  animaux  qui  ont  du  sang  que  chez  ceux  qui  n'en 
ont  pas;  parmi  les  animaux  terrestres,  que  parmi  les 
animaux  aquatiques.  Entre  les  animaux  qui  ont  du  sang 
et  qui  vivent  sur  terre,  ceux  qui  s'accouplent  ont  une 
vie  plus  longue  :  tels  sont  l'homme  et  l'éléphant.  On 
peut  affirmer  encore  que  les  grands  animaux  vivent  ha- 
bituellement plus  longtemps  que  les  petits;  car,  outre 
d'autres  avantages ,  la  grandeur  des  dimensions  se  re- 
trouve encore  dans  les  animaux  qui  vivent  beaucoup, 
comme  ceux  qu'on  vient  de  nommer. 


qui  sont  annuellfs,V\vshsLUtfC}i,i,  et  qui  répondent  ehacone  à  mie 

J3. — L'a^WZ/tf.  Qui  n'a  pas  de  sang,  année,  ont   prouvé   qne  cenaiw 

Voir  le  Traité  de  TArae,  II,  ix,  arbres  vivaient  plusieurs   millien 

6,  n.,  sur  les  animaux  exsangues»,  d'années. — Ensuite. Toujonrsà'unt 

§  2.  Ifune  manière  générale.  Il  manière  générale.  —  Outre  dmntris 

faut  bien  remarquer  qu'Arûtote  se  avantages.  C'est  ainsi ,  je  croîs,  qu'il 

'iéfend  ici  de  rien  préciser.  —  Par^  faut  entendre  ce  passage  ;  il  est  beau- 

mi  les  'végétaux.  Les  découvertes  de  coup  moins  clair  à  la  manière  dont 

la  science  moderne  ont  mis  ceci  les  commentateurs  l'ont  en  géné- 

hors  de  doute  :  les  coucbes  suc-  rai  compris.  Selon  eux,  U  s'agit 

cessiycs  dont  se  forment  les  arbres ,  «  d'autres  animaux.  » 
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CHAPITRE  V. 

Expliciit}ôn  générale  do  la  longueur  et  de  la  brièveté  de  la  vie. 
—  Rôles  de  Thumide  et  du  chaud  dans  Torganisation  animale  : 
les  grands  animaux  sont  en  général  les  plus  humides  :  consti- 
tution de  l'homme.  —  Rôle  de  la  gi'aisse  :  le  résidu.  —  Im^ 
portance  du  liquide  spcrmatique  :  ses  rapports  avec  la  durée 
de  la  vie.  —  Influence  des  climats  chauds  ou  froids  ;  influence 
de  la  nourriture.  —  Exemples  de  diverses  espèces  d'animaux. 

§  1.  On  pourrait  trouver  la  cause  de  tous  ces  faits 
dans  rexplicatîon  suivante  :  Il  faut  supposer  que  natu* 
relletnent  Tanîmal  est  humide  et  chaud,  et  que  vivre, 
c*tst  rester  dans  ces  conditions,  tandis  que  la  vieillesse 
^t  froide  et  sèche,  comme  Test  aussi  la  mort,  qui  pré- 
$90te  bien  en  effet  cette  apparence.  Les  éléments  cor* 
porels  des  êtres  étant  le  chaud ,,  le  froid ,  le  sec  et  Thu* 
mide,  il  y  a  nécessité,  quand  on  vieillit,  qu'on  sa 
dessèche.  Aussi  faut-il  que  Thumide  ne  puisse  pas  aisé* 
ment  se  dessécher;  et  c'est  là  ce  qui  fait  que  les  choses 
grasses  ne  se  gâtent  pas  :  la  cause  en  est  qu'elles  sont 
d'air,  et  l'air  agit  comme  agit  le  feu  relativement  à 
d'autres  choses;  or,  le  feu  ne  se  gâte  pas.  D'autre  part, 

J  I .  Dans  rexplîcation  suivante,  tout  au  loug  dans  Hippocrate.  — - 

Je  Crois  que  la  science  moderne  Quelles  sont  d'air,  Peut-^tre  cette 

adopterait  encore  celte  explication,  théorie  nVst-elie  pas  aussi  fausse 

dtt  moins  en  partie.  —  La  'vieillesse  qu'elle  le  semble  d'abord.  Il  est  cçr- 

tsl  froide  et  sèche.   Ceci   est  vrai  tain,  par  exemple,  que  la  graisse 

en  général. —  Étant  U  chaud ^  le  pèse  moins  que  la  chair  dans  le  corps 

froid,  etc.  On  sait  que  la  distinction  humain  ;  et  Ton  peut  suppuser  que 

de  ces  quatre  qualités  naturelles  sa  légèreté  relative  vient  de  Tair 

n'est  pas  d'AristoCe.  Elle  est  déjà  même  qu'elle  contient. 
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il  ne  faut  pas  non  plus  que  Thumide  soit  en  petite 
quantité ,  parce  que  tout  ce  qui  est  en  petite  quantité 
se  sèche  trop  facilement.  §  2.  Voilà  donc  conunent  les 
grands  animaux ,  les  grandes  plantes  ont  en  général 
une  vie  plus  longue ,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire  ;  car 
il  est  tout  simple  que  les  plus  grands  êtres  aient  aussi 
plus  d'humidité.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  ce 
motif  qu'ils  vivent  plus  longtemps;  car  il  y  a  ici  deux 
causes  qui  agissent ,  la  quantité  et  la  qualité;  par  con- 
séquent j  il  ne  faut  pas  seulement  qu'il  y  ait  une  certaine 
quantité  d'humidité;  il  faut  aussi  que  cette  humidité 
soit  chaude,  afin  qu'elle  ne  puisse  pas  facilement  ni  se 
geler  ni  se  sécher. 

§  3.  Ceci  explique  comment  l'homme  vit  plus  long- 
temps que  certains  animaux  qui  sont  d'ailleurs  plus 
grands  que  lui.  Les  animaux  qui  ont  une  moins  grande 
quantité  d'humidité  peuvent  vivre  cependant  davantage, 
si,  du  côté  de  la  qualité,  ils  regagnent  proportionnelle* 
ment  plus  qu'ils  ne  perdent  en  quantité.  §  4.  Il  y  a 
quelques  animaux  chez  qui  la  graisse  se  joint  à  la  cha- 
leur, et  fait  qu'ils  ne  peuvent  que  très-difBcilement  se 
dessécher  et  se  refroidir;  d'autres  animaux  ont  un  suc 
différent  de  la  graisse. 


§  !3.  Ainsi  que  je  'viens  de  le  dire,  ait  poussé  très4oin  ses  comparai- 

Voir  la  fin  du  chapitre  précédeut.  sons  sur  les  températures  propres 

§  3.  Ceci  explique.  Cette  explica-  des  diverses  espèces  des  animaux, 

tion  est  très-ingénieuse;  elle  con-  Mais  on  voit  qu'il  était  sur  la  voie; 

cilié  les  faits  cités  dans  le  précédent  et  beaucoup  de  ses  obserrations  de 

chapitre ,  et  qui  pourraient  paraître  physiologie  comparée  auraient  pu 

contradictoires.  —  Du  côté  de  la  le  mener  à  celle-là. 
qualité,  c'est-à-dire,  en  chaleur.  Il        §  4.  If  autres  animaux  ont  un  suc 

ne  paraît  pas  y  du  reste,  qu'Aristote  digèrent  de  la  graisse.  Le  texte  est 
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§  5.  Il  faut  encore,  pour  qu'un  être  ne  soit  pas  faci- 
lement destructible  y  qu'il  ne  produise  pas  non  plus  trop 
de  résidu;  car  tout  résidu  détruit  Tanimal,  soit  par  une 
maladie  qu'il  cause,  soit  par  sa  nature  spéciale.  La  force 
propre  du  résidu ,  c'est  d'être  contraire  et  de  détruire  ; 
et  tantôt  c'est  toute  la  nature  de  l'animal  qui  est  dé- 
truite,  tantôt  c'est  l'une  de  ses  parties.  §  6.  Voilà 
pourquoi  les  animaux  lascifs  et  qui  ont  beaucoup  de 
sperme,  vieillissent  de  bonne  heure  :  le  sperme  est  un 
résidu,  et  l'émission  du  sperme  dessèche  l'animal.  C'est 
là  ce  qui  fait  que  le  mulet  vit  plus  longtemps  que  le 
cheval  et  l'âne  dont  il  sort,  et  que  les  femelles  vivent 
plus  que  les  mâles,  si  les  mâles  font  un  usage  fréquent 
du  coït.  Voilà  encore  comment  les  mâles,  parmi  les 
passereaux,  vivent  beaucoup  moins  que  les  femelles. 


un  peu  miMBS  précis,  et  la  toamuie  il  plus  exact  de  dire  :  «  Qui  perdeot 

de  la  phrase  a  même  quelque  chose  beaucoup  de  sperme  >  ;  car  il  u'est 

d'obscur.  pas  probable  qu' Aristote  veuille  dire 

§  5.  Trop  de  résidu.  Ici  la  pensée  que  les  indiTidus  qui  ont  beaucoup 

d' Aristote  est  très-générale  :  dans  de  sperme ,  sans  d'ailleurs  l'émettre 

le  paragraphe  suivant  il  la  rendra  fréquemment ,  vieillissent  plus  vite 

plus  particulière;  et,  dans  un  cas  que  ceux  qai  seraient  moins  conti* 

comme  dans  Tautre,  elle  est  par-  nents.  Mais  cette  observation  est 

faitement    vraie.    Les    sécrétions  peut«étre  Traie  d'espèce  à  espèce; 

trop  abondantes,  de  quelque  genre  car  \k  où  la  nature  a  fait  une  sé- 

qu'elles soient,  fatiguent  et  épuisent  crétion  abondante  de  sperme,  le 

l'être  qui  les  subit.  —  Soit  par  une  coït  est  fréquent,  et  par  conséquent 

maladie  qu'il  cause.  Je  crois  que  la  la  vie  est  courte.  Il  faut  Ure  dans 

physiologie  moderne  admettrait  pai^  Hippocrate,  Traité  des  Maladies, 

faitement  ces  théories  et  ces  distinc-  l'article  de  la  Consomption  dorsale, 

tions.  —  C'est  d'être  contraire.  Voir  pour  voir  jusqu'à  quel  point  sont 

plus  haut,  ch.  3 ,  §  4.  exactes  pour  l'homme  les  générali- 

§  6.  F'oilà  pourquoi  les  animaux  tés  énoncées  ici  par  Aristote.  Il  faut 

lascifs.    Observation   profonde   et  lire  aussi  l'excellent  ouvrage  dans 

parfaitement   exacte.  —   Qai  ont  lequel  le  docteur  Lallemand  a  ap- 

heaucoup  de  sperme.  Peut-être  serait-  profondi  ce  très-vaste  et  très-grave 
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§  7.  Parmi  les  mâles ,  ceux  qui  fatiguent  vieillissent 
beaueoup  plus  vite  ;  car  la  fatigue  dessèche  y  et  la  vieil* 
lesse  est  sèche  aussi.  §  8.  Les  mftles,  par  leur  nature 
particulière^  doivent  généralement  vivre  plus  longtemps 
que  les  femelles  ;  et  la  cause  en  est  que  Tanimal  mâle 
est  naturellement  plus  chaud  que  la  femelle. 

§  9.  Les  mêmes  animaux  vivent  plus  longtemps  dans 
les  climats  chauds  que  dans  les  climats  froids  y  par  la 
même  cause  que  les  grands  animaux  vivent  plus  que  les 
petits  ;  et  ce  sont  surtout  les  animaux  froids  par  leur 
nature  qui  prennent  alors  des  dimensions  considérables. 
Ainsi  les  serpents ^  les  lézards  et  les  animaux  à  écailles, 
sont  énormes  dans  les  climats  chauds;  et  les  coquillages 
le  sont  également  dans  la  mer  Rouge.  §  10.  C*est  en 
effet  rimmidité  chaude  qui  est  la  cause  du  développe* 
ment  et  de  la  vie.  Or,  Thumidité  qui  est  dans  les  ani- 
maux devient  plus  aqueuse  dans  les  climats  froids;  par 
suite  elle  gèle  plus  aisément;  et  voilà  pourquoi  les  ani- 
maux qui  ont  peu  de  sang ,  ou  qui  n'en  ont  pas^  ne  se 
rencontrent  plus  du  tout  dans  les  régions  septentrio* 


itt]M  :  Des  pertes  séminales  iiiTO*  Voir  plus  hant,  J  f  :  peat-étre, 

lontaires.  d*aillears,  ces  faits  ne  sont-ils  p9» 

J  7.  Xsi  siefte  aussi.  Voir  pins  très-exacts.  Dans  ceqni  mit,  Arit- 

liatit ,  S  1  •  tote  justificet  explique  cette  théorie. 

J  8.  Plitê  ehaud.  Je  crois  que  la  -^  Sont  énormes»  Cette  obserratioii 

physiologie  modemerf  connaît  aussi  est  parfaitement  juste, 
ces  faits,  etquVUe  a  consta'équVn       %  10.  V humidité  chaude.  Voir 

général  la  tempérnlnre  propre  des  plus  haut,  §  â.  —  Ou  qui  n'en  ont 

mâles  est  supérieure  à   celle   des  pas.  Les  insectes,   par  exemple, 

femelles.  sont   beaucoup   moins  nombreux 

Jl  9.  tes  mêmes  animaux.  Il  faut  dans  les  climats  froids;  et  ils  finis- 

enteadre  ceci  des  espèces  plutôt  qne  sent  par  disparaître  tout  A  fait  à 

été  ladividoi.  —  Parla  même  cause,  mesure  qu'on  s'aTance  reri  les  pôles. 
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sales,  les  terrestres  sur  terre,  ni  les  aquatiques  dans  là 
mer;  ou  bien,  s'ils  y  vivent  encore,  ils  y  sont  beaucoup 
plus  petits  et  meurent  bien  plus  vite.  C'est  que  le  froid 
qui  les  glace  empêche  leur  développement. 

§11.  Les  aniniaax  et  les  plantes  meurent  quand  ils 
ne  prennent  pas  de  nourriture;  c'est  Tétre  lui-même 
qui  alors  se  consume*  De  même,  en  effet,  qu'une 
grande  flamme  en  absorbe  et  en  détruit  une  plus  petite 
parce  qu'elle  consomme  la  nourriture  de  ce  petit  foyer, 
de  même  la  chaleur  naturelle  qui  est  le  principe  de  la 
digestion  consume  la  matière  dans  laquelle  elle  est. 

§  42.  Les  animaux  aquatiques  vivent  moins  long* 
temps  que  les  animaux  terrestres,  non  pas  seulement 
parce  qu'ils  sont  essentiellement  humides,  mais  aussi 
parée  qu'ils  sont  aqueux;  et  l'humidité  qui  est  aqueuse 
86  détruit  d'autant  plus  vite  qu'elle  est  froide  et  se  co0r 
gèle  aisément.  §  13.  Voilà  encore  pourquoi  les  ani^ 
maux  qui  n'ont  pas  de  sang  sont  si  facilement  destruc- 
tibles ,  quand  la  grandeur  de  leurs  dimensions  ne  vient 
pas  les  protéger;  c'est  qu'ils  n'ont  ni  la  graisse  ni  le 
principe  doux  ;  car  dans  l'animal ,  c'est  la  graisse  qui  est 


-"•^thysont  Uaucùup  plus  petits.  On  §  i%.JEtamùfes.,».&qum9,  ArisHMe 

•ait  que  ceci  est  parfaitement  yrai.  distingue ,  parce    que   rbtiniidité 

JH 1 1 .    Cest  Ntre  lut'-'même  qui  peut  être  chaude ,  tandis  que  Thlf* 

al^n  se  consume.  Métaphore  aussi  midi  té  de  Teau  est  froide, 

▼raie  qu*iogéniense,  et  que  hi  chi*  g  \^.  Les  animaux  éfui  H*ùfit  ptu 

mie  de  notre  temps  ne  ferait  que  de  sang.  Voir  le  Traité  de  TAme, 

confirmer  par  ses  observations  sur  II ,  ix ,  0 ,  n.,  et  plus  haut,  ch.  rv, 

la  nutrition  et  Tentretien de  la  vie.  %  \.  ^  Tfl  le  principe  dons.  Le 

—  Utt9  grande  flammé.  Voir  plus  seul  qui  nourrisse ,  suivant  Aristotc 

hauty  ch.  ni,  %  6. —  Qui  est  ie  piiib'  Voir  le  Traité  de  l'Ame,  II ,  nr,  9, 

eîpe  de  la  digestion.  Voir  le  Traité  et  plus  haut,  Traité  de  la  Sensation 

del'AmeyUyiyy  16,etIII>iyS.  etdeschosessensiblesych.ityjll.— - 
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le  principe  doux.  Et  c'est  là  ce  qui  fait  que  les  abeilles 
vivent  plus  longtemps  que  certains  animaux  plus  grands 
qu'elles. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  longévité  des  végétaux  :  cause  spéciale  qui  la  produit  :  la 
plante  se  renouvelle  sans  cesse.  —  Rapports  des  végétaux  et 
des  insectes  :  on  peut  les  diviser  les  uns  et  les  autres  sans  leur 
6ter  la  vie  :  les  boutures.  —  Rapports  de  conformation  entre 
les  végétaux  et  les  animaux. 

§  1 .  C'est  dans  les  plantes  que  se  rencontrent  les 
êtres  qui  vivent  le  plus  longtemps ,  bien  plus  même  que 
dans  les  animaux.  §  2.  D'abord  les  plantes  sont  moins 
aqueuses,  et  par  suite  elles  sont  moins  congélables;  de 
plus,  elles  sont  grasses  et  visqueuses;  et  bien  qu'elles 


Xefa^f^.Parceqoe  le  miel  qu'elles  à  la  longueur  de  la  vie,  il  est  pro- 
sécrètent  est  doux  et  qu*il  les  nourrit .  bable  que  ces  grands  animaax  dont 
§  i .  Cest  dans  les  plantes.  Voir  on  retrouve  les  débris  fossiles  de- 
plus  baut ,  cb.  IV,  § 2 ,  et  cb.  V,  §  2.  vaient  vivre  très-longtemps,  n  est 
— '  Bien  plus  mime  que  dans  les  ani"  remarquable  que  BufTon ,  en  com- 
maux.  Du  moins  tels  que  nous  les  parant  les  végétaux  et  les  anin^nx, 
connaissons  aujourd*bui;  et  Aris-  et  en  empruntant  plusieurs  traits 
tote  ne  pouvait  parler  que  de  ceux-  d'Âristote ,  n'ait  pas  touché  cette 
là.  Quant  aux  animaux  antédilu-  question  de  la  longévité  dans  ces 
viens ^  je  crois  que  la  pbysiologie  deux  ordres  d'êtres.  Voir  BufTon, 
des  fossiles  est  trop  peu  avancée  t.  X,  p.  262,  édit.  de  1831. 
pour  qu'on  puisse  rien  dire  de  leur  §  2.  Les  plantes  sont  moins  aqaei^ 
longévité.  D'après  les  principes  po-  ses.  Je  crois  que  la  chimie  modenif 
ses  par  Aristote  sur  les  rapports  gé-  pourrait  contester  cette  assertioo 
uéraux  des  dimenaions  corporelles  peu  conforme  aux  fiûts. 
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soient  sèches  et  terreuses,  elles  n'ont  pas  pourtant  une 
humidité  qui  se  dessèche  aisément. 

§  3.  Quant  à  la  longévité  naturelle  des  arbres,  en 
voici  la  cause ,  et  cette  cause  leur  est  spéciale ,  si  on  les 
compare  à  tous  les  animaux  excepté  les  insectes  :  c'est 
que  les  végétaux  rajeunissent  toujours;  et  voilà  pourquoi 
ils  vivent  si  longtemps.  Leurs  rejetons  sont  constam- 
ment différents  ;  les  anciens  rejetons  vieillissent ,  il  est 
vrai ,  ainsi  que  les  racines ,  mais  ce  n'est  pas  en  même 
temps;  et  parfois  c'est  le  tronc  seul  et  les  rameaux  qui 
meurent,  tandis  que  d'autres  branches  repoussent.  Une 
fois  que  le  végétal  en  est  à  ce  point,  d'autres  racines 
naissent  de  ce  qui  reste  ;  et  le  végétal  dure  et  subsiste 
toujours.  Si  donc  une  partie  se  meurt,  une  autre  partie 
se  développe;  et  voilà  comment  les  plantes  vivent  si 
longtemps. 

§  4.  Les  végétaux,  d'ailleurs,  ressemblent  aux  in- 
sectes, ainsi  qu'on  vient  de  le  dire  ;  ils  vivent  après  qu'on 
les  a  divisés,  et  d'un  seul  il  peut  en  sortir  deux  ou 
même  plusieurs.  Les  insectes,  quand  on  les  coupe,  ar- 
rivent bien  aussi  jusqu'à  vivre ,  mais  ce  n'est  pas  pour 
longtemps;  car  en  cet  état  ils  n'ont  plus  d'orguies; 
et  le  principe  inhérent  à  chaque  partie  ne  saurait  en 

S  3.  Quant  à  la  longévité  naturelle  yoïr  le  paragraphe  suivant. —  Leun 

des  arbres.  On  peut  rapprocher  ceci  rejetons  sont  constamment  diJféreiUs* 

de  ce  que  dit  Buffon,  t.  X,  p.  8  et  BufFon ,  id.,  ibid.,  n'a  pas  hésité  à 

sniv.,  edit.  de  i 831.  —  Excepté  les  dire  que  chaque  année  le  bouton 

insectes.  Aristote  ne  veut  pas  dire  qui  se  forme  est  «  un  petit  arbre  qui 

que    les    insectes   se    rajeunissent  s'ajoute  aux  autres.  » 

comme  les  arbres;  mais  seulement  §  4.  Ainsi  qu'on  vient  de  le  dire, 

il  Teut  indiquer  que  les  plantes  ont  au  paragraphe  précédent.  —  Ils  'vi- 

avec  les  insectes  des  rapports  cpi'elles  pent  après  qu'on  les  a  divisés .  Voir  le 

n'ont  pas  avec  les  autres  animaux  ;  Traité  de  1* Ame ,  I ,  ▼,  3$  ;  Il ,  n , 
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produire.  Au  contraire ,  le  principe  qui  est  dans  le  iré« 
gétal  est  fécond ,  parce  que  dans  toutes  ses  parties  le 
végétal  renferme  en  puissance  des  racines  et  des  tiges. 
§  5.  Voilà  comment  il  sort  toujours  de  la  plante  une 
partie  qui  est  nouvelle,  tandis  qu'une  autre  partie  vieil- 
lit; et  pour  ces  parties  leur  longévité  est  à  bien  peu  près 
ce  qu'elle  est  pour  les  boutures.  §  6.  En  effet,  on  pour- 
rait dire  que  dans  la  bouture  les  choses  se  passent  de  la 
même  façon ,  puisque  la  bouture  est  bien  en  quelque 
sorte  une  partie  de  la  plante.  Toutefois,  dans  la  bou- 
ture, les  individus  sont  séparés;  tandis  que  dans  le  vé- 
gétal il  y  a  continuité.  La  cause  en  est  que  dans  toutes 
les  parties  de  la  plante  se  retrouve  le  principe  qui  y  est 
en  puissance. 

§  7.  Il  y  a  encore  un  autre  point  de  ressemblance 
entre  les  animaux  et  les  plantes;  le  voici  :  Dans  les  ani- 
maun,  les  mâles  vivent  ordinairement  davantage,  et 
leurs  parties  supérieures  sont  plus  fort^  que  leurs  par^ 
ties  inférieures;  car,  dans  ses  formes,  le  mâle  se  rap- 
proche du  nain  plus  que  la  femelle.  En  haut  est  la  cfaa* 
leur,  et  le  refroidissement  est  en  bas.  De  même  dans  les 
plantes,  celles  qui  ont  une  tête  considérable  vivent  plui 
longtemps.  Les  plantes  ainsi  organisées  ne  sont  pas 


9i  et  spéoMlement  I,  iv,  18.—  BufTon  dit  à  peu  près  k  nte* 

Dam  toutes  set  parties .  Voir  BufTon,  chose ,  t .  X ,  p .  263 ,  édit .  de  1 83 1 . 

I.  X  y  p.  8  y  et  soiv.,  édit.  de  1831 .  %l»Us  mâles.  Voir  la  même  ob* 

%  5.  P0ur  les  boutures.  La  re*  terratioii  plus  haut,  ch.  t,  %  8. 

marque  pourrait  «^appliquer  aotii  -^  Se  rapproche  du  nttim.  Voir  le 

à  la  greffe.  Traité  du  Sommeil ,  ch.in»  g  10. 

%^*Sn quelque sQHe.Vvc^^é!^  -^  CelUs  qui  ont  tme  tête  €omsidé' 

«'•fi  CM  paA  oae  partie  y  dans  le  lent  rmble.  Mot  à  mot  :  c  Une  léit  pe- 

o^AfiitolereiiteiidaittoiitàllMiire.  taate>  »  La  tHe»  àêm  )m  yUatti, 
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celles  qui  sont  annuelles ,  mais  ce  sont  les  arbres  ;  car  la 
partie  supérieure  de  la  plante  et  sa  tête,  c'est  la  racine; 
et  les  plantes  annuelles  prennent  leur  accroissement  et 
donnent  leurs  fruits  à  la  partie  inférieure. 

§  8.  Nous  reparlerons  du  reste  de  tout  cela,  et  spé- 
cialement, dans  le  Traité  des  Plantes;  mais  ici  nous 
n'avons  dû  indiquer  que  pour  les  autres  êtres  la  cause 
de  la  longévité  et  de  la  brièveté  de  la  vie. 

§  9.  Il  nous  reste  encore  à  étudier  la  jeunesse  et  la 
vieillesse,  la  vie  et  la  mort;  et  quand  ces  sujets  seront 
traités,  nous  aurons  fini  toutes  nos  recherches  sur  les 
animaux. 


c'est  la  racine ,  comme  Aristote  Pex-  §  3),  a  cependant  ses  fruits  en  haut, 

plique.  '-'Sa  tête,  c'est  la  racine,  tODtcommelescéréaleset  les  plantes 

Voir  le  Traité  de  l'Âme,  II ,  i ,  6 ,  annuelles. 

et  II ,  TV,  7,  où  Aristote  établit  que  §  8.  Dans  le  Traité  des  Plantes. 

les  racines,  dans  la  plante,  font  les  On  sait  que  le  traité  qui,  sous  ce 

fonctions  de  la  bouche  et  de  la  tête  nom ,  est  compris  dans  les  œuvres 

dans  les  animaux.  Voir  aussi  le  d' Aristote,  n*est  pas  de  lui.  Voir 

Traité  de  la  Jeunesse  et  de  la  Vieil-  plus  haut ,  ch.  i,  §  2. 

lesse,  ch.  i,  §  6.  —  Ce  sont  les  §  9.  La  jeunesse  et  la  vieillesse, 

arbres  dont  les  racines  sont  considé-  la  vie  et  la  mort.  C'est  ce  qu' Aristote 

râbles  et  qui  vivent  trè»>longtemps.  fera  dans  le  petit  traité  qui  suit 

-—Â  la  partie  injérieure.  D'après  les  celui-ci.  <—  lioiis  aurons  fini  toutes 

théories  exposées  ici ,  ce  serait  la  nos  rec/tercfies  sur  les  anitnaux.  Ceci 

partie  la  plus  éloignée  de  la  terre,  ne  veut  pas  dire  tout  à  fait  que  ces 

celle  qu'on  appellerait  la  plus  haute,  divers  traités  doivent  être  nécessai- 

Voir  le  Traité  de  la  Jeunesse  et  de  rement  placés  à  la  suite  des  ouvrages 

la  Vieillesse,  ch.  i,  §  6.  Il  faut  d'histoire  naturelle  ;  Toir  plus  haut 

remarquer  que  le  palmier,  qui ,  sui-  le  début  du  Traité  sur  le  Principe 

Tant  Aristote  lui-même,  vit  très-  général  du  Mouvement  dans  les 

longtemps  (voir  plus  haut,  ch.  iv,  Animaux. 

FIK  DU  TRAITÉ  DE  LA  UmGtWYtt  ET  DE  LA  BRIÈVETÉ 
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LA  JEUNESSE  ET  DE  LA  VIEILLESSE . 


DE  LA  VIE  ET  DE  LA  MORT. 


Nous  voulons  parler  maintenant  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  vieillesse,  de  la  vie  et  de  la  mort; 
et  pour  bien  expliquer  ces  phénomènes,  peut- 
être  sera-t-il  nécessaire  d'exposer  les  causes  de 
la  respiration ,  sans  laquelle  la  vie  est  impos- 
sible dans  la  plupart  des  animaux.  Nous  avons 
traité  ailleurs  les  questions  qui  concernent  1  ame, 
et  nous  n'y  reviendrons  pas  ici.  Mais  pour  rani- 
mai, ce  qui  le  fait  essentiellement  ce  qu'il  est, 
c'est  la  sensibilité,  qui  réside  dans  un  prin- 
cipe commun,  et  qui,  de  plus,  a  des  organes 
spéciaux.  Ce  principe  général  de  la  sensibilité 
est  placé  au  milieu  de  l'animal,  entre  sa  partie 
haute  et  sa  partie  basse.  Dans  l'homme,  le  seul 
être  qui  ait  le  privilège  d'une  stature  droite,  le 
haut  est  tourné  dans  le  sens  même  de  l'univers 
entier;  les  animaux  ont  une  position  intermé- 

20 
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diaire  ;  les  plantes  ont  la  partie  haute  placée  en 
bas;  car  leurs  racines  font  ToflBce  de  la  bouche. 
On  peut  donc  distinguer  dans  lanimal  trois 
parties  principales  :  Tune,  par  où  il  prend  sa 
nourriture;  l'autre,  par  oii  il  la  rejette;  et  la 
troisième,  intermédiaire  entre  ces  deux-là.  Celte 
dernière  est  celle  qu'on  appelle  la  poitrine  dans 
les  grands  animaux.  Le  principe  de  l'âme  nu- 
tritive paraît  être  placé  aussi  dans  le  centre;  car 
il  y  a  des  animaux  auxquels  on  peut  enlever  la 
partie  supérieure  et  la  partie  inférieure^  et  qui 
vivent  encore  :  par  exemple,  les  insectes.  Ces 
animaux,  tout  divisés  quils  sont,  continuent  à 
vivre,  parce  que  la  partie  nutritive  continue  à 
remplir  ses  fonctions.  Il  y  a  des  phénomènes 
tout  à  fait  analogues  et  plus  complets  encore 
dans  les  végétaux.  Seulement,  les  plantes  di- 
visées peuvent  conserver  pleinement  leur  na- 
ture, tandis  que  chez  les  animaux,  la  vie,  tout 
en  subsistant,  est  mutilée,  et  ne  peut  durer  long- 
temps, parce  qu'il  leur  manque  toujours  alors 
quelque  organe  indispensable.  Ce  sont ,  du  reste, 
les  animaux  inférieurs  qu'on  peut  diviser  ainsi; 
on  dirait  qu'ils  sont  plusieurs  animaux  soudés 
ensemble.  Dans  les  animaux  supérieurs,  au  coq- 
traire,  comme  l'organisation  a  plus  d'unité, 
cette  division  n'est  pas  possible  sans  entraîner 
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la  mort  de  l'animal.  Ajoutons  que  quelques 
parties,  quand  elles  sont  séparées  des  autres^ 
semblent  conserver  un  reste  de  sensibilité. 
D'autres  fois,  laninial  se  meut  encore  après  que 
des  viscères  essentiels  lui  ont  été  retranchés. 

m 

Ainsi ,  les  tortues  continuent  de  marcher  après 
qu'on  leur  a  ôté  le  cœur. 

On  peut  trouver  bien  d'autres  preuves  ma- 
nifestes de  ces  faits  dans  les  plantes  et  dans  leà 
animaux.  C'est  toujours  du  centre  que  part  le 
développement  dans  les  plantes,  soit  pour  la  tige 
qdî  s'élève ,  soit  pour  la  racine  qui  se  plonge 
en  terre.  Chez  les  anitnaulc  qui  ont  du  sang^ 
c'est  le  cœur  qui  se  développe  d'abord ,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  l'observation.  Pour 
les  animaux  qui  n'ont  pas  de  sang,  c'est  la  par- 
tie correspondante  au  cœur.  Dans  le  traité  des 
Parties  des  Animaux ,  on  a  établi  que  le  cœur 
est  le  principe  des  veines.  Le  cœur  est  la  pièce 
principale  de  l'être;  et,  par  suite,  le  principe 
de  l'âme  sensible  et  nutritive  est  aussi  dans  le 
cœur.  C'est  le  cœur  qui  est  le  fcentre  de  toute 
la  sensibilité  dans  l'animal  ;  en  lui  réside  la  vie. 
Il  est  vrai  que  quelques  philosophes  ont  placé 
la  sensibilité  dans  le  cerveau.  Nous  ne  discute- 
rons pas  ici  cette  opinion,  qui  peut  être  con- 
troversée ;  mais  nous  poserons  en  fait  que  pour 
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nous  c'est  le  cœur  qui  est  le  centre,  et  de  lame 
qui  sent,  et  de  lame  qui  fait  croître  ranimai, 
et  de  lame  qui  le  nourrit. 

D'autre  part,  comme  c'est  une  vérité  incon- 
testable que  la  nature  fait  toujours  tout  pour 
le  mieux ,  il  faut  penser  que  c'est  aussi  au  centre 
de  l'être  que  se  trouve  le  principe  qui  élabore 
définitivement  la  nourriture,  ainsi  qu'y  est  le 
principe  qui  la  reçoit.  Le  cœur  sera  donc  non- 
seulement  le  siège  souverain  de  la  sensibilité  ; 
mais  il  sera  de  plus  le  siège  de  la  chaleur  natu- 
relle, sans  laquelle  l'animal  ne  peut  vivre,  parce 
que  sans  elle  il  ne  pourrait  élaborer  et  digérer 
la  nourriture.  Les  autres  organes  peuvent  se 
refroidir  sans  que  la  vie  cesse;  mais  celui-là 
une  fois  refroidi,  la  vie  ne  saurait  continuer, 
et  la  mort  est  instantanée  ;  car  la  mort  nVst 
que  la  destruction  de  la  chaleur  naturelle. 

Mais  le  feu  peut  s'éteindre  en  général  de 
deux  façons  :  ou  il  s'éteint  de  lui-même,  ou  il 
est  étouffé  par  quelque  cause  extérieure.  Dans 
le  premier  cas,  l'animal  meurt  de  vieillesse; 
dans  le  second,  il  meurt  de  mort  violente.  Si 
le  feu  est  livré  à  lui  seul,  et  que  la  nourriture 
ne  vienne  pas  le  tempérer,  il  se  consume  lui- 
même  ;  la  chaleur  s'est  accumulée  en  telle  quan- 
tité que  l'animal  ne  peut  plus  ni  respirer,  ni 
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se  refroidir.  Il  faut  donc  évidemment,  pour 
que  cette  chaleur  indispensable  à  la  vie  se  con- 
serve, qu'il  y  ait  un  certain  refroidissement 
régulier  qui  la  tempère  et  par  là  l'entretienne. 
L'exemple  des  charbons  qu'on  étouffe  fera  bien 
comprendre  ce  phénomène  ;  lorsque  les  char- 
bons sont  dans  Tétouffoir,  si  on  laisse  le  cou- 
vercle sans  le  lever,  les  charbons  s'éteignent 
très-vite;  si,  au  contraire,  on  le  lève  quelque- 
fois et  qu'on  le  remette  tour  à  tour,  les  charbons 
demeurent  très-longtemps  allumés.  C'est  égale- 
ment ainsi  qu'en  couvrant  le  feu  on  le  conserve, 
pourvu  que  la  cendre  ne  soit  pas  trop  épaisse, 
et  qu'il  puisse,  en  quelque  sorte,  respirer 
grâce  à  l'air  extérieur.  Ce  sont  là,  du  reste,  des 
questions  que  nous  avons  traitées  dans  les  Pro- 
blèmes. 

Les  plantes  elles-mêmes  trouvent  dans  la 
nourriture  et  dans  le  milieu  qui  les  environne, 
les  moyens  de  conserver  la  chaleur  naturelle 
qui  leur  est  nécessaire j  la  nourriture  les  refroi- 
dit comme  elle  refroidit  aussi  les  animaux.  Si, 
par  suite  de  la  rigueur  de  la  saison ,  le  milieu 
oîi  se  trouve  le  végétal  est  très-froid ,  le  végétal 
se  dessèche.  L'excès  de  la  chaleur  produit  un 
effet  tout  pareil.  C'est  pour  préserver  les  plantes 
de  ce  danger,  que  dans  l'été  on  met  à  leur  pied 


310      PUN  DU  TRAITS  Dï  U  JSUNESSS,  m. 

des  pierres  qui  conservent  rfaumidité,  et  quç 
Von  creuse  des  fosses  pleins  d  eau  où  les  racines 
peuvent  venir  se  rafraîchir.  Quant  aux  ani- 
maux, soit  aquatiques,  soit  terrestres,  cest  de 
l'eau  ou  de  Tair  qu'ils  tirent  le  rafraîchissement 
nécessaire  à  leur  vie.  Mais  ce  phénomène  est 
trop  important  pour  qu'il  ne  faille  pas  entrçr 
ici  dans  quelques  développements. 


t.    ■    I     m: 


DE  LÀ  JEUNESSE 

ET 

DE  LA  VIEILLESSE , 

DE  LA  VIE  ET  DE  LA  MORT. 


CHAPITRE  PREMIER. 

OtMplém*!!!  Ah  théories  du  Traité  dé  PAine.  —  Ck>iisidérftti<lllt 

0éàér»le9  9ar  rânimalité  et  la  vie. 
Qi^Disadon  du  corps  des  animaux  :  le  devant  et  1^  dçrrièrt  :  )f 

liant  et  le  bas  :  organisation  exceptionnelle  de  rhomme. 
ftappoits  et  différences  des  animaux  et  des  plantes  :  les  racines 

font  Poflice  de  la  bouche. 

§  1 .  Nous  parlerons  donc  maintenant  de  la  jeunesse 
et  de  la  vieillesse ,  de  la  vie  et  de  la  mort;  et  peut-être 
nous  sera-t-il  nécessaire  en  même  temps  d^exposer  les 
çaUçe^  de  la  respiration ,  parce  que  c'est  elle  qui ,  dans 
fitptamts  espèces  d'animaux,  fait  qu'ils  vivent  ou  ne 
vivent  pas.  §  2.  Nous  avons  approfondi  la  question  d^ 
Tâmtf  dans  d'autres  ouvrages;  et  nous  avons  fait  voir 
^ue  sUl  est  impossible  que  son  essence  soit  le  corps ,  ellç 

1 1.  JUf  êmusês  th  im  respiration,  d'ailleurs  Tappareil  dont  la  oatiiM 

Voir ltfraitéfuiiraiit,coiiBacré tout  lésait  doués  pour  eette  funrtion; 

tntitr  à  l'étude  de  cette  importante  mab  Aristote  semble  ne  pas  admet» 

fonction.  — -  0aHê  cêriaines  espèces  tre  ce  principe  général  ;  Traité  d« 

^mmimûUM.  11  semble  que  cette  res-  l'Ame ,  I»  ▼,  1t^. 

inetion  n^esi  pas  ti>ès«exacte.  Tous  S  '*  ^  qvettion  de  tém;  Dans  le 

les  animaux  respÎMDt  »  quel  que  soit  Traité  de  Vkm^.*^S*il  est  impossiik 
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u'en  est  pas  moins  évidemment  dans  une  certaine  partie 
du  corps  y  et  qu'elle  doit  être  dans  un  de  ces  corps  qui 
ont  de  la  force  dans  les  éléments  dont  ils  se  composent. 

Quant  aux  diverses  parties  ou  facultés  de  Tâme  j  de 
quelque  nom  qu'il  faille  les  appeler,  c'est  une  question 
dont  nous  ne  nous  occuperons  pas  ici. 

§  3.  Dans  tous  les  êtres  qu'on  nomme  animaux,  et 
dont  on  peut  dire  qu'ils  vivent,  du  moment  qu'ils  réu- 
nissent ces  deux  conditions,  à  savoir  :  vivre  et  être 
animal,  il  faut  nécessairement  que  ce  soit  une  seule  et 
même  partie  qui  fasse  vivre  l'être  et  qui  le  fasse  appeler 
^nhnal.  En  effet,  l'animal,  en  tant  qu'animal ,  ne  peut 
pas  ne  pas  vivre;  mais  un  être,  par  cela  seul  qu'il  vit, 
n'est  pas  nécessairement  un  animal.  Ainsi,  les  plantes 
vivent  bien,  mais  elles  n'ont  pas  la  sensibilité;  et  c'est 
cette  faculté  de  sentir  qui  sépare  ce  qui  est  animal  de  ce 
qui  ne  l'est  pas.  Numériquement,  il  faut  donc  que  ce 
soit  une  seule  et  même  partie;  mais  par  sa  façon  d'être, 


que  son  essence  soit  le  corps.  Traité  le  radical  même  da  mot  qui  sigiii- 

de  l'Ame,  I,  i,  9  et  10^  I,  v,  1  ;  fie  c  animal.  »  Je  n*ai  pu  conserver 

11,  n,  iÂ;  II,  I,  4  et  7;  II,  iv,  3.  cette  analogie,  parce  que  dai^  notre 

—  Dans  une  certaine  partie  du  corps,  langue  c  yivre  et  être  animé  »  oe 

Id.,  II,  I,  i3.  — Dims  un  de  ces  sont  pas  des  expressions  dont  lesens 

corps.  On  sait  que  ce  corps,  ou  soit  tout  à  fait  identique. —  Un  être, 

plutôt  cette  partie  du  corps ,  c'est  le  par  cela  seul  qu'il  TÎt,  Voir  le  Traité 

cœur,  selon  les  théories  d'Aristote;  de  l'Ame,  III,  xn,  â,  et  II,  n,  4. 

voir  plus  haut,  le  Traité  du  Prin-  —  C'est  cet fe  faculté',  Id.,  ibid.,  et 

cipe  général  du  Mouvement  dans  I,n,  2.  Toutes  les  théories  expo- 

les  Animaux ,  ch.  ix ,  §  3.  —  Quant  sées  ici  sont  parfaitement  d'accord 

aux  diverses  parties.  Voir  le  Traité  avec  celles  cpii  sont  exposées  dans 

de  l'Ame,  II,  iv,  7;  UI,  ix,  2.  le  Traité  de  VAene.'—Parsafacom 

g  3.  £/  dont  on  peut  dire  qu'ils  ^«/ro.Voirdans  le  Traité  de  l'Ame, 

vivent.   U  faut  se  rappeler  qu'en  III,  ii,  i3,  des  expressions  font  à 

grec  le  mot  qui  signifie  <  vivre  b  est  fait  pareilles  à  celies-cî. 
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elle  peut  être  plusieurs  et  difierentes  parties  y  parce  qu'en 
effet  on  ne  doit  pas  confondre  être  animal  et  vivre. 
§  4.  Puis  donc  qu'outre  les  sens  spéciaux  il  y  a  un 
sens  commun  9  où  il  faut  nécessairement  que  toutes  les 
sensations  en  acte  viennent  converger ,  cette  partie  est 
le  milieu  de  ce  qu'on  nomme  dans  Tanimal  le  devant  et 
le  derrière.  On  appelle  le  devant  y  la  partie  où  est  la 
sensation  pour  nous^  et  le  derrière  est  la  partie  opposée 
à  celle-là.  §  5.  De  plus,  le  corps  de  tous  les  êtres  qui 
vivent  se  divisant  en  partie  haute  et  partie  basse ,  puis- 
qu'en  effet  tous  les  animaux  ainsi  que  les  plantes  mêmes 
ont  un  haut  et  un  bas,  il  est  clair  que  les  êtres  doivent 
avoir  le  principe  qui  les  nourrit  au  centre  de  ces  par- 
ties diverses.  La  partie  par  laquelle  enti*e  la  nourri- 
ture nous  l'appelons  le  haut,  en  regardant  à  l'individu 
seul,  et  non  à  tout  le  reste  de  l'univers  qui  l'entoure; 
et  le  bas,  c'est  la  partie  par  où  l'animal  rejette  d'abord 
le  résidu.  §  6.  La  disposition  de  ces  parties  est  toute 
contraire  dans  les  plantes  et  dans  les  animaux.  Parmi 
les  animaux,  c'est  surtout  à  l'homme  qu'appartient,  à 
cause  de  sa  position  droite ,  le  privilège  d'avoir  sa  par- 


§  4.   Un  sens  commun.  Voir  le  Voir  dans  le  Traité  de  l'Ame  la 

Traité  de  PAme ,  UI^  n,  1 . —  Cette  théorie  de  la  nutrition ,  Il ,  iv,  1  et 

partie  est  le  milieu.  Voir  plus  haut  sniv.  Cette  partie  centrale ,  c'est  le 

le  Traité  du  Principe  général  du  cœur.  —  La  partie  par  laquelle  entre 

Mouvement  y  ch.  ix,  §  3.  —  Où  e//  la  nourriture.  C'est  pour  cela  qu'A- 

la  sensation  pour  nous.  Ceci  est  exact  ristote  regarde  les  racines  comme  le 

de  la  vue,  mais  ne  l'est  peut-être  haut  de  la  plante. 
pas  également  de  l'ouie  et  de  Todo-       §  6.  Xa  disposition  de  ces  parties, 

rat  :  nous  entendons  un  bruit ,  et  C'est  ce  qui  depuis  a  fait  dire  si 

sentons  une  odeur  qui  vient  de  der-  souvent  que  le  végétal  était  un  ani* 

rière  nous.  mal  renversé.  —  Le  privilège  dt  avoir 

J  b.  Xe  principe  qui  les  nourrit,  sa  partie  haute.  Idée  bien  des  fois 
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tif  haute  daps  le  même  sens  que  le  haut  du  mondf 
Ûer.  Ijd$  euttee  animaux  ont  une  position  intermép^ 
diaire;  niais  les  plantes  qui  sont  immobiles  et  qui  tirent 
du  sol  leur  nourriture^  doivent  toujours  néccssairtmeAt 
avoir  oette  partie  plàcëe  en  bas.  Ainsi ,  les  racines  ré» 
pondent  précisément  à  ce  qu'on  appelle  la  bouche  dans 
les  animaux;  les  plantes  reçoivent  leur  nourriture  du 
,  Its  animaux  la  prennent  directement  eux-mêmes* 


i^ 


'V       ■*' '     '■   '        '  \       ' Il     »i      I        I  tm      ,,,»,  m.^ 


CHAPITRE  n. 

Uaniûial  se  compose  de  trois  parties  principales  :  la  plus  impôr- 
Utite  est  la  partie  centrale ,  intemiédiaire  entrs  tes  déiiX  Sutrtt. 
'*^  Divisibilité  des  végétaux  et  des  inseetes  :  les  ^tiîitftii*  lu 
plUf  élevés  lie  peuvent  être  divisés  comme  eux* 

J 1 .  On  peut  distinguer  trois  parties  principales  dans 
lesquelles  se  divisent  tous  les  animaux  qui  sont  Com- 
plets !  Tune  par  oii  Tanimal  reçoit  sa  nourrituire,  Tâtttfe 
par  où  il  en  rejette  le  résidu ,  et  la  troisième ,  qui  est  in- 
termédiaire entre  ces  deux-là.  Cette  dernière  partie  se 
Qomtne  la  poitrine  dans  les  plus  grands  anltnatbt|  $t 
daos  les  autres  y  elle  est  remplacée  par  quelque  partie 
correspondante.  Ces  parties  sont  plus  séparées  dam  ceN 

répété»  p  «t  coniacrée  définîtite-  sont  pas  monstroeiix  et  dillbrnes. 

ment  par  les  beaux  yen  d'Ovide.  -^  L'une  par  ok,  etc.  Ces  trok  pà»> 

-<*  Lu  mùtuê.  Voir  le  traité  précé-  des  sont  à  peu  près  celles  ^*ind^iie 

dent,  ch.  vi,  g  7.  déjà  Platon  dans  le  Timée,  p.  fe? 

g  i.  i^êmU  wHKpUu,  Qui  Hé  ettniv.^  trad.  fl^M*  Oepski. 
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taiues  espèces  que  dans  certaine^  autres.  §  2-  Tou|  Içp 
animaux  qui  marchent  ont  aussi ,  pour  remplir  cett^ 
fonction ,  des  appareils  spéciaux  qui  leur  servent  à  pof^ 
ter  tout  le  poids  du  corps,  à  savoir  des  cuisses  et  des 
pieds,  ou  des  organes  qui  ont  la  même  destination. 
§  3.  Mais  le  principe  de  l'âme  nutritive  paraît  se  trou- 
ver au  centre  de  ces  trois  parties;  et  c'est  ce  dont  on 
peut  se  convaincre  et  par  l'observation  sensible}  et  aussi 
par  la  raison.  U  y  a,  en  effet ,  beaucoup  d'animaux  qui, 
même  après  qu'on  leur  a  enlevé  deux  de  ces  parties  ^ 
celle  qu'on  appelle  la  tête ,  et  celle  qui  reçoit  la  nourri*- 
ture,  vivent  cependant  encore  avec  la  partie  où  est  plaG4 
1q  centre.  C'est  là  un  fait  qu'on  peut  vérifier  sans  pein^ 
dans  les  insectes ,  tels  que  les  guêpes  et  les  abeilles  ;  et  dt 
pluS|  il  y  a  beaucoup  d'animaux  qui,  sans  être  des  in^ 
sectes,  peuvent  vivre  néanmoins  même  après  qu'on  les  « 
divisés ,  pourvu  qu'ils  aient  conservé  la  partie  nutritive. 
§  4.  En  acte  cette  partie  est  une ,  mais  en  puissance  elU 
est  multiple.  §  5.  U  en  est  de  même  aussi  pour  les 


{  t.  TûUâ  lêi  mmmt*  fui  mûr"  M.  Cousin.  Mtls  c'est  aa  cour  qn'A^ 

êh*nt.  Dans  cette   généralité,  les  ristote  rapporte  la  nutrition  et  la 

reptiles  ne   sembleraient  pas  être  principe  de  la  vie.  —  Et  aus^i  pw 

compris  parmi  les   animaux   qui  la  raison.  Anstote  ne  développe  pas 

9arclient',  ils  y  rentrent  cependant,  cette  seconde  partie  de  sa  pensia 

comme  Pindique  la  fin  de  ce  para-  comme  il  développe  la  première  ; 

graphe.  Les  reptiles  ont  en  eux  des  mais  Ton  comprend  qu^il  veut  dire 

parties  qui  ont  la  même  destination  que  la  partie  nutritive  étant  vrai- 

qae  les  pieds  et  les  cuisses  dans  les  ment  la  seule  essentielle,  du  moment 

animaux  plus  élevés.  qu'elle  subsiste,  il  est  tout  simple 

§  3.  j4u  centre  de  ces  trois  parties,  que  Tanimal  continue  de  vivre.  — 

Platon  relègue,  au  contraire,  la  par*  Beaucoup  {C animaux.  Voir  le  Traiflé 

tîe  nutritive  dans  le  bas-ventre ,  où  de  l'Ame,  I ,  iv,  18,  et  I,  v,  26. 

eUe  semble,  en  effet,  mieux  pla-  %i.  En  acte  cette parti^  est  unf. 

9^;  voirie Timée, p.  199,tr^d.  de  Voir  le  Traité  4^  FAme,  id.»  ibid. 
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végétaux.  Les  végétaux  ^  quand  on  les  a  coupés  ^  vivent 
encore  séparément;  et  il  peut  sortir  plusieurs  arbres 
d'un  seul  individu^  principe  de  tous  les  autres.  §  6.  On 
dira  ailleurs  d'où  vient  que  certaines  plantes  ne  peuvent 
revivre  quand  on  les  sépare  du  tronc,  tandis  qu'il 
en  est  d'autres  qu'on  peut  faire  repousser  de  bouture. 
§  7.  Mais,  du  reste,  en  ceci  les  plantes  sont  tout  à  fait 
comme  la  race  des  insectes.  Pour  elles  aussi,  il  faut  né- 
cessairement que  Tâme  nutritive  dans  les  êtres  qui  la 
possèdent  soit  actuellement  une;  mais  en  puissance  elle 
peut  être  multiple.  Cette  observation  s'applique  éga- 
lement au  principe  sensible;  car  les  animaux  que  Ton 
a  divisés  ainsi  semblent  encore  jouir  de  la  sensibilité. 
§  8.  Mais,  quant  à  conserver  complètement  leur  nature, 
les  plantes  le  peuvent  très-bien.  Au  contraire,  les  in- 
sectes et  les  autres  animaux  ne  le  peuvent  point,  parce 
qu'ils  n'ont  plus  les  instruments  indispensables  à  leur 
conservation,  et  qu'ils  manquent,  soit  de  l'organe  qui 
doit  prendre  la  nourriture,  soit  de  l'organe  qui  doit  la 
recevoir.  D'autres  animaux  manquent  alors  d'autres  or- 
ganes encore ,  en  même  temps  qu'ils  manquent  de  ces 
deux-là.  §  9.  C'est  que  les  animaux  qu'on  peut  ainsi 
diviser  doivent  être  considérés  à  peu  près  comme  plu- 
sieurs animaux  soudés  ensemble.  Les  animaux  les  mieux 

§  5.   Pour  les  "végétaux.  Même  §  7.  ActueUement  une.  Voir  plot 

remarque.  —  Il  peut  sortir  plusieurs  haut,  §  4.  — >  Au  principe  sensiUe. 

«r3r«.  Par  labouture,  par  exemple.  Voir  le  Traité  de  l'Ame,  I ,  v,  26. 

§  6.  On  dira  ailleurs,  sans  doute  §  8.  Les  instruments  indispen- 
dans  le  Traité  des  Plantes,  dout  il  a  sables ,  ou  les  organes.  Voir  une 
été  déjà  question  plus  haut.  Traité  obseryation  toute  pareille  dans  le 
de  la  Longévité,  ch.  ti,  §  8.  —  Traité  de  l'Ame,  ibid. 
Quand  on  les  sépare  du  tronc.  Le  S  9.  Plusieurs  animaux  soudés  en- 
texte  est  un  peu  moins  précis.  semble.  Métaphore  très-ingénieuse 
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organisés  ne  sont  pas  susceptibles  de  cette  division, 
parce  que  leur  nature  est  une  au  plus  haut  degré  pos- 
sible.  Toutefois  y  il  y  a  certaines  parties  qui,  même  sé- 
parées,  montrent  des  restes  de  sensibilité,  parce  qu'elles 
éprouvent  encore  une  sorte  d'affection  analogue  à  celles 
que  Tâme  pourrait  percevoir.  Ainsi,  les  viscères  sont 
séparés  que  Tanimal  fait  encore  un  mouvement,  comme 
les  tortues  qui  se  meuvent  même  après  qu'on  leur  a  en- 
levé le  cœur. 


CHAPITRE  III. 

Tous  les  êtres  vivants  »  animaux  ou  plantes ,  ont  un  centre  d'où 
part  leur  développement  :  preuves  tirées  des  plantes ,  qu'elles 
poussent  d'ailleurs  de  semence,  ou  de  greffe,  ou  de  bouture  *. 
preuves  tirées  des  animaux;  rôle  souverain  du  cœur,  principe 
de  la  sensibilité  et  de  la  nutrition. 

§  1.  Du  reste,  il  est  encore  d'autres  preuves  ma- 
nifestes de  ces  faits  dans  les  plantes  et  dans  les  animaux. 

§  2.  Pour  les  plantes ,  il  suffît  d'observer  leur  dé- 
veloppement, soit  qu'elles  viennent  de  semence,  de 

qui  a  été,  depuis  Aristote,  bien  On  peut  trouver  que  toute  cette 
souvent  employée  pour  expliquer  digression,  quoique  fort  intéres» 
la  nature  des  polypes  et  des  vers,  santé ,  est  un  peu  longue ,  et  que 
—  Une  sorte  et  affection  analo  •  Ton  est  bien  loin  du  sujet;  voir  plus 
gue,  etc.  Le  texte  est  plus  précis;  bas,  cb.  iv,  §  5. 
mais  j'ai  dû  le  paraphraser  pour  le  ^i.  De  ces  faits.  C'est-à-dire ,  de 
rendre  clair.  —  Comme  Us  tortues,  la  divisibilité  et  de  la  permanence 
Ce  fait  a  été  vérifié  bien  des  fois  de  la  vie ,  même  après  que  la  divi- 
depuis  Aristote ,  et  sur  d'autres  ani-  sion  a  eu  lieu .  Voir  le  chapitre  pré- 
maux  encore  que  les  tortues.  cèdent,  §  5  et  sniv. 
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greffe  ou  de  bouture.  Quand  elles  viennent  de  semeneé, 
c'est  toujours  du  centre  que  part  le  dëveloppement  ;  car 
toutes  les  graines  ayant  deux  valves ,  le  milieu  se  trouve 
précisément  au  point  où  toutes  les  deux  se  soudent,  et 
il  appartient  à  chacune  de  ces  deux  parties.  C*est  de  là 
que  sortent  la  tige  et  la  racine  quand  la  plante  pousse;  et 
le  principe  de  toutes  deux  est  le  centre  d'où  elles  sortent 
Tune  et  l'autre.  §  3.  C'est  là  ce  qu'on  peut  très-bien 
observer  aussi  pour  les  troncs  j  soit  dans  les  greffes,  soit 
dans  les  boutures.  Le  tronc  est  le  principe  du  rameau, 
et  en  est  en  même  temps  le  centre.  Aussi ,  Ton  doit  ou 
enlever  ce  tronc,  ou  y  insérer  le  sujet,  pour  que  le  ra- 
meau ou  les  racines  puissent  en  pousser,  comme  si  le 
principe ,  soit  du  rejeton ,  soit  de  la  racine ,  venait  du 
eêntrè. 

§  4.  Dans  les  animaux  qui  ont  du  sang,  c'est  le 
co^ur  qui  se  développe  d'abord  ;  c'est  là  ce  qui  est  cer- 


J.  2.  Quand  eUes  viennent  de  se-  Ton  yeut  faire  une  boature.  —  Om 

mwt9.  La  description  que  donu»  y  insérer  le  sujet.  Si  Ton  yeat  dure 

Aristote  dans  ce  qui  sait  est  fort  une  greffe.  —  Le  rameau.  Dims  k 

exacte.   —   Toutes  Us  graines    ont  greffe.  —  Ou  les  racines.  Dans  là 

deum  'values.  Ceci  n'est  vrai  que  des  la  boature.  —On  peut  trouver  que 

plantes  dicotylédones,  comme  les  tout  ce  paragraphe   est  on   peu 

appelle  la  botanique  moderne.  On  embarrassé. 

pourrait  aussi  comprendre  le  texte  §  4.  Dans  les  animaux  qui  ont  du 

fin  peu  différemment ,  et  la  tbéo.Se  sang.  Après  avoir  rappelé  les  phases 

d*Aristote  serait  alors  plus  juste  :  principales  du  développement  des 

«  Dans  toutes  les  graines  qui  ont  végétaux,  Aristote  passe  au  déve- 

denx  valves.  »  Mats  cette  inter-  loppement  des  animaux  ;  voir  plus 

prétalion  serait,  grammaticalement,  haut,§  1.  —  C'est  le  cœur  qui  se 

peut-être  nn  peu  forcée.  développe  d'abord»  Yoir  le  Traité 

g  3.  le  principe  du  rameau.  Quand  des  Parties  des  Animaux ,  liv.  III , 

il  s'agit  dé  là  greffe. <—J?/ en  est  sn  ch.  iv,  au  début,  et  Traité  dé  k 

f^Shè  temps  le  eenf ré.  QutLnàW  à* a^\t  Génération  des  Animaux  ^  II,  6. 

de  boatnre.  —  ÉtUeper  h  tronc.  Si  La  physiologie  moderne  à  consUtS 
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tiiii  d'après  les  faits  que  nous  avons  obserr es ,  autant 
qtie  nous  Tarons  pu  voir  sur  les  animaux  au  moment 
même  où  ils  se  développaient.  Il  faut  nécessairement 
que  dans  les  animaux  qui  n'ont  pas  de  sang ,  ce  soit  la 
partie  correspondante  au  cœur  qui  se  forme  aussi  la 
première.  Nous  avons  dit  antérieurement  j  dans  le  Traite 
dts  Parties  des  animaux,  que  le  cœur  est  le  principe 
des  veines,  et  que  le  sang  est,  dans  les  animaux  qui  en 
ont  i  la  nourriture  définitive  dont  se  forment  les  parties 
qui  les  composent.  §  6.  Il  est  donc  évident  que  Toffied 
do  la  bouche,  en  ce  qui  concerne  la  nourriture,  se  borne 
i  une  seule  opération ,  et  que  celui  des  intestins  eftt  dif- 
férent. Le  cœur  est  la  pièce  principale ,  et  c'est  lui  qui 
vient  ajouter  la  fin  à  tout  le  reste.  Une  conséquence 
nécessaire  de  ceci  dans  les  animaux  qui  ont  du  sang  ^ 
t*èêt  que  le  principe  de  l'àme  sensible  et  nutritive  èoit 
4U$sl  dans  le  cœur,  parce  que  les  fonctions  des  autres 
jMurties  relativement  à  la  nourriture  n'ont  lieu  nû*en 


les métoes faits.  — Z«#/ff/fifrMiitfHi  relie;  Toir  plus  haot  le  Traité  dit 

«#•»#  ûhiêfvéi.  On  voit  qu'Arittote  Principe  général  du  Mouveméât 

•a^ah  obierrer  les  eboses  d*aussi  dans  les  Animaux»  ch.  t,  %  {.  — 

prés  qu'on  a  pu  le  foire  plus  tard  ;  Dût  Parties  du  Jnimata.  Voir  tt 

«t  c'est  éyidemment  du  fotus  quHl  traité.  Ht.  III ,  ch.  tr,  p.  665,  5, 

'Toat  parler  ici.  Ses  recherches  sur  34,  édit.  de  Berlin.  —  La  nourri*^ 

la  formation  de  Tœuf  ont  été  très-  turê  définitive.  Ce  n'est,  en  effet, 

admirées  de  Buffon,  t.  X,  p.  334 ,  que  sous  celte  forme  dernière  que 

aai»  3b9,  édit.  de  1831,  quoique  les  alimenu  contribuent  réellement 

Bnflbn  même  n'ait  pas  toujours  su  à  la  nutrition. 

loi  tendre  pleine  justice,  p.  340,  id.  ^^.  Le  cœur  est  la  pièce  prineU 

— *  Jntérieurement.  Il  semblerait,  pale.  Voir  le  Traité  des  Parties  déS 

d'après  ceci,  que  le  traité  actuel,  Animaux,  liy.  111,  cb.  tt,  suf  lé 

ainsi   qat    quelques-uns  de   cH  rôle  qu'Aristote  donne  au  êœiif. 

epvmUici  )  davrait  ▼•air  après  les  —  L'âme  sèntlèle  et  nniritipt,  Id., 

eoftagai  d'hiatoiie  nstii*  liv.  ll^th.  i>p.  647,  a»  H^édft. 
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vue  de  l'œuvre  accomplie  par  le  cœur  y  et  qu'on  doit 
toujours  placer  la  souveraineté  dans  la  partie  en  vue  de 
laquelle  travaillent  toutes  les  autres ,  et  non  pas  dans  les 
parties  qui  fonctionnent  pour  celle-là ,  comme  le  médecin 
n'agit  qu'en  vue  de  la  santé.  §  6.  C'est  donc  bien  dans 
le  cœur  qu'est  le  principe  souverain  de  toutes  les  sen* 
sations,  chez  les  animaux  qui  ont  du  sang;  car  c'est  là 
que  doit  être  placé  nécessairement  l'organe  commun  de 
tous  les  autres  organes  des  sens.  Or,  il  y  a  deux  sens 
que  nous  voyons  évidemment  aboutir  au  cœur  :  ce  sont 
le  goût  et  le  toucher;  il  faut  donc  aussi  que  les  autres 
s'y  rendent  comme  ceux-là.  C'est  en  lui,  en  effet,  que 
les  autres  organes  des  sens  peuvent  aussi  communiquer 


At  Berlin,  III , ni,  p.  66S,  a,  12.  semble  indiquer  qu'il  s'en  dent  à 

— -  Comme  le  médecin  n'agit  qu'en  des  faits  plus  vulgaires;   il  pense 

iftte^ZajoA/tf.  Cette  comparaison,  sans  doute  aux  défaillances ,  aux 

toute  juste  qu'elle  peut  être ,  parait  syncopes,  aux  nausées  que  causent 

ici  un  peu  singulière ,   parce  que  certaines  impressions  du  goût  et  du 

rien  ne  l'amène.  toucher.  Il  rapporte  au  cœur  tous 

§  6.  Le  principe  souverain  de  toutes  ces  phénomènes,  ainsi  que  les  sens 

les  sensations.  Voir  les  citations  di-  qui  les  éprouvent.  ^  Peuvent  atusi 

▼erses  faites  dans  le  paragraphe  pré-  communiquer  leur  mouvement.  L'ana- 

cédent ,  et  qui  se  rapportent  à  cette  tomie  démontre ,  au  contraire,  trèt- 

théorie  d^Aristote  sur  le  rôle  du  clairement  que  ceci  n'est  pas  exact, 

cœur.  —  L'organe  commun.  Voir  Si  dans  cette  portion  de  la  phrase 

dans  le  Traité  de  F  Ame,  liv.  III,  l'expression  d'Aristote  pouvait  lais- 

ch.  n,  la  théorie  du  sens  commun,  ser  le  moindre  doute  sur  une  pen* 

—   Ce  sont  le  goût  et  le  touelier,  sée  qu'il  a  d'ailleurs  tant  de  fois 

Quelques  commentateurs  ont  voulu  exprimée ,  la  phrase  suivante  serait 

trouver   des   raisons  anatomiques  de  nature  à  trancher  toute  incerti- 

pour  justifier  cette  théorie  d^Aris-  tudc.  Platon,  ainsi  qu'Hippocrate, 

tote,  et  ils  ont  prétendu  que  la  né-  est  bien  plus  dans  le  vrai,  en  don- 

vrologie  pouvait  la  confirmer.  11  est  nant  au  cerveau  le  rôle  considérable 

peu  probable  qu'Aristote  s^appuie  qu'Aristote  accorde  ici  au  cœur. 

ici  sur  des  motifs  aussi  profonds.  La  Descartes  a  peut-être  aussi  partagé, 

forme  même   de   son   expression  jusqu'à  un  certain  point,  cette 
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leur  mouvement;  or,  ces  deux  sens  ne  se  rendent  point 
du  tout  dans  la  partie  supérieure  du  corps.  §  7.  Mais, 
si  indépendamment  de  tout  cela,  la  vie  pour  tous  les 
êtres  réside  dans  le  cœur,  il  est  clair  qu'il  faut  aussi  que 
le  cœur  soit  le  principe  de  la  sensibilité.  En  effet,  c'est 
en  tant  que  Têtre  est  animal  que  nous  disons  qu'il  vit; 
et  c'est  en  tant  que  le  corps  est  sensible  que  nous  di- 
sons qu'il  est  le  corps  d'un  animal.  §  8.  Mais  pourquoi 
certains  sens  se  rendent- ils  évidemment  au  cœur,  et 
d'autres  sont-ils  dans  la  tête,  ce  qui  a  donné  à  penser 
à  quelques  philosophes  que  c'est  par  le  cerveau  que  les 
animaux  sentent  ?  C'est  là  une  question  que  nous  avons 
déjà  éclaircie  spécialement  dans  un  traité  différent. 

§  9.  Il  est  donc  certain,  d'après  ce  que  nous  avons 
dit  en  nous  appuyant  sur  les  faits,  que  c'est  dans  le 
cœur,  dans  le  centre  des  trois  parties  du  corps,  que  se 
trouve  le, principe  de  l'âme  qui  sent,  le  principe  de 
l'âme  qui  fait  croître,  et  le  principe  de  l'âme  qui 
nourrit. 


reur.  Voir  le  paragraphe  suivant,  pocrate  et  surtout  Platon;  voir  le 

—  Mais  ces  deux  sens.  Le  goût  et  le  Timée ,  p.  197,  trad.  de  M.  Cousin, 
toucher.  —  Dans  un  traité  différent.  Voir  le 

§  7.  Toutes  les  doctrines  expri-  Traité  des  Parties  des  Animaux , 

mées  dans  ce  paragraphe  sont  par-  liv.  IV,  ch.  x,  p.  686,   édit.  de 

faitement  d'accord  avec  celles  qui  Berlin. 

sont  exposées  dans   le  Traité  de  §  9.  Que  c'est  dans  le  cœur.  Voir 

TAmesur  le  rôle  de  la  sensibilité,  plus  haut,  §  5.  Du  reste,  Platon 

et  dans  les  autres  parties  du  présent  avait  devancé  Aristote  dans  ces  di- 

traité  et  de  ceux  qui  le  précèdent,  verses  théories,  vraies  ou  fausses. 

%%,  Se  rendent-Ils  évidemment  au  Le  cœur  est  aussi  pour  lui  le  prin- 

cœur.  Voir  plus  haut,  §  6.  Deux  cipe  des  veines  et  de  la  nutrition  ; 

sens,  suivant  Aristote,  se  rendent  voir  le  Timée,  p.  198,  trad.  de 

au  cœur  :  c'est  le  toucher  et  le  goût.  M.  Cousin  ;  mais  il  n'en  fait  pas  le 

—  Quelques  philosophes,  Cest  Hip-  centre  de  la  sensibilité.  —  Qui  fait 

21 
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CHAPITRE  IV. 

Côniînuàdon  du  même  sujet  :  le  cœuï  est  te  fbyer  de  la  dlftleur 
naturelle  9  Sa&s  laquelle  là  vie  et  la  digestion  taè  èèiraiéAt  ph 
pôésibles.  La  mon  ti'est  que  TeKtinctiûii  de  cette  dialmir. 

§  1.  Diaprés  cet  axiome ,  donné  par  robsenratiôfi , 
qu'en  toutes  choses  là  nature  tâche  toujours  de  faire  le 
mieut  possible  9  il  faut  penser  que  c'est  à  la  condition 
de  se  trouver  dans  le  milieu  de  la  substance  de  l'être, 
que  chacun  de  ces  deux  principes  accomplit  le  plus  par» 
faitement  sa  fonction ,  à  savoir  :  le  principe  qui  élabore 
définitivement  la  nourriture,  et  celui  qui  la  reçoit.  C'est, 
en  effet  à  cette  condition ,  que  le  milieu  sera  en  rapport 
avec  l'un  et  avec  l'autre;  et  le  sîége  central  de  cette 
union  est  le  siège  du  principe  souverain.  ^2.  H  est 
évident,  de  plus,  que  l'être  qui  se  sert  d'une  ôhôse, 
diffère  de  la  chose  dont  il  se  sert  ;  et  de  même  quHl  dif- 


croître...,  qui  nourrit»  -C^est  un  seul  celui  qui  la  reçoit.  Cet  ek]f>ttlfiSoii5 

et  même  principe  ;  voir  le  Traité  semblent  désigner  la  bonche  et  tout 

de  l'Ame ,  II ,  iv,  8  eti  3.  l'appareil  supérieur  de  là  btttritÎMi. 

^  i,  La  nature  tache   toujours*  Quelques  commentateilré  ont  cru , 

Princ^ïe  des  causes  finales,  qu'Aris-  au  contraire,   qu'elles  désSgâaî^ftt 

tote  a  toujours  invoqué ,  et  dont  les  intestins  et  le  t>as*ventre.  —  Xk 

l'nsage  l'a  souvent  aidé  à  compren-  cette   union.   Le    texte   e*t    moins 

dre  et  à  expliquer  parfaitement  la  précis. 

nature;  voir  le  Traité  de  l'Ame,        §  2.  Diffère  de  la  choie  Jonl  il  if 

II,  rv,  5  ;  III ,  IV,  6,  et  III ,  xn,  à.  sert.  C'est  presque  la  phrase  mètà^ 

—  Qui  élabore  dtfmitivement.  Voir  de  Bossuet ,  voulant  démontrer  la 

plus  haut ,  au  chapitre  précédent ,  distinction  de  l'àme  et  du  corps  : 

%  A  :  c'est  le  sang  qui  est  la  nour-  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  dilTéfeut  de 

riture  définitive  du  corps.  ^-  Et  celui  qui  se  sert  de  quelque  chose, 
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fière  en  puissance ,  de  même  aussi  il  peut  différer  par  la 
nianière  dont  il  se  sert  de  cette  chose,  comme  diffèrent 
la  flûte  et  ce  qui  la  met  en  jeu,  c'est-à-diire  la  main. 
§  3»  Si  donc  Vanimal  se  distingue  de  tout  le  reste  par 
cela  seul  qu'il  possède  le  principe  de  la  sensibilité,  il 
fiiut  nécessairement  que  ce  principe  réside  dans  le  cœur, 
chez  les  animaux  qui  ont  du  sang ,  et  que  chez  ceux  qui 
n*en  ont  point,  il  réside  dans  la  partie  qui  remplace  le 
cœur.  §  4.  Or,  toutes  les  parties  de  Tanimal  et  tout  son 
corps  jouissent  d^une  certaine  chaleur  naturelle  qui 
leur  est  innée.  Voilà  pourquoi,  tant  qu'ils  vivent,  ils 
paraissent  chauds ,  et  qu'une  fois  morts  et  privés  de  la 
vie ,  ils  deviennent  tout  le  contraire.  On  voit  que  dès 
lors  le  principe  de  cette  chaleur  doit  nécessairement  se 
trouver  dans  le  cœur  pour  les  animaux  qui  ont  du  sang, 
et  dans  la  partie  correspondante  pour  ceux  qui  n'en  ont 
point,  parce  que  tous,  sans  exception,  élaborent  et  di- 
gèrent leur  nourriture,  grâce  à  cette  chaleur  naturelle, 
et  que  c'est  surtout  l'organe  principal ,  le  cœur  ou  l'or- 
gane correspondant,  qui  agit  dans  cette  fonction.  Aussi 
la  vie  demeure  quand  ce  sont  les  autres  parties  seule-* 
ment  qui  se  refroidissent  ;  mais  l'animal  meurt  sur-le- 
diamp ,  du  moment  que  le  froid  atteint  celle-là ,  parce 

que  la  cboM  mémt  dont  Q  se  sert.»  de  l*Ame,  II ,  n ,  4.  On  peut  remar* 

Traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  quer,  du  reste ,  dans  ce  paragraphe 

et  d«  soi-même ,  p.  73 ,  a ,  édit.  de  comme  dans  le  suivant ,  des  idées 

1836.  -'^.Èt  dé  mimé,,,,  de  cette  déjà  répétées  plusieurs  fois  ;  et  Art»* 

chose,  Geitaines  éditions  pamissent  tote  ne  semble  pas  ici  très-fidèle  à 

n^avôir  pas  eu  cet^e  phrase  :  l'édi-  sa  concision  ordinaire.  Léonicus 

tion  de  Berlin  ne  donne  pas  de  va-  dit  avec  raison  :  «  Multos  et  fere 

riante.  nimius.  » 

S  3.  Sî  donc  r animal.  Voir  le  %  k.  Grâce  à  cette  chaleur  natu» 

cbapitreprécédent^gSy  et  le  Traité  relie.  Voir  le  Traité  de  l'Ame,  II, 
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que  c  est  de  là  que  dépend,  pour  tous  les  animaux ,  le 
principe  de  la  chaleur  et  de  Tâme,  qui  est  en  qudque 
sorte  brûlante  dans  ces  parties. 

§  5.  Ainsi  donc,  pour  les  animaux  qui  n'ont  pas  de 
sang,  c'est  dans  la  partie  qui  remplace  le  cœur,  et  pour 
ceux  qui  en  ont,  c'est  dans  le  cœur,  que  sont  à  la  fois 
nécessairement  et  la  vie  et  le  foyer  qui  entretient  k 
chaleur  indispensable  a  la  vie  ;  et  ce  qu'on  appelle  la 
mort  n'est  que  la  destruction  de  cette  chaleur. 


CHAPITRE  V. 

Le  feu  peut  cesser  de  deux  façons  différentes  :  ou  il  s'éteint  de 
lui-même ,  ou  quelque  action  extérieure  l'étouffé.  —  Exemples 
des  charbons  qu'on  étouffe  et  du  feu  qui  couve  sous  la  cendre. 

§  1 .  Mais  on  peut  observer  que  le  feu  est  exposé  à 
deux  causes  de  destruction  :  ou  il  s'éteint  ou  il  est 
étouffé.  On  dit  qu'il  s^éteint  quand  il  se  détruit  de 
lui-même ,  et  il  est  étouiTé  quand  il  cesse  par  l'action 
d'éléments  contraires.  Dans  le  premier  cas,  c'est  la 
vieillesse;  dans  l'autre,  c'est  une  destruction  violente. 
§  2.  Il  se  peut  que  ces  deux  destructions  du  feu  vien- 

iw,  16  9  et  ly  n,  23.  —  Qui  est  en  coutexteaatorûe  la  métaphore  dont 

quelque  sorte  brûlante.  Voir  une  pen-  je  me  suis  servi, 

sée  toute  pareille  dans  le  Timée  ^\,  Il  est  étouffé,  J^ai  du  pré»' 

dePlaton,  p.  198^trad.deM.  Cou*  dre  cette  expression  pour  mieux 

sin.  faire  sentir  la  distinction  qu'étaUit 

§  5.  Ce  paragraphe  n'est  qu*uue  ici  Aristote.  —  C'est  la  vieillesse. 

répétition  assez  peu  utile  de  ce  qui  Aristote  revient  au  sujet  même  de 

précède, '— Le  foyer  qui  entretient,  ce  traité;   mais  il  y  revient  hieu 

Le  texte  dit  simplement  :  «c  La  con-  brusquement ,  et  il  le  quitte  de  noo- 

servation  de  cette  chaleur.  »  Le  veau  bien  vite.  Voir  des  théories 
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nent  d'une  seule  et  même  cause.  Ainsi ,  la  nourriture 
venant  à  manquer,  et  la  chaleur  ne  pouvant  plus  pren- 
dre l'aliment  nécessaire,  il  y  a  destruction  du  feu;  c'est 
alors  le  contraire  qui,  arrêtant  la  digestion,  empêche 
que  l'être  ne  se  nourrisse.  Parfois  aussi  le  feu  s'éteint  de 
lui-même,  quand  la  chaleur  s'accumule  en  trop  grande 
quantité,  et  que  l'animal  ne  peut  plus  ni  respirer,  ni  se 
refroidir.  La  chaleur  accumulée  ainsi  absorbe  bientôt 
toute  la  nourriture ,  et  elle  l'absorbe  si  rapidement  que 
révaporation  n'a  pas  le  temps  de  se  faire.  §  3.  Voilà 
pourquoi  non-seulement  un  feu  plus  faible  s'éteint  de 
lui-même  devant  un  feu  plus  fort,  mais  aussi  pourquoi 
la  flamme  d'une  lampe  qui  vit  et  subsiste  par  elle-même, 
si  elle  est  placée  dans  une  flamme  plus  grande  s'y  trouve 
consumée,  comme  tout  autre  combustible.  La  cause  en 
est  que  la  plus  grande  flamme  a  le  temps  de  consumer 
la  nourriture  qui  est  dans  la  flamme  [la  plus  petite]  avant 
<{u'il  en  arrive  d'autre.  Mais  le  feu  continue  toujours 
à  se  produire  et  à  s'écouler  comme  un  fleuve;  et  si  l'on 
ne  voit  pas  ce  mouvement,  c'est  à  cause  de  sa  rapidité. 


analogues  sur  le  feu ,  Traité  de  la  dans  le  premier  cas ,  on  doit  suppo- 

Respiration ,  ch.  yni,  §  6.  ser  que  le  plus  petit  feu  s'alimente, 

^i.  Il  f  a  destruction  du  feu,  Vht  comme  le  premier,  par  Pair  qui 

une  cause  violente,  et  qui  lui  est,  Tentreticnt.  La  différence  doit,  du 

eu  quelque  sorte,  étrangère. —  5*4-  reste,  sembler  trop  peu  marquée. 

teint  de  lui-mime.  C'est  le  sens  pro-  —  La  plus  petite.  J'ai  ajouté  ces 

pre   de   TexpresMon  grecque.  —  mots  qui   me   semblent  indispen- 

Ifévaporation,  Voir  plus  haut   le  sables,  ainsi  qu*à   quelques  com- 

IVaité  du  Sommeil,  ch.  in,  §  4.  mentatenrs.  On  lèverait  toute  diffi- 

g  3.  S^ éteint  de  lui-même.  Suivant  culte  en   traduisant  :   a   Dans   sa 

la  distinction  faite  par  Aristote  au  flamme,  »  et  en  faisant  rapporter 

§  1.  —  Et  subsiste  par  elle-même,  ceci  à  la  lampe.  —  Ce  mouvement. 

Indépendamment  du  grand  foyer  Le  texte  est  moins  précis  que  n'a 

dans  lequel  on  la  place,  tandis  que  di\  IVtre  ma  traduction. 
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§  h.  Il  est  donc  évident  que  s'il  faut  que  la  chaleur 
se  conserve  parce  qu'elle  est  indispensable  à  la  vie,  il 
faut  aussi  qu'il  y  ait  un  certain  refroidissement  do  la 
chaleur  qui  est  dans  le  principe,  §  5.  On  peut  en  voir 
un  exemple  hien  simple  dans  les  charhons  qu'on  ^toufi«. 
Si  on  les  enferme  sans  interruption  dans  cette  maehine 
à  couvercle  qu'on  appelle  un  étouffoir,  ils  s'éteignent 
sur«le<^hamp.  Mais  si  on  lève  plusieurs  fois  le  oouverde 
et  qu'on  le  remette  tour  à  tour,  ils  demeurent  très» 
longtemps  allumés.  Ainsi ,  couvrir  le  feu  le  oonserre, 
parce  qu'alors  la  cendre  n'est  pas  assez  épaisse  pour 
l'empteher  de  respirer^  et  qu'il  résiste  assez,  grâet  i 
l'air  extérieur,  pour  ne  pas  s'éteindre  par  la  quantité 
de  chaleur  qu'il  renferme  en  lui'-mâme. 

§  6.  On  a,  du  reste,  expliqué,  dans  les  Problèmes, 
la  cause  spéciale  qui  fait  que  le  contraire  arrive  au  feu 


%  ^,  Un  certain  refroidwenuint,  à  elle  ieule  qa' ArUtote  ooiopcend  U 

Cest  par  des  raisons  analogues  qqe  nécessité  de  Pair  pour  Pentretien 

Platon  explique  dans  le  Timée  la  de  la  eombostimi.  —  Grâee  à  Fair 

natureetlerôledupoumon^p.lOB,  extérieur.  Je  crois  pouvoir   com- 

trad.  de  M.  Cousin.  Aristote  repro-  prendre  ainsi  ce  passage  ;  les  com- 

duira  d'ailleurs  ceci  avec  plus  de  mentateurs  comprennent  »  en  gêné» 

développements  dans  le  Traité  de  la  rai ,  que  le  feu  résiste  à  Tair  extê- 

Respiration.  rieur;  c*est  qu'As  meUent  ao  datif 

§  5.  Z/n  exemple  hien  simple.  Le  ce  que  je  crois  pouvoir  mettre  à 

fait  décrit  ici  par  Aristote  est  très-  l'ablatif. 

exact,  bien  qu'il  n'en  dise  pas  la  §  6.  Dans  les  ProhUmes,làéotdcos 

cause  vraie  y  tout  en  paraissant  ce-  a  remarqué  avec  raison  qu'on  ne 

pendant  plusieurs  fois  la  soupçon-  trouvait  rien  de  pareil  dans  les  Pro* 

ner.  Il  entrevoit  le  rôle  que  joue  blêmes ,  tels  qu'ils  nous  sont  parve- 

l'air,  sans  le  lui  attribuer  d'une  ma-  nus.  Aristote  se  sert  d'ailleurs  ici 

nière  très-précise. — Un  étouffbir.  Ce  du  mot  même  qui  fait  le  titre  actn^l 

mot  de  notre  langue  est  une  traduc-  de  ce  traité.  Plus  haut,  il  a  em- 

tion  exacte  du  mot  grec— /)e/v/^i-  ployé  un  mot  dlfTérent  ;  voir  plos 

rer.  Cette  métaphore  même  prouve  haut.  Traité  de  U  Mémoire,  ch.  n. 
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qu'on  couvre  et  à  celui  qu'on  étouffe.  L'un,  eu  efîet, 
s'ët§iut)  r^uti^i  au  cQutr^ire,  subsiste  plus  loagteqips. 


CHAPITRE  VI  • 

Ciiq$i^  f}^  )fi  çQA^fVs^dQQ  d^  h  chaleur  oatwelle  ^n^  U%  vég4- 
taïuç  :  les  apiii)sui^  tirant  de  Pair  et  de  Peau  le  refroidissement 
périodique  dont  ils  opt  be^in.  Nécessité  d'étudier  cette  impor- 
tante fonction  avec  plus  de  développements. 

§  i .  Comme  tout  animal  a  une  âme  et  qu'il  ne  peut 
vivre  sans  chaleur  naturelle^  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire  9  les  plantes  trouvent  dans  leur  nourriture  et 
dans  1^  milieu  qui  les  entoure  j  tous  les  moyens  su(H« 
sants  pour  conserver  cette  chaleur  naturelle.  La  nour- 
riture des  végétaux  leur  donn^  ^u  refroidissement  ^ 
en  s^ntroduisant  en  eux,  comme  elle  en  donne  aux 
hommes  dans  le  premier  moment  qu'on  Tingère,  tan- 
dis que  les  jeûnes  échaufTent  et  provoquent  la  soif. 
Eu  effet,  quand  l'air  n'est  pas  mis  en  mouvement  il 
s'eoh^ufTp  toujours  ;  ipais,  du  moment  que  la  nourriture 
entre,  le  mouvement  que  Tair  reçoit  refroidit  l'animal 
jusqu'à  ce  que  la  nourriture  ait  reçu  la  digestion  con- 

§  2  y  et  Traité  da  Sommeil  et  de  la  tion   si   souvent   faite   du    frisson 

VeiUe,  ch.  n,  §  44.  —  Plus  long'  qu'on  ressent  après  les  repas,  et 

temps.  Que  si  on  ne  le  couvrait  pas.  avant  que  la  digestion  ait  compléte- 

j  1.  Ainsi  que  nous  venons  de  le  ment  commencé.  L'explication  qu'il 

dire.  Voir  plus  haut,  ch.  iv ,  ,^  4  et  donne  de  ce  phénomène  n'est  pas 

sniv .  —  Et  dans  le  milieu  qui  les  en-  très-exacte  ;  il  est  plus  probable  que 

toure.  Le  texte  est  un  peu  moins  ce  refroidissement  momentané  tient 

précis.  —  Dans  le  premier  moment  à  Tafflux  considérable  du  sang  vers 

qitom  iingàrç,  Avistota  déduit  sai)^  Te^tomac,  qui  en  a  besoin  daiu  ce 

doute  cette  théorie  de  l'observa-  pénible  travail. 
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venable.  §  2.  Mais  si  le  milieu  qui  entoure  le  végétal 
est  très-froid  par  suite  de  la  saison  qui  amène  des  gelées 
violentes  y  le  végétal  se  dessèche;  ou  bien,  s'il  y  a  de 
grandes  chaleurs  dans  Tété,  et  que  Thumidité  que  la 
plante  tire  du  sol  ne  soit  pas  suffisante  pour  la  refiroi- 
dir,  sa  chaleur  [naturelle]  alors  s'éteint  et  se  perd.  On 
dit  9  dans  ce  dernier  cas,  que  les  arbres  sont  frappés  de 
marasme  et  ont  un  coup  de  soleil.  Voilà  poiœquoi  on 
met  alors  au  pied  des  plantes  des  pierres  d'une  certaine 
espèce,  ou  des  fossés  pleins  d'eau,  pour  que  les  racines 
puissent  s'y  rafraîchir. 

§  3.  Quant  aux  animaux,  comme  les  uns  sont  aqua- 
tiques et  que  les  autres  vivent  dans  l'air,  c'est  de  ces 
deux  éléments  qu'ils  tirent  le  refroidissement  qui  leur 
est  nécessaire,  les  uns  le  prenant  à  l'eau,  et  les  autres,  à 
Tair.  Mais  pour  expliquer  de  quelle  manière  et  à  quelles 
conditions  s'accomplit  ce  phénomène,  il  faut  entrer 
dans  quelques  développements. 

§    3.  «^a   chaleur  naturelle.   J'ai  Cest  Tobjet  du  Traité  de  la  Respt- 

ajoaté  ce  dernier  mot ,  que  justifie  ration  ;  mais  on  voit  que  le  présent 

tout  le  contexte.  —  De  marasme,  traité  n'aura  guère  justifié  son  titre: 

Peut-être  ce  mot  ne  s'applique-t-il  il  n*a  point  exposé  avec  les  détails 

pas  très-bien  aux  plantes.  —  Un  nécessaires  ce  que  sont  la  jeunesse 

coup  de  soleil.  C'est  la  traduction  et  la  yieillesse ,  la  yie  et  la  mort.  On 

littérale   de  l'expression  grecque,  pourrait  croire qu'Aristote y  rerient 

»^  Des  pierres  it une  certaine  espèce,  dans  le  traité  suivant,  qui  a  des 

Léonicus  rapporte  des  passages  de  liens  v  étroits  avec  celui-ci  ;  mais  il 

Tbéophraste  et  de  Virgile  qui  rap-  n'en  dit  encore  que  quelques  mots 

pellent  ce  fait  :  c'est  une  pratique  insuffisants,  quoique  profond»,  dan» 

encore  employée  aujourd'hui  très-  le  ch.  xvin  du  IVaité  de  la  Respî- 

fréquemment.  ration ,  admirable  d'ailleurs  i  tant 

§  3 .  Dans  quelques  développements .  d'égards. 

FIN  DTT  TRAITÉ  DE  LA  JKtlNTîSSE  ET  DE  LA  VIFILLESSE. 


PLAN 


DU 


TRAITÉ  DE  LA  RESPIRATION. 


Bien  peu  de  naturalistes  ont  traité  de  la  respi- 
ration ;  et  presque  aucun  parmi  ceux  qui  ont 
étudié  cette  fonction,  n'a  recherché  à  quelle  fin 
elle  a  été  donnée  aux  animaux.  Ces  philosophes 
n'ont  pas  tenu  suffisamment  compte  des  faits , 
et  ils  ont  cru  que  tous  les  animaux  respirent  de 
la  même  façon  ;  ce  qui  n'est  pas  exact.  Tous  les 
animaux  qui  ont  des  poumons  respirent;  mais 
ceux  dont  le  poumon  est  privé  de  sang  et  spon- 
gieux ,  ont  moins  besoin  de  respiration  que  les 
autres;  ils  peuvent  rester  fort  longtemps  sans 
respirer,  et  même  séjourner  aisément  dans  leau. 
Au  contraire ,  les  animaux  qui  ont  beaucoup  de 
sang  dans  le  poumon,  ont  plus  besoin  de  respi- 
ration, parce  qu'ils  ont  une  chaleur  plus  con- 
sidérable. 

Démocrite  d'Abdère  et  quelques  autres  ne 
se  sont  occupés  que  de  l'homme;  et  ils  semblent 
avoir  supposé  que  tous  les  animaux,  sans  excep- 
tion ,  respirent  comme  lui .  Anaxagore  et  Diogène 
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n'ont  expliqué  le  mécanisme  de  cette  fonction 
que  pour  les  poissons  et  les  coquillages.  Ainsi , 
Anaxagore  croit  que  les  poissons  rejettent  Feau 
par  leurs  brancbiçs ,  et  hument  Tair  qui  vient 
alors  dans  leur  bouche.  Diogène  est  à  peu  près 
de  la  même  opinion.  Mais  toutes  ces  théories 
sont  inexactes,  et  ces  auteurs  ont  supprimé  la 
moitié  des  choses  ;  il$  n'QDt  pas  vu  que  h  fonc- 
tion de  la  respiration  aç  composait  de  deo^i^ 
pb^nomènea  trèsi^di^tincts,  l'inspiratioa  et  res- 
piration, Diogène  çt  Aoa^agpre  sont  hor»  d  etot 
dans  l^urs  systèmes  de  rendre  compte  de  ce  dou*- 
ble  fait.  Seloji  ces  théories ,  il  faut  que  les  pou- 
sona,  au  moment  où  ils  reçoivent  l'eau,  empirent 
lair  qui  est  contenu  en  eux.  Mai» uécesisairfîment 
cm  deux  mouvements  eu  se  rengontrant  se  cou>- 
trarient  l'un  l'autre,  Il  s'ensuivrait  que  les  po}«^ 
sons  inspirent  et  expirent  tout  à  la  fois,  çbose 
qui  est  manifestement  impossible. 

Soutenir  que  les  poissons  hument  Tair  direc- 
tement par  leur  bouche,  ou  qu'ils  le  tirent  d^ 
l'eau,  n'est  pas  plus  exact.  Les  poissons  n'ont 
pas  d'artère,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  poumou; 
et  leur  estomac  est  placé  tout  de  suite  après  leur 
bouche.  Gela  reviendrait  donc  à  dire  qu'ils  aspi- 
rent l'air  par  leur  estomac ,  ce  qui  n'est  pa$  inpiq» 
insoutenable.  Si  l'estomac  dûs  poissons  remplis- 
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aait  eettê  fonction ,  on  le  verrait  se  mouvoir 
comme  tout  les  organes  par  lesquels  lea  animaux 
respirent;  mais  les  poissons  ne  meuvent  que 
leurs  branchies.  De  plus,  tous  les  animaux  quand 
on  les  tient  trop  longtemps  sous  l'eau ,  étouffent 
en  formant  des  bulles  d'air  qui  sortent  violemr 
ment  du  poumon  ;  les  poissons  ne  présentent 
jamais  un  phénomène  pareil ,  preuve  qu  ils  n'ont 
pas  en  eux  la  moindre  parcelle  d'air.  Il  faut 
ajouter  que  le  mécanisme  de  la  respiration ,  tel 
qu'on  l'explique  pour  les  poissons ,  devrait  aussi 
parfaitement  convenir  aux  hommes  ;  et  cepen-^ 
dant  nous  ne  voyons  pas  cette  ressemblance. 
D'ailleurs  si  les  poissons  respirent  directement 
Tair,  pourquoi  meurenirils  suffoqués  quand  ils 
sont  à  terre?  La  raison  qu'en  donne  Diogène  est 
par  trop  naive  :  il  prétend  que  dans  ce  cas  les 
poissons  ont  trop  d'air,  tandis  que  dans  l'eau  ils 
n'ont  que  ce  qu'il  leur  en  faut.  Si  ceci  était  vrai 
des  poissons,  ce  ne  le  serait  pas  moins  des  ani- 
maux terrestres;  et  jusqu'à  présent,  on  n'a  point 
vu  d'animal  mort  pour  avoir  trop  respiré. 
Enfin,  si  tous  les  animaux  respirent  comme  le 
supposent  Diogène  et  Anaxagore,  les  insectes 
aussi  doivent  respirer.  Mais  comment ,  par  quel 
organe  les  insectes  pourraient-ils  respirer  après 
qu'on  les  a  coupés  et  divisés  en  plusieurs  mor- 
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ceaux  ?  Ce  qui  a  jeté  les  naturalistes  dans  toutes 
ces  erreurs,  c'est  qu'ils  n'avaient  pas  suffisam- 
ment observe  les  organes  intérieurs  des  ani- 
maux 9  et  qu'ils  ne  se  sont  pas  assez  dit  que  la 
nature  dans  tout  ce  qu'elle  fait  a  toujours  un 
but.  £n  effet ,  si  l'on  avait  recherché  dans  quelle 
vue  la  respiration  a  été  donnée  aux  animaux , 
et  si  l'on  avait  observé  cette  fonction  dans  les 
organes  qui  l'accomplissent,  branchies  et  pou* 
mons ,  on  en  aurait  bien  vite  trouvé  la  cause. 

Démocrite  s'est  bien  occupé  de  cette  cause,  en 
disant  que  la  respiration  a  pour  résultat  d'em- 
pêcher que  l'âme  ne  soit  expulsée  du  corps.  Mais 
il  n'a  pas  dit  précisément  que  ce  fût  là  le  but  que 
se  proposait  la  nature.  Suivant  lui,  les  sphé- 
roïdes qui  sont  répandus  dans  l'air  entrent 
dans  l'animal  quand  il  respire,  et  empêchent  par 
la  pression  qu'ils  exercent  que  1  ame  ne  s'en 
échappe.  Au  contraire,  quand  ces  sphéroïdes  sont 
chassés  du  corps  delanimal,  la  mort  alieu ,  parce 
que  l'animal  devient  alors  incapable  de  respirer. 
Du  reste ,  dans  cette  explication  générale  de  la 
mort ,  Démocrite  n'a  pas  su  distinguer  la  mort 
naturelle  qu'amène  la  vieillesse,  et  la  mort 
violente  que  peuvent  causer  tant  d'accidents. 
Il  n'a  pas  dit  non  plus,  si  la  respiration  vient  du 
dedans  ou  du  dehors.  Mais  c'est  du  dedans  évi- 
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déminent  qu'elle  vient;  car  il  serait  absurde  de 
croire  que  le  milieu  environnant  puisse  à  la  fois 
comprimer  Tanimal ,  et  une  fois  qu'il  est  entré , 
le  distendre,  comme  Démocrite  le  suppose.  Son 
explication  dala  mort  ne  serait  bonne  que  pour 
les  animaux  qui  respirent;  mais  tous  ne  respirent 
pas.  Enfin  sa  théorie  ne  peut  rendre  compte 
de  certains  faits  qu'on  observe  tous  les  jours. 
Quand  il  fait  très-chaud,  nous  avons  plus  besoin 
de  respirer.  Dans  les  grands  froids,  au  con- 
traire ,  nous  retenons  notre  haleine  ;  notre  corps 
se  resserre  et  se  condense.  II  faudrait  pour- 
tant, si  les  idées  de  Démocrite  étaient  justes  ^ 
que  l'air  extérieur  en  entrant  en  nous,  empêchât 
cette  compression  l'hiver  aussi  bien  que  1  été. 

L'impulsion  circulaire qu'imagineXimée  pour 
expliquer  la  respiration,  ne  montre  pas  du  tout 
comment  les  animaux,  autres  que  l'homme,  par- 
viennent à  conserver  leur  chaleur.  Suivant  lui, 
quand  la  chaleur  sort  par  la  bouche,  l'air  ambiant 
se  précipite,  en  traversant  les  chairs  raréfiées, 
dans  le  lieu  même  d'où  la  chaleur  est  sortie;  l'air 
échauffé  sort  de  nouveau,  et  est  repoussé  à  l'in- 
térieur par  la  bouche  ;  et  c'est  ainsi  que  se  fait 
l'inspira  tion  et  l'expiration.  D  abord  cette  théorie 
admet  que  l'expiration  est  antérieure  à  l'inspi- 
ration; et  ce  premier  fait  est  inexact.  £n  outre ^ 
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elle  ne  dit  pas  dans  quel  but  ces  deux  fonctions 
ont  été  données  aux  animaux.  De  plus,  il  est 
difficile  de  comprendre  que  nous  sentions  si 
bien  rentrée  et  la  sortie  de  l'air  par  la  bouche, 
quand  nous  sentons  si  peu  Fentrëe  de  Fair  dans 
notre  poitrine,  et  sa  sortie  après  qu'il  est 
échauffé.  Enfin  la  respiration ,  loin  d*ètre  Feu- 
trée de  la  chaleur  en  nous,  est  tout  le  contraire; 
Fair  qu'on  rejette  est  chaud  ;  Fair  qu'on  aspire 
est  froid  ;  et  quand  par  hasard  il  est  chaud ,  on 
a  grand'peine  à  le  respirer,  et  il  faut  reprendre 
son  haleine  à  plusieurs  reprises. 

On  ne  peut  pas  admettre  non  plus  que  la 
respiration  ait  pour  objet  d'alimenter  le  feu 
intérieur,  ni  que  l'inspiration  soit  en  quelque 
sorte  du  combustible  mis  sur  le  feu,  ni  que 
l'expiration  ait  lieu  quand  le  feu  est  suffisam- 
ment alimenté.  Une  première  objection  à  cette 
théorie,  c'est  qu'il  faudrait  que  ce  phénomène, 
ou  du  moins  un  phénomène  analogue,  se  répétât 
dans  les  animaux  autres  que  Fhomme;  or,  c'est 
ce  qui  n'est  pas.  En  second  lieu,  la  chaleur 
vitale  s'entretient  par  la  nourriture,  bien  plutôt 
que  par  Fair  qu'on  respire.  Enfin ^  cette  théorie 
a  le  tort  d'admettre  que  dans  la  respiration,  c'est 
un  seul  et  même  organe  qui  reçoit  l'aliment  et 
en  rejette  le  résidu,  chose  tout  à  fait  impossible. 
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fiffipédoclé  a  traité  aussi  de  la  respiration  ; 
mais  il  ne  dit  rien*  de  bien  ckir  sur  le4>ut  de 
cette  fonotion  ;  et  il  ne  se  prononce  pas  sur  la 
question  de  savoir  si  tous  les  animaux  respirent. 
Il  ne  parle,  en  outre,  que  de  la  respiration  par 
le  nez  ;  sans  doute  elle  lui  parait  la  seule ,  ou  du 
moins  la  plus  importante^  tandis  qu'au  fond 
elle  n'est  qu'accessoire ,  si  on  la  compare  à  celle 
qui  se  fait  par  l'artère.  Pour  bien  faire  com- 
prendre le  mécanisme  de  l'inspiration  et  de  l'ex- 
piration ,  Ëmpédocle  le  compare  au  phénomène 
des  clepsydres,  oii.l'on  peut  retenir  l'eau  en 
couvrant  avec  la  main  l'ouverture  supérieure  du 
vase,  et  d'où  l'eau  sort  du  moment  qu'en  levant 
la  main  on  permet  à  l'air  extérieur  d'y  entrer 
et  de  chasser  l'eau.  Il  a  décrit  en  vers  ce  fait  assez 
curieux,  et  il  a  prétendu  que  les  choses  se 
passent  absolument  de  même  dans  les  tuyaux 
qu'il  suppose  à  l'extrémité  des  narines ,  et  qui 
peuvent  recevoir  l'air  tour  à  tour  et  le  rejeter. 
L'erreur  principale  d'Empédocle  est  de  ne  s'être 
occupé,  comme  nous  venons  de  le  dire,  que  de 
la  respiration  qui  se  fait  par  les  narines.  De  plus, 
les  choses  sont,  à  ce  qu'il  semble,  le  contraire  de 
son  explication  ;  les  animaux  aspirent,  en  sou- 
levant leur  corps ,  comme  se  soulèvent  les  souf- 
flets de  forge;  et  c'est  en  se  comprimant  et  en 
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se  resserrant  qu'ils  expirent  ;  la  seule  différence, 
c'est  que  dans  les  animaux,  c'est  par  une  même 
ouverture  que  se  font  l'inspiration  et  l'expira- 
tion ,  tandis  que  dans  les  soufflets  les  ouvertures 
sont  différentes.  L'erreur  d'Enipédocle  doit 
paraître  d'autant  plus  grave,  que  la  respiration 
n'appartient  pas  en  propre  aux  narines  ;  le  trou 
des  narines  va  se  joindre,  dans  le  fond  de  la 
bouche,  à  l'artère  qui  est  près  du  gosier;  et  c'est 
toujours  par  l'artère  qu'on  respire,  soit  que  le 
soufQe  passe  par  le  nez ,  soit  qu'il  passe  par  la 
bouche.  —  Telles  sont  les  diverses  objections 
que  soulèvent  les  théories  présentées  jusqu'à 
présent  sur  la  respiration. 

On  a  dit  antérieurement  que  la  vie  et  l'âme 
ne  peuvent  subsister  dans  les  êtres  qu'à  la  con- 
dition d'une  certaine  chaleur,  parce  que  la 
digestion  qui  nourrit  les  animaux  ne  saurait  se 
faire  sans  âme  ni  sans  chaleur.  C'est  le  centre  de 
l'animal  qui  est  le  siège  de  l'âme  nutritive,  et 
du  cœur,  principe  des  veines,  comme  le  prouve 
l'anatomie.  Nous  avons  vu  aussi  quelle  est  l'im- 
portance capitale  de  la  faculté  nutritive,  sans 
laquelle  les  autres  facultés  ne  pourraient  exister. 
Enfin,  nous  avons  vu  comment  le  feu  se  détruit, 
ou  en  se  consumant  lui-même ,  ou  en  éprouvant 
quelque  action  violente  qui  l'étouffé  ;  et  nous 
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avons  reconnu  que  le  feu  a  besoin  pour  s'entre- 
tenir, d'un  certain  refroidissement  régulier  qui 
le  protège  contre  la  destruction  qui  lui  vien- 
drait de  lui-même. 

Pour  les  animaux  qui  sont  très*petits ,  et  qui 
n'ont  pas  de  sang,  le  milieu  qui  les  environne, 
air  ou  eau ,  suffît  à  leur  donner  le  refroidisse- 
ment nécessaire.  Certains  insectes  qui  vivent  un 
peu  plus  longtemps  que  les  autres ,  ont  le  des- 
sous de  leur  corselet  divisé  en  deux  parties, 
pour  qu'ils  soient  refroidis  à  travers  cette  mem- 
brane qui ,  chez  eux ,  est  plus  mince  :  telles  sont 
les  abeilles,  les  guêpes,  les  scarabées  et  les  ciga- 
les. Le  bourdonnement  de  quelques-uns  d'entre 
eux,  ne  vient  que  du  souffle  naturel  qui,  en 
s'élevant  et  en  s'abaissant ,  heurte  l'air  intérieur 
contre  la  membrane;  car  ces  animaux  meuvent 
cette  partie ,  tout  comme  ceux  qui  respirent  du 
dehors  la  meuvent  par  des  poumons  ou  par  des 
branchies.  Entre  les  animaux  qui  ont  du  sang 
et  des  poumons ,  mais  dont  le  poumon  est  petit 
et  spongieux,  il  y  en  a  qui  vivent  très-longtemps 
sans  respirer  9  parce  que  leur  poumon  peut 
recevoir  une  très-grande  dilatation;  et  le  mou« 
vement  qui  lui  est  propre,  suffit  pour  refroidir 
l'animal ,  du  moins  durant  quelque  temps. 
Parmi  les  animaux  aquatiques,  ceux  qui  n'ont 
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pas  de  sang  vivent  plus  longtemps  dans  l'air 
que  ceux  qui  ont  du  sang  et  qui  reçoivent  le 
liquide  comme  les  poissons  :  tels  sont  les  crusta-* 
ces  et  les  polypes  ;  ayant  peu  de  chaleur^  l'air 
peut  les  refroidir  pour  longtemps.  Les  animaux 
qui  n'ont  pas  de  poumons ,  ou  qui  ont  un  pou-* 
mon  privé  de  sang,  ont  moins  besoin  de  re« 
froidissement. 

Ainsi  pour  les  animaux  qui  n'ont  pas  de  sang , 
l'air  ambiant  ou  le  liquide  dans  lequel  ils  vivent, 
suffît  à  leur  conserver  la  vie*  Ceux  qui  ont  du 
sang  et  un  cœur^  et  de  plus  un  poumon ,  re« 
çoivent  l'air;  et  ils  se  procurent  le  refroidisse* 
ment  nécessaire  à  leur  existence  par  l'inspiration 
et  l'expiration.  Tous  les  vivipares  ^  soit  aquati^ 
ques,  soit  terrestres,  ont  un  poumon,  bien 
qu'il  y  en  ait  qui  puissent  rester  fort  longtemps 
sous  l'eau.  Les  animaux  qui  ont  des  branchies, 
se  refroidissent  en  recevant  l'eau  ;  et  les  bran- 
chies se  trouvent  dans  tous  les  animaux  qui 
n'ont  pas  de  pieds  ;  il  n'est  qu'un  animal  qui  fasse 
exception  à  cette  règle  :  c'est  le  cordyle.  Tous 
les  poissons  sont  sans  pieds ,  ou  quand  ils  en 
ont ,  ces  pieds  ressemblent  à  des  nageoires.  Il 
n'y  a  point  d'animal ,  du  moins  jusqu'à  présent 
connu ,  qui  ait  à  la  fois  un  poumon  et  des  bran** 
chies ,  parce  que  la  nature  n'emploie  jamais 


DE  LA  RESPIRATION.  389 

qu'un  organe  pour  une  fonction;  et  lanimal 
n'a  besoin  que  d  une  seule  espèce  de  refroidis- 
sement. Mais  la  nature  ne  fait  jamais  rien  en 
vain  ;  et  s'il  y  avait  deux  refroidissements  dans 
l'animal  9  l'on  des  deux  serait  certainement 
inutile. 

Dans  les  animaux  qui  ont  un  poumon,  la 
nature  se  sert  de  la  bouche  à  deux  fins  :  l'ali- 
mentation et  la  respiration.  Dans  ceux  qui  n^ont 
pas  de  poumons ,  la  bouche  ne  sert  qu'à  l'éla- 
boration  des  aliments  ;  ces  deux  fonctions  ne  se 
contrarient  point  quand  elles  sont  toutes  dans 
le  même  animal,  en  ce  qu'elles  ne  sont  jamais 
simultanées.  L'artère  est  placée  en  avant  de 
l'œsophage;  et  l'épiglotte  lui  sert  de  couvercle 
pour  que  les  aliments  ne  s'y  introduisent  pas. 
Dans  les  animaux  qui  n'ont  pas  d'épîglotte, 
comme  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  ovipares , 
c'est  une  contraction  du  gosier  qui  la  remplace. 
Les  animaux  qui  ont  des  branchies  s'en  servent 
pour  repousser  l'eau  et  pouvoir  digérer  leur 
nourriture;  mais  ce  mouvement,  chez  eux,  doit 
être  très'-rapide  pour  que  l'eau  n'entre  pas  dans 
leur  estomac. 

L'organisation  des  cétacés  et  des  animaux 
à  tuyau,  en  général,  pourrait  faire  nsdtre  quel* 
que  doute.  Ils  ont,  à  ce  qu'il  semble ^  ces  diver* 
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ses  fonctions  réunies;  ils  ont  un  poumon,  quoi- 
que sans  pieds,  et  ils  reçoivent  l'eau  de  la  mer. 
Mais  ce  n'est  pas  en  vue  du  refroidissement 
qu'ils  reçoivent  ce  liquide ,  puisque  ce  refroidis- 
sement leur  est  donné  par  la  respiration.  Gomme 
il  leur  faut  toujours  prendre  nécessairement 
leurs  aliments  dans  l'eau ,  ils  doivent  rejeter  le 
liquide  après  l'avoir   absorbé;  c'est  là  l'em- 
ploi du  tuyau;  et  sa  position  même  le  prouve 
assez.  C'est  par  une  raison  semblable  que  les 
mollusques  et  les  crustacés  rejettent  le  liquide 
par  les  opercules  placés  près  des  parties  velues; 
les  seiches  et  les  polypes  le  rejettent  par  le  creux 
placé  au-dessus  de  ce  qu'on  appelle  leur  tète. 
On  trouvera ,  du  reste ,  des  détails  plus  précis 
dans  l'Histoire  des  Animaux. 

Le  poumon  a  été  donné  aux  animaux  les  plus 
élevés  y  précisément  parce  qu'ils  ont  plus  de 
chaleur  que  les  autres,  et  par  conséquent,  plus 
besoin  de  refroidissement.  L'homme  qui  est  de 
tous  les  animaux  celui  qui  a  le  sang  le  plus  pur 
et  le  plus  abondant ,  est  aussi  celui  qui  se  tient 
le  plus  droit,  ayant  le  haut  de  son  corps  dans 
le  même  sens  que  le  haut  du  monde  entier.  Le 
poumon  est  pour  lui  un  organe  indispensable  ; 
et  il  lui  a  été  donné  pour  ce  refroidissement 
qui  lui  est  nécessaire.  La  nature  n^est  pas 
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moins  admirable  en  ceci  que  dans  tout  ce  qu'elle 
fait,  donnant  aux  divers  ordres  des  êtres  les 
organes  qui  leur  convienuent,  et  les  plaçant 
dans  les  lieux  qui  leur  sont  propres. 

Mais  Ëmpedocle  s'est  trompé,  quand  il  a  cru 
que  ce  sont  les  animaux  qui  ont  le  plus  de 
chaleur  et  de  feu,  que  la  nature  a  placés  dans 
l'eau ,  pour  rétablir  ainsi  l'équilibre  par  le  milieu 
dans  lequel  ils  vivent.  D'abord  Ëmpedocle  fait 
naître  tous  ces  animaux  à  terre  ;  et  selon  lui  ils 
s'enfoncent  dans  les  eaux  aussitôt  après  leur 
naissance.  On  ne  comprend  pas  trop  comment 
ils  pourraient  le  faire,  privés  de  pieds  comme  ils 
le  sont.  En  outre ,  loin  que  les  animaux  aquati- 
ques soient  plus  chauds  que  les  animaux  ter- 
restres ,  ils  le  sont  moins  parce  qu'ils  ont  moins 
de  sang  en  général.  Pourtant  l'opinion  d'Em* 
pédocle  n'est  pas  erronée  de  ti»it  .point.  Il  est 
très-vrai  que  les  lieux  et  les  climats  qui  ont  des 
qualités  contraires  à  celles  de  l'animal ,  contri- 
buent à  le  conserver.  Si ,  par  exemple ,  la  nature 
faisait  un  être  en  cire ,  elle  ne  le  placerait  certaine- 
ment pas  dans  la  chaleur  ;  elle  n'y  mettrait  pas 
davantage  un  être  en  glace ,  pas  plus  qu'elle  ne 
mettrait  dans  l'eau  un  être  de  sel  ou  de  salpêtre. 
Il  est  donc  tout  simple  qu'un  être  froid  et  hu- 
mide soit  placé  dans  les  eaux,  comme  un  être 


343  PUN  DU  TRAITS 

sec  est  placé  dans  un  élément  sec.  Ainsi,  les 
natures  diverses  de  la  matière  sont  en  général 
ce  qu'est  le  lieu  où  ello»  sont  placées ,  humides 
dans  Teau,  sèches  sur  la  terre.  Mais  quand  il 
y  a  excès»  soit  de  chaleur,  soit  de  froid,  le  lieu 
peut  contribuer  à  rétablir  Féquilibre  nécessaire, 
que  les  animaux  recherchent  aussi  de  leur  pro- 
pre mouvement.  Ainsi ,  Ëmpédocle  n'a  pas  vu 
toute  la  Térité ,  bien  que  son  erreur  ne  soit  pas 
non  plus  complète. 

Mais ,  pour  revenir  à  notre  question  générale, 
pourquoi  les  animaux  qui  ont  un  poumon  plein 
de  sang  respirent-ils  et  reçoivent-ils  Tair  ?  c'est 
uniquement  pour  refroidir  le  feu  vital  qu'ils 
portent  en  eux.  L'air,  par  sa  légèreté  même,  est 
parfaitement  propre  à  pénétrer  l'animal  entier, 
et  à  se  glisser  dans  toutes  ses  parties  pour  le 
refroidir;  et  l'eau  ne  pourrait  remplir  cet  office. 
Plus  les  animaux  ont  de  chaleur  naturelle ,  plus 
ils  ont  besoin  de  refroidissement  ;  et  l'air  s'in- 
troduit aisément  jusqu'au  principe  même  de  la 
chaleur,  qui  est  dans  le  cœur. 

Pour  bien  savoir  comment  le  cœur  commu- 
nique avec  le  poumon,  il  faut  recourir  aux 
observations  anatomiques,  et  étudier  aussi  ce 
qui  en  a  été  dit  dans  l'Histoire  des  Animaux. 
Le  refroidissement  s'accomplit  par  la  respiration 
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dans  les  animaux  qui  ont  un  cœur  et  un  pou* 
mon;  ceux  qui  ont  un  cœur,  mais  sans  pou- 
mon y  se  procurent  le  refroidissement  par  l'eau 
même,  à  l'aide  de  leurs  branchies.  Le  cœur,  du 
reste,  est  place  dans  la  même  position  chez  les 
animaux  terrestres  et  chez  les  aquatiques  7  dans 
ces  derniers  il  communique  avec  les  branchies , 
pour  pouvoir  être  refroidi  par  l'eau  qu'elles  reçoi- 
vent sans  cesse.  Dans  les  animaux  qui  respirent 
l'air,  le  jeu  de  la  poitrine  qui  s'élève  et  s'abaisse 
est  tout  à  fait  analogue  à  celui  des  branchies. 
Us  sont ,  du  reste ,  promptement  étouffes  quand 
ils  n'ont  pas  assez  d'air,  ou  quand  ils  n'en  chan- 
gent point,  parce  que  l'air  devient  trop  chaud 
ainsi  que  l'animal  ;  et  c'est  le  contact  du  sang 
qui  les  échauffe  tous  les  deux  outre  mesure; 
les  poumons  ou  les  branchies  ne  peuvent  plus 
agir,  et  l'être  doit  mourir. 

Tous  les  animaux  sont  donc  soumis  à  cette 
loi  générale  de  naître  et  de  mourir.  Ces  deux 
phénomènes  s'accomplissent  de  bien  des  ma- 
nières différentes  ;  mais  au  fond  voici  ce  qu'il 
y  a  toujours  de  commun.  La  mort  ne  peut  être 
que  violente  ou  naturelle  ;  violente ,  quand  le 
principe  qui  la  cause  vient  du  dehors;  natu- 
relle, quand  il  est  dans  l'individu  lui-même. 
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Elle  ne  vient  alors  que  d'un  défaut  de  chaleur 
dans  cette  partie  oii  réside  la  vie  elle-même, 
c'est-à-dire,  le  cœur,  ou  la  partie  correspondante 
chez  les  êtres  qui  n'ont  pas  de  cœur.  Il  est 
remarquable,  d'ailleurs,  que  de  même  que  les 
insectes  vivent  après  qu'on  les  a  divisés  et  cou- 
pés, de  même  certains  animaux,  comme  les 
tortues,  vivent  encore  quelque  temps  après  qu'on 
leur  a  ôté  le  cœur.  Mais ,  en  général ,  le  principe 
de  la  vie  disparaît  dans  les  animaux  qui  ont  un 
cœur,  quand  la  chaleur  naturelle  qui  se  confond 
avec  le  principe  vital,  n'est  plus  suffisamment 
refroidie.  Cette  chaleur  se  consume  alors  elle- 
même  ;  les  poumons  ou  les  branchies  se  durcis- 
sent et  se  dessèchent;  et  l'animal  ne  pouvant 
plus  les  dilater  et  les  contracter,  le  feu  de  la  vie 
se  consume  et  s'éteint.  Dans  la  vieillesse,  les 
moindres  accidents  causent  la  mort  parce  que 
la  chaleur  y  est  très-faible;  elle  a  été  dépen- 
sée dans  le  cours  de  la  vie,  et  il  ne  reste  plus 
dans  l'être  qu'une  flamme  insensible.  C'est  là 
enfin  ce  qui  fait  que  dans  la  vieillesse  la  mort 
est  très-douce  ;  et  la  délivrance  de  l'âme  a  lieu 
sans  presque  qu'on  le  sente.  Toutes  les  maladies 
qui  agissent  sur  le  poumon  rendent  la  respiration 
plus  fréquente;  et  le  poumon  cessant  de  faire 
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outre  y  il  est  le  seul  qui  ait  le  haut  de  son  corps  dans  le 
même  sens  que  le  haut  du  monde  entier,  parce  qu'il  est 
aussi  le  seul  qui  ait  cette  partie  de  son  organisation  [le 
poumon]  ainsi  disposée.  §  4.  Par  conséquent^  il  faut 
penser  que  le  pouthon  est  poiir  Thomme^  aussi  bien 
({ùe  ))oùi*  toti^  lès  autreâ  àhimdùx ,  tine  cause  d'existence 
non  moins  efficace  qu'aiicùii  autre  organe.  Voilà  donc 
pourquoi  le  poumon  leur  a  été  donné.  §  5.  Il  faut  pen- 
ser^  de  plus,  que  la  cause  nécessaire  qui  est  produite 
aï*  le  mouvement,  a  composé  aussi  les  animaux  de  cette 
açon,  conlme  elle  a  encore  composé,  d'une  façon  toute 
aifterente.  beaucoup  d'autres  êtres.  Ainsi,  dans  la  con- 
stitution des  uns,  il  entre  plus  de  terre,  comme  dans 
tes  plantes;  dans  celle  des  autres,  c'est  l'eau  qui  prédo- 
miné ,  comme  dahs  les  aquatiques.  Quant  aux  oiseaux 
et  aux  animaux  terrestre^ ,  les  uns  sont  formés  d'air,  et 
les  autres,  de  feu;  et  chacun  d'eux  a  sa  place  régulière- 
ment assignée  dans  des  lieux  qui  lui  sont  propres. 

oir    les  Parties    des   Animaux,  mot  :  a  La  cause  qui  yient  de  la 

âr.  tl ;  cli.  vu ,  p.  0^3 ,i,a,  ibid.  nécessité  et  du  mouvement.  »  CSette 

et  id.  ;  liv.  III ^  cb.  vx  >  p.  6Q9 ,  h,  expression  désigne^  suivant  les  cooi* 

5,  ibid.  et  id.  ;  liv.   IV,  ch.  x,  mentateurs,   la  cause  matériçUe; 

p.  6^7,11,  4,  id.  —  Le  poumon,  voir  dans  la  Métapbysic[ue, liv.  XU, 

fax  ajouté  ces  mots  comme  une  ch.  vn,  ().  1072,  &,  i4,édit.  deBer- 

sorte  de  commentaire  dans  le  texte  lin.  —  Sont  Jormés  ttair,  C'est-à- 

même.  dire  que  Tair  prédomine  dans  leur 

§  4.  iVoit  moins  efficace.  La  chose  constitution ,  comme  Aristote  vient 

est  évidente,  et  peut-4tre  n'était-il  de  le  dire  de. la  terre,  en  parlant 

pas  très-necessaire  de  le  dire.^  des  plantes.  On  peut  trouver  ces 

§  K.  £a  cause  nécessaire.  Mot  à  théories  assez  peu  exactes. 
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cœur.  Ainsi ,  dans  les  grandes  frayeurs ,  les  par- 
ties supérieures  du  corps  sont  toutes  refroidies , 
et  le  cœur  palpite  parce  que  la  chaleur  s'y  est 
précipitée  ;  cette  concentration  est  parfois  assez 
violente  pour  causer  la  mort.  Quant  au  pouls  ^ 
qui  est  continuel  et  ne  cesse  point  durant  la 
vie  entière ,  c'est  une  sorte  de  bouillonnement 
causé  dans  le  cœur  par  l'humeur  qu'y  apporte 
la  nourriture  sans  interruption;  et  si  le  pouls 
est  plus  rapide  dans  les  jeunes  animaux  que 
dans  les  vieux,  c'est  que  dans  les  premiers 
aussi  révaporation  est  plus  considérable  que 
dans  les  autres.  Toutes  les  veines  battent  et  bat- 
tent en  même  temps ,  parce  qu'elles  dépendent 
toutes  du  cœur,  dont  elles  reçoivent  sans  cesse 
le  mouvement.  Voilà  ce  que  sont  la  palpitation 
et  le  pouls. 

La  respiration  a  lieu  quand  la  chaleur  aug- 
mente dans  la  partie  où  est  le  principe  nutritif. 
En  s'augmentant ,  elle  dilate  l'organe  où  elle 
est  ;  et  le  jeu  des  poumons  ressemble  à  celui  des 
soufflets  de  forge.  Le  poumon  soulevé,  soulève 
à  son  tour  toute  la  partie  du  corps  qui  l'en- 
toure. L'air  alors  peut  entrer  ;  et  comme  il  est 
froid ,  il  apaise  l'ardeur  excessive  du  feu  inté- 
rieur. Quand  la  chaleur  diminue,  le  poumon 
reçoit  un  mouvement  inverse,  il  se  contracte; 
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et  laîr  sort ,  échauffé  par  le  feu  intérieur  avec 
lequel  il  a  été  en  contact.  L*entrée  de  Tair 
se  nomme  inspiration;  sa  sortie ,  expiration; 
et  ce  double  mouvement  se  continue  autant  que 
la  vie  elle-même.  Le  jeu  des  branchies  est  abso- 
lument le  même  dans  les  poissons  ;  les  bran- 
chies j  soulevées  par  la  chaleur,  laissent  pénétrer 
Teau  ;  et  quand  le  cœur  est  refroidi ,  l'eau  est 
rejetée  pour  être  de  nouveau  remplacée  par 
d'autre.  La  vie  est  à  ces  conditions  dans  les  ani- 
maux qui  respirent  et  dans  les  poissons. 

Voilà  donc  à  peu  près  tout  ce  qu'on  avait  à 
dire  sur  la  vie  et  la  mort,  et  sur  les  phénomènes 
qui  s'y  rattachent.  Quant  à  la  santé  et  à  la 
maladie ,  elles  pourraient  intéresser  le  natu- 
raliste presque  autant  qu'elles  intéressent  le  mé- 
decin ;  et  de  fait ,  les  médecins  instruits  étudient 
la  nature,  de  même  que  les  naturalistes  finis- 
sent presque  toujours  par  étudier  la  médecine. 


DE  LÀ  RESPIRATION*. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Les  travaux  des  naturalistes  antérieurs  sur  la  respiration  sont 
très-încomplets.  — Tous  les  animaux  ne  respirent  pas,  ainsi 
qu'on  Ta  cru  faussement.  Il  n'y  a  que  les  animaux  pourvus  de 
poumons  qui  respirent  :  organisations  diverses  du  poumon  : 
rapports  de  l'organisation  du  poumon  avec  le  besoin  de  respi- 
ration. 

§  1  •  Parmi  les  naturalistes  qui  nous  ont  précédé  ^ 
il  en  est  bien  peu  qui  aient  traité  de  la  respiration.  A 
quelle  fin  cette  fonction  a-t-elle  été  donnée  aux  ani- 
maux ?  C'est  une  question  que  les  uns  ont  complètement 
passée  sous  silence ,  et  que  les  autres  ont  résolue  d'une 
manière  très -peu  satisfaisante ,  sans  tenir  su£Bsam- 
ment  compte  des  faits  que  fournit  l'observation.  Par 


*  Il  y  a  quelques  oommentatenn  indiqué  par  Aristote  Inî-méme  dani 

qui  joignent  ce  traité  an  précédent.  le  Traité  de  l'Ame ,  III ,  n ,  4. 

Cest  ce  que  fait  Pierre  d'Anyergne,  §  4 .  Parmi  les  naturalistes.  On 

k  qui  appartient  encore  le  commen-  yerra  par  la  «uite  de  ce  traité  qu'A* 

taire  placé  dan»  les  œuvres  de  saint  ristote  entend  snrtont  parler   ici 

Thomas.  Les  manuscrits  n'autori*  d'Empédode ,  de  Démocrite ,  d'A- 

sent  pas  cette  confusion.  Il  iraut  naxagore  et  de  Platon.  —  A  quelie 

mieux  ne  pas  l'admettre ,  parce  fin»  Platon ,  en  particulier^  a  traité 

qu'elle  n'est  pas  nécessaire.  LeTraité  cette  question  ;  et  Taccusation  gé- 

de  k  Respiration  est  très-clairement  nérale  portée  ici  ne  peut  l'atteindre. 
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exemple ,  ils  prétendent  que  tous  les  animaux  req>iient  ; 
et  cela  n^est  pas  exact.  Il  sera  donc  nécessaire  de  trai- 
ter d'abord  ce  point  spécial ,  pour  ne  pas  avoir  Tair  de 
porter  de  vagues  accusations  contre  des  gens  qui  ne  sont 
pas  là  pour  nous  répondre. 

§  2.  n  est  évident  que  tous  les  animaux  qui  ont  des 
poumons  respirent  ;  mais  parmi  eux ,  tous  ceux  dont  le 
poumon  est  privé  de  sang  et  est  spongieux ,  ont  moins 
besoin  de  respiration  que  les  autres;  aussi  peuvent-ils, 
comparativement  à  la  forée  de  leur  corps,  demeurer 
fort  longtemps  sans  respirer.  Or  tous  les  ovipares  ont 
le  poumon  spongieux,  comme  le  genre  grenouille.  Les 
lézards  d^eau  et  les  tortues  peuvent  rester  aussi  fort 
longtemps  dans  l'eau;  car  leur  poumon  a  peu  de  cha- 
leur, parce  qu'il  a  fort  peu  de  sang.  Le  poumon  se 
gonflant  lui-même  par  le  mouvement  qui  lui  est  propre. 

Sa  solution  ett  absoltunent  la  même  voir  la  préface  à  ma  tradacdon  de 
qne  celle  d'Aristote ;  voir  le  Timée^   la  Logi^ine  >  p.  cxtx. 
p.  198,  trad.  de  M.  Gousiii.  —  Quê       J  2.  Tous  les  animauM  fui  ont  des 
tous  Us  animaux  respirent.  Il  semble  poumons  respirent.  Ceci  montre  dans 
bien  qu'en  ceci  les  naturalistes  dont  quel  sens  Aristote  a  bUmé  ses  de* 
parie  Aristotene  se  sont  pas  trom*   vanciers  au  para^nqifae  précédent; 
pés;  mais  c'est  qu'Aristote  entend   voir  aussi  plus  bas,  §  A,  —  £t  est 
sans  doute  qu'ils  ont  cru  que  tous  spongieux.  Peut-être  PexpressioD 
les  animaux  respirent  par  des  pou-   dont  se  sert  ici  Aristote  n'est-eUe 
mous  y  c'est-ànlire  tous  de  la  même   pas  assez  spéciale.  Le  poumon  peut 
manière  :  ce  qui,  en  effet,  n'est  passer  pour  spongieux,  même  dans 
pas  exact  ;  Toir  plus  bas^  §  2  et  4.   lesanimaux  où  il  est  plein  de  sang^ 
-»  Pour  ne  pas  avoir  F  air.  On  dirait   comme  dans  l'homme.  -*«  La  force 
qu'Aristote  prévoyait  les  reproches   de  leur  corps,  Cest  la  traduction 
qui  pouiraient  lui  être  plus  tard  littérale  :  peutêtre  euul  mieux  vahi 
adressés ,  pour  cette  partie  de  ses   dire  :  a  Les  dimensions»  »  —  Comme 
.travaux  où  il  expose  les  théories   U  genre  grenomsiU.  Voir  qudquea 
de  ses  devandos.  On  sait  quelle  a   détails  sur  l'otif  des  grenouilles , 
été  sur  ce  point  la  violenoe  de»  IWté  de  la  Génération  des  Aai* 
attaques  de  Bacon,  par  exieniple$   mauziliT.  IIJ^ch»ia,p«  7$4^«> 
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refroidit  l'animal  et  lui  permet  de  demeurer  longtemps 
sans  respiration.  Cependant  tous  ces  animaux ^  si  on 
les  tient  ttx>p  longtemps  sous  Teau,  finissent  par  y 
être  étouffes  )  parce  qu^aucun  d'eux  ne  peut  recevoir 
Teau  comme  le  font  les  poissons.  §  3.  Au  contraire , 
les  animaux  qui  ont  beaucoup  de  sang  dans  le  poumon 
ont  plus  besoin  de  respiration ,  parce  qu'ils  ont  une 
chaleur  plus  considérable*  §  4.  Parmi  les  animaux  qui 
n'ont  pas  de  poumon ,  il  n  en  est  aucun  qui  respire. 


■"■*    ■"« ■'        't      ■     "■■■     '^  ■     ■  .iTim  JIM,  m    w<      ■*■ 


CHAPITRE  IL 

Travaux  et  erreurs  de  Démocrite.  —  Anaxagore  et  Diogène  ont 
essayé  d'expliquer  le  mécanisme  de  la  respiration  chez  les 
poissons  et  les  coquillages.  —  Réfutation  de  leurs  explications  ; 
ils  n'ont  pas  poussé  l'analyse  assez  lom  :  ils  n'ont  vu  que  la 
moitié  des  choses  :  le  phénomène  total  de  la  respiration  se 
compose  de  deux  autres,  l'inspiration  et  l'expiration. 

§  t .  Démocrite  d' Abdère ,  et  quelques  autres  qui  se 
sont  occupés  de  la  respiration,  n'ont  rien  dit  des  ani- 

25)  édit.  de  Berlin,  et  Histoire  des  §  4.  jéucun  qui  respire.  Voir  plus 

Animaux,  II,  ch.  xm,  à  la  fin.  —  hant,  §§  i  et  2.  Il  n'y  a  donc  entre 

Ne  peut  recevoir  Ceau  comme  le  font  Aristote  et  quelques  autres  natnra- 

les  poissons,  par  les  brancliies;  yoir  listes  qu'une  différence  de  termes. 

plus  loin ,  ch .  X.  Les  branchies  sont  un  appareil  qu'il 

§  3.  Parce  qtiiîs  ont  une  chaleur  ne  faut  point  confondre  arec  le 

plus  considérable.  Dans  le  système  poumon  ;  mais  elles  servent  comme 

d^Aristote,  la  respiration  ne  sert  lui  à  la  respiration. 

qu'à  refroidir  Tanimal  et  à  le  faire  %i,Et  quelques  autres.  Le  para- 

TÎTre,  en  tempérant  sa  chaleur  na»  graphe  suivant  nomme  Anaxagore  et 
torelle. 
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Elle  ne  vient  alors  que  d'un  défaut  de  chaleur 
dans  cette  partie  où  réside  la  vie  elle-même, 
c'est-à-dire,  le  cœur,  ou  la  partie  correspondante 
chez  les  êtres  qui  n'ont  pas  de  cœur.  Il  est 
remarquable,  d'ailleurs,  que  de  même  que  les 
insectes  vivent  après  qu'on  les  a  divisés  et  cou- 
pés, de  même  certains  animaux,  comme  les 
tortues,  vivent  encore  quelque  temps  après  qu'on 
leur  a  ôté  le  cœur.  Mais ,  en  général ,  le  principe 
de  la  vie  disparaît  dans  les  animaux  qui  ont  un 
cœur,  quand  la  chaleur  naturelle  qui  se  confond 
avec  le  principe  vital,  n'est  plus  suffisanmient 
refroidie.  Cette  chaleur  se  consume  alors  elle- 
même  ;  les  poumons  ou  les  branchies  se  durcis- 
sent et  se  dessèchent;  et  l'animal  ne  pouvant 
plus  les  dilater  et  les  contracter,  le  feu  de  la  vie 
se  consume  et  s'éteint.  Dans  la  vieillesse,  les 
moindres  accidents  causent  la  mort  parce  que 
la  chaleur  y  est  très-faible;  eUe  a  été  dépen- 
sée dans  le  cours  de  la  vie,  et  il  ne  reste  plus 
dans  l'être  qu'une  flamme  insensible.  C'est  là 
enfin  ce  qui  fait  que  dans  la  vieillesse  la  mort 
est  très-douce;  et  la  délivrance  de  l'âme  a  lieu 
sans  presque  qu'on  le  sente.  Toutes  les  maladies 
qui  agissent  sur  le  poumon  rendentlarespiration 
plus  fréquente;  et  le  poumon  cessant  de  faire 
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ses  fonctions,  il  faut  que  l'animal  meure  en 
essayant  de  reprendre  son  haleine,  et  en  ren* 
dant  des  soupirs. 

La  naissance  n'est  donc  que  la  première  ren- 
contre de  l'âme  nutritive  avec  la  chaleur;  la  vie 
n'est  que  la  persistance  de  cette  relation;  la 
jeunesse,  c'est  le  développement  de  cette  partie 
essentielle  qui  refroidit  l'animal;  la  vieillesse 
en  est  la  destruction  ;  la  maturité  de  l'âge  est  le 
milieu  entre  l'une  et  l'autre.  La  mort  n'est  que 
l'impuissance  des  organes  destinés  à  refroidir 
l'animal.  Voilà  donc  ce  que  c'est  que  la  nais* 
sance ,  la  vie ,  et  la  mort  dans  les  animaux. 

On  voit  évidemment  aussi  pourquoi  les  ani* 
maux  qui  respirent  sont  étouffés  dans  l'eau,  et 
les  poissons,  dans  l'air  :  c'est  que  le  refroidisse- 
ment ne  peut  plus  avoir  lieu  pour  eux,  quand 
ils  sont  tirés  des  milieux  où  ils  doivent  vivre. 
C'est  pour  entretenir  le  refroidissement  que  les 
uns  meuvent  les  branchies,  et  les  autres,  le 
poumon;  ceux-ci  pour  recevoir  l'eau,  ceux-là 
pour  respirer  l'air  qui  leur  est  indispensable. 
Voici  d'ailleurs  quelques  détails  sur  les  divers 
phénomènes  que  présente  le  cœur. 

Ils  sont  au  nombre  de  trois  :  la  palpitation , 
le  pouls ,  et  la  respiration.  La  palpitation  est  la 
concentration   violente  de  la  chaleur   vers  le 
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cœur.  Ainsi ,  dans  les  grandes  frayeurs ,  les  par* 
ties  supérieures  du  corps  sont  toutes  refroidies  y 
et  le  cœur  palpite  parce  que  la  chaleur  s  y  est 
précipitée  ;  cette  concentration  est  parfois  assez 
violente  pour  causer  la  mort.  Quant  au  pouls  j 
qui  est  continuel  et  ne  cesse  point  durant  la 
vie  entière ,  c'est  une  sorte  de  bouillonnement 
causé  dans  le  cœur  par  Thumeur  qu'y  apporte 
la  nourriture  sans  interruption  ;  et  si  le  pouls 
est  plus  rapide  dans  les  jeunes  animaux  que 
dans  les  vieux ,  c'est  que  dans  les  premiers 
aussi  l'évaporation  est  plus  considérable  que 
dans  les  autres.  Toutes  les  veines  battent  et  bat- 
tent en  même  temps ,  parce  qu'elles  dépendent 
toutes  du  cœur,  dont  elles  reçoivent  sans  cesse 
le  mouvement.  Voilà  ce  que  sont  la  palpitation 
et  le  pouls. 

La  respiration  a  lieu  quand  la  chaleur  aug- 
mente dans  la  partie  où  est  le  principe  nutritif. 
En  s'augmentant ,  elle  dilate  l'organe  où  elle 
est  ;  et  le  jeu  des  poumons  ressemble  à  celui  des 
soufBets  de  forge.  Le  poumon  soulevé,  soulève 
à  son  tour  toute  la  partie  du  corps  qui  l'en- 
toure. L'air  alors  peut  entrer  ;  et  comme  il  est 
froid ,  il  apaise  l'ardeur  excessive  du  feu  inté- 
rieur. Quand  la  chaleur  diminue,  le  poumon 
reçoit  un  mouvement  inverse,  il  se  contracte; 
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et  Faîr  sort ,  échauffé  par  le  feu  intérieur  avec 
lequel  il  a  été  en  contact.  L'entrée  de  Tair 
se  nomme  inspiration;  sa  sortie,  expiration; 
et  ce  double  mouvement  se  continue  autant  que 
la  vie  elle-même-  Le  jeu  des  branchies  est  abso- 
lument le  même  dans  les  poissons  ;  les  bran- 
chies ,  soulevées  par  la  chaleur,  laissent  pénétrer 
l'eau  ;  et  quand  le  cœur  est  refroidi ,  l'eau  est 
rejetée  pour  être  de  nouveau  remplacée  par 
d'autre.  La  vie  est  à  ces  conditions  dans  les  ani- 
maux qui  respirent  et  dans  les  poissons. 

Voilà  donc  à  peu  près  tout  ce  qu'on  avait  à 
dire  sur  la  vie  et  la  mort,  et  sur  les  phénomènes 
qui  s'y  rattachent.  Quant  à  la  santé  et  à  la 
maladie ,  elles  pourraient  intéresser  le  natu- 
raliste presque  autant  qu'elles  intéressent  le  mé- 
decin ;  et  de  fait ,  les  médecins  instruits  étudient 
la  nature ,  de  même  que  les  naturalistes  finis- 
sent presque  toujours  par  étudier  la  médecine. 
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elle  est  dans  leur  bouche ,  pourquoi  les  hommes  aussi 
bien  que  tous  les  autres  animaux  ne  le  feraient-ils  pas  de 
même  ?  pourquoi  ne  tireraient-ils  pas  aussi  Tair  de  leur 
bouche  absolument  comme  les  poissons?  Si  ce  que  Ton 
dit  était  possible  y  ceci  le  serait  également.  Mais  comme 
cette  dernière  supposition  n'est  pas  exacte ,  Tautre  ne 
Test  pas  davantage.  §  5.  D'ailleurs,  si  les  poissons  res- 
pirent, pourquoi  meurent-ils  quand  ils  sont  dans  Tair,  et 
paraissent-ils  bâiller  comme  des  animaux  qui  étouffent  ? 
Ce  n'est  certes  pas  par  privation  de  nourriture;  et  la 
cause  qu'en  allègue  Diogène  est  tout  à  fait  naïve  :  il  pré- 
tend que  dans  l'air  ils  prennent  trop  d'air,  tandis  qu'ils 
n'en  ont  dans  l'eau  que  ce  qu'il  leur  en  faut;  selon  lui, 
c'est  là  ce  qui  les  fait  mourir.  Pour  que  ceci  fut  vrai ,  il 
faudrait  que  le  même  phénomène  se  répétât  aussi  pour 
les  animaux  terrestres.  Mais  on  n'a  jamais  vu  d'ani- 
mal terrestre  étouffé  parce  qu'il  aurait  trop  respiré. 
§  6.  Ajoutez  que  si  tous  les  animaux  respirent,  les  in- 
sectes doivent  respirer  aussi.  Or,  il  y  en  a  beaucoup 
parmi  eux  qui  vivent  encore  même  après  qu'on  les  a 
coupés,  non  pas  seulement  en  deux  morceaux,  mais 

environnante.  Comme  le  veut  Dio-  Ce  n'est  certes  pas  par  privation  de 

gène  d'Apollonie.  —  Aussi  Vair  de  nourriture.  Il  est  probdl>le  qa*Aris- 

leur  bouche.  Comme  le  veut  Anaxa-  tote  fait  ici  allusion  à  quelque  théo- 

gore;  voir  au  chapitre  précédent,  rie  où  cette  explication  avait  été 

^  3  et  4.  —  Cette  dernière  suppo^  donnée  :  il  ne  semble  pas,  d'après 

sition.  Celle  qui  se  rapporte  aux  ce  qui  suit ,  qu'on  puû»e  la  rappor- 

hommes  et  aux  animaux  qui  ont  ter  à  Diogène.  —  DeMs  fair  Us 

des  poumons.  —  Cette  objection  est  prennent  trop  tTair.  La  répétition 

à  peu  près  aussi  décisive  que  les  est  dans  le  texte.  —  Pour  les  ow- 

précédentes.  maux  terrestres.  Objection  analogue 

§    5.   Si  les  poissons   respirent,  k  celle  du  paragraphe  précédent. 
Comme  les  hommes  et  les  autres       §  6.  Si  tous  les  animaux  respirent, 

animaux.  -—  Bdiller,  ou  palpiter.—  Comme  le  veut  Démocrite  et  d*aQ- 
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même  en  plusieurs  morceaux  y  comme  les  insectes  qu*on 
appelle  scolopendres.  Mais  comment  peuvent -ils  alors 
respirer,  et  par  quel  organe? 

§  7.  Ce  qui  est  cause  qu  on  n^explique  pas  convena* 
blement  tous  ces  faits,  c'est  qu'on  ne  connaît  pas  les  or«> 
ganes  intérieurs  des  animaux,  et  qu'on  ne  se  dit  pas 
assez  que  la  nature ,  dans  tout  ce  qu'elle  fait ,  a  toujours 
un  but.  En  effet,  si  l'on  s'était  donné  la  peine  de  re- 
chercher dans  quelle  vue  la  respiration  a  été  donnée 
aux  animaux,  et  si  l'on  avait  observé  cette  fonction 
dans  les  organes  qui  l'accomplissent,  comme  les  bran- 
chies et  les  poumons,  on  en  eût  bien  vite  reconnu  U 
cause. 


très  naturalistes;  voir  plus  haut,  lui-même  beaucoup  disséqué  et  fait 

ch.  u,  §  1.  —  Comme  les  insectes,  des  traités  d*anatomie,  comme  le 

Voir  rUistoire  des  Animaux,  IV,  prouvent  et  toute  son  histoire  na- 

vn,  p.  53i  ,  ^,  31 ,  édit.  de  Berlin.  tureUe,  et  le  catalogue  de  Diogène 

—  Les  scolopendres.  Aristote  cite  deLaërce.— ^^/ou/ourjun^i//.  Prîn- 

encore  le  même  fait,  Traité  de  la  cipe  des  causes  finales  dont  Aristote 

Marche  des  Animaux ,   ch.   vn ,  a  fait  un  si  vaste  et  si  heureux 

p.  T07,  a,  30,  id.  Voir  les  notes  usage,  •^  Dans  quelle  vue....  oùseivé 

de   Schneider,   Histoire  des  Ani-  cette  fonction,  U  est  impossible  de 

maux,  1. 1 ,  p.  227,  et  t.  II,  p.  172.  mieux  marquer  comment  le  raison- 

§  7.  Les  organes  intérieurs  des  ani"  nement   et   Tobservation   peuvent 

maux.   Anstote   avait  le  droit  de  mutuellement  s'aider,  dans  Tobser- 

faire  cette  critique,  parce  qu'il  avait  vation  de  la  nature. 
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CHAPITRE  IV. 


Réfutation  de  U  théorie  de  Démocrite  sur  la  respiraftioii  :  exfo^ 
sition  développée  de  cette  théorie.  — *  Explication  que  Dènao^ 
crite  donne  de  la  mort  :  elle  ne  vaut  que  pour  les  anîmauz 
qui  respirent.  —  Sa  théorie  est  contredite  aussi  par  le  phéno- 
mène que  nous  présente  notre  propre  respiration ,  quand  nous 
avons  très-chaud. 

§  1 .  Quant  à  Démocrite ,  il  prétend  bien  que  la  res- 
piration chez  les  animaux  qui  respirent,  a  un  résultat , 
et  que  c'est  d'empêcher  que  Tâme  ne  soit  expulsée  du 
corps.  Mais  toutefois  il  n'a  pas  dit  précisément  que  ce 
fût  pour  cet  objet  que  la  nature  eût  créé  cette  fonction. 
C'est  que  Démocrite,  en  général,  non  plus  que  tous 
les  autres  naturalistes ,  ne  touche  rien  de  cette  cause. 
§  2.  On  dirait  que  pour  lui  l'âme  et  la  chaleur  sont  la 
même  chose,  et  qu'elles  sont  les  formes  primitives  de 
ses  sphéroïdes.  Les  sphéroïdes  étant  réunis  par  le  milieu 
qui  les  entoure  et  les  écrase,  la  respiration,  selon  ses 


§  i .  //  prétend  bien,  Démocrite  texte,  qui  a  la  même  métaphore  que 
a  fait  plus  qae  les  deux  naturalistes  nous  avons  dans  notre  langne.  D 
dont  Aristote  vient  de  parler  ;  mais,  faut  voir,  sur  cette  opinion  de  Démo- 
suivant lui,  il  n'a  pas  encore  fait  crite,  l'analyse  détaillée  qu'en  donne 
assez.  —  //  n'a  pas  dit  précisément,  Aristote ,  Traité  de  l'Ame ,  I ,  i^,  3. 
U  semble  que  la  critique  d*  Aristote  H  l'attribue ,  du  reste ,  également  I 
est  ici  un  peu  sévère,  à  moins  qu'il  Leucippe.  —  De  cette  cause.  De  la 
ne  veuille  attaquer  en  général  la  cause  pour  laquelle  la  respiration  a 
théorie  toute  matérialiste  de  Dé-  été  donnée  aux  animaux, 
mocrite,  qui  ne  reconnaissait  pas  $  â.  L'dme  et  la  chaleur.  Dans  k 
d'intelligence  dans  la  nature.  —  Ne  Traité  de  l'Ame,  id.,  ibid.,  Aristote 
touche  rien.  Traduction  littérale  du  dit  que  Démocrite  confond  U  vie  et 
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théories  ^  devient  alors  un  secours  pour  les  animaux.  Il 
lui  semble  y  en  effet,  qu'il  y  a  dans  Tair  beaucoup  de 
ces  sphéroïdes ,  auxquels  il  donne  le  nom  d'intelligence 
et  d*âme.  Quand  donc  l'animal  respire  et  que  Tair 
entre  en  lui ,  beaucoup  de  ces  sphéroïdes  y  entrent  en 
même  temps  ;  et  y  exerçant  une  pression ,  ils  empêchent 
que  rame  qui  est  dans  les  animaux  ne  s'échappe. 
§  3.  Voilà,  selon  lui,  comment  vivre  et  mourir  con- 
siste à  respirer  et  à  expirer.  Quand  le  milieu  qui  entoure 
l'animal  et  qui  le  comprime  vient  à  être  le  plus  fort , 
et  que  l'élément  venu  du  dehors  dans  l'organisation  ne 
peut  plus  faire  résistance ,  l'animal  devenant  incapable 
de  respirer,  subit  alors  le  phénomène  de  la  mort.  Et 
ainsi,  la  mort  n'est  pas  autre  chose  que  la  sortie  de 
ces  formes  sphériques,  chassées  du  corps  par  la  pression 
du  milieu  environnant.  §  4.  Démocrite,  du  reste,  n'a 
pas  dit  un  seul  mot  pour  expliquer  pourquoi  tous  les 
animaux  doivent  mourir  nécessairement,  non  pas  par 
un  pur  hasard,  mais  de  vieillesse  selon  l'ordre  de  la 


le  tonffle.  «~  De  ses  sphéroïdes.  Le  §  3.  Voilà,  selon  M,  Aristote  ne 

texte  dit  simplement  :  «  Des  sphé-  semble  pas  rejeter  tout  à  fait  cette 

roldet  ;  »  roir  le  Traité  de  PAme ,  explication  de  Démocrite  :  il  faut 

id.,  îbîd.  —  Et  Us  écrase..,,  un  remarquer  qu'elle  a  plus  d'un  rap- 

seeûurs.  Aujourd'hui  que  l'on  con-  port  avec  la  fameuse  définition  de 

naît  la  pesanteur  de  Tatmosphère  la  yie  telle  que  Ta  donnée  Bichat  : 

dans  laquelle  ment  les  animaux,  «l'ensemble  des  forces  qui  résistent  & 

on  peut  trouver  que  cette  opinion  la  mort.  »  —  Expirer.  Ce  mot,  dans 

de  Démocrite  est  au  fond  parfaite-  toutes  les  langues ,  a  été  synonyme 

ment  ▼raie.  Sans  Tair  qui  est  dans  de  mourir  ;  et  en  ceci  la  théorie  de 

l'intérieur  du  corps  des  animaux ,  Démocrite  est  vraie  encore. 

ils  seraient  écrasés  par  l'effroyable  §  4.  Mats  de  'vieillesse.  Il  semble, 

ps^stion  du  milieu  qui  les  entotu*p.  au  contraire ,  que  la  théorie  de  Dé- 

— Véme  ne  s'échappe.  Voir  le  Traité  mocrite  explique  assez  bien  la  mort 

de  l'Ame,  id.,  ibid.  naturelle.  Ija  critique  d' Aristote  est 


I 
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nature^  et  violemment^  quand  ils  meurent  contre  les  lois 
naturelles.  C'était  cependant  un  point  à  éclaircir  que 
de  savoir^  puisque  ce  phénomène  tantôt  arrive,  et  tan- 
tôt n'arrive  pas ,  si  c'est  la  même  cause  qui  agit  dans 
les  deux  cas,  et  si  elle  vient  du  dehors  ou  du  dedans. 
§  5.  Il  ne  dit  pas  davantage  quelle  est  Torigine  de  la 
respiration,  quelle  en  est  la  cause,  et  si  elle  vient  de 
Textérieur  ou  de  Tintérieur  ;  car  Tintelligence  que  Dé- 
mocrite  fait  venir  du  dehors  ne  peut  plus ,  ici ,  prêter 
son  secours  à  l'animal.  Mais  c'est  de  l'intérieur  que  part 
le  principe  de  la  respiration  et  du  mouvement,  sans 
que  le  milieu  environnant  exerce  en  ceci  la  moindre 
violence;  car  il  est  absurde  de  croire,  à  la  fois,  et  que 
le  milieu  environnant  puisse  comprimer  l'animal ,  et  que 
la  portion  d'air  qui  entre  en  lui  soit  capable  de  le  dis- 
tendre. 

Tels  sont  à  peu  près  tous  les  détails  que  donne  Dé- 
mocrite  et  la  façon  dont  il  présente  ses  théories. 

§  6.  Mais  si  l'on  doit  regarder  comme  exact  ce  qui 


peut-être  plus  juste  en  ce  qui  con-  nier  sens  est  ici  préférable.  —  /« 

oeme  la  mort  violente.  '—  Cephé*  moindre  violence.  Comme  le  sup- 

nomène.  Soit  de   mort  naturdJe ,  posent  les  théories  de  Démocrite. 

soit  de  mort  violente.  —  De  croire  à  la  fois.  Les  deux  faits 

§  5.  Que  Démocrite  Jait  venir  du  qu*Aristote   trouve  ici  contradic* 

dehors.  J*ai  dû  ici  paraphraser  le  toires  sont  cependant  réels  tous  les 

texte  pour  le  rendre  clair ,  et  tout  deux  ;  et  ils  tiennent  Tnn  et  Pantre 

ce  qui  précède  justifie   le  déve-  k  Vélaaticixé  de  Voir.  ^^  Tels  sont  à 

loppement   que  j*ai   cru   pouvoir  peu  près.  Bien  qu'Aristote  se  soit 

admettre.  Voir  plus  haut,  §  2.  —  étendu  sur  les  théories  de  Démo- 

£t  du  mouvement.  On  peut  com-  crite  plus  que  sur  les  précédentes, 

prendre  qu'il  s'agit ,  soit  de  la  loco-  on  peut  trouver  que  cette  exposi- 

motion  en  général ,  soit  du  mouve^  lion  n*est  pas  encore  assez  dévelop- 

ment  particulier  qui  constitue  la  pée  pour  être  parfaitement  claire, 

respiration.  Il  semble  que  ce  der-  §  6.  Te  qui  a  été  dit  plus  haut. 
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a  été  dit  plus  haut,  et  s'il  est  vrai  que  tous  les  animaux 
ne  respirent  pas,  on  ne  peut  pas  trouver  que  la  cause 
indiquée  par  Démocrite  suffise  pour  expliquer  la  mort, 
en  général;  elle  ne  l'explique  tout  au  plus  que  pour  les 
animaux  qui  respirent;  et  même  pour  ceux-là,  sa  théo* 
rie  n'est  pas  bien  complète.  §  7.  On  peut  s'en  con- 
vaincre par  l'observation  de  faits  que  nous  sommes  tous 
à  même  d'éprouver.  Ainsi,  dans  les  fortes  chaleurs, 
comme  nous  avons  alors  plus  chaud ,  nous  avons  aussi 
plus  besoin  de  respiration  ;  et  de  fait  nous  respirons  plus 
fréquemment.  Au  contraire,  quand  l'air  ambiant  est 
froid,  et  qu'il  resserre  et  condense  le  corps,  il  en  ré- 
sulte que  nous  retenons  notre  haleine ,  bien  qu'il  fallût 
aussi  dans  ce  cas,  si  l'on  en  croyait  Démocrite,  que  l'air 
qui  du  dehors  entre  en  nous  empêchât  cette  compression. 
§  8.  Or,  c'est  tout  le  contraire  qui  arrive;  et  en  effet, 
quand  la  chaleur  vient  à  s'accumuler  en  trop  grande 
quantité,  parce  qu'on  n'expire  pas  l'air  intérieur,  on 


Voir  plus  haut ,  ch.  i ,  §  1  ;  ch.  n  ;  arrive.  Il  y  a  ici  une  idée  intermé- 

g  i;  ch.  m,  §  6.  •^>  iV«  respirent  diaire  de  sous-entendue ,  et  dont  la 

ptis.  Il  faut  toujours  sous-entendre  :  suppression  nuit  à  la  clarté  de  ce 

ff  Comme  les  hommes  et  les  ani-  passage  :  a  11  faudrait  donc  que  la 

maux  qui  ont  des  poumons.  »  — ^  respiration  fut  plus  nécessaire  dans 

ZafRor/,  «Il  ^«R0>a/.  Voir  plus  haut,  le  froid  que  dans  la  chaleur;  or, 

J  4.  c'est  tout  le  contraire ,  etc.  »  Pierre 

J  7.  Si  Ton  en  croyait  Démocrite,  d'Auvergne,  dans  son  commentaire 

J'ai  du  ajouter  ce  membre  de  phrase  donné  parmi  les  œuvres  de  saint 

pour  rendre  toute  la  force  de  l'im-  Thomas ,  rétablit  cet  intermédiaire, 

parfait  dont  se  sert  Aristote,  et  qui  se  et  il  a  raison . —  On  peut ,  du  reste , 

rapporte  aux  théories  de  Démocrite  trouyer  que  cette  dernière  partie  de 

gui   viennent  d'être  exposées.  —  la  réfutation  n'est  pas  très-satisfai- 

Cette  compression  intérieure  des  ato-  santé  ;  et  Léonicus  a  pris  le  parti 

mes  sphériqnes  que  nous  retenons  de  Démocrite  contre  les  critiques 

en  nous.  d'Aristote,  et  quelquefois  avec  suc- 

S  8.  C'est  tout  le  contraire  qui  ces.  Voir  plus  haut,  ch.  n,  §  1,  ». 
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éprouve  alors  le  besoin  de  respirer^  et  l'on  est  forcé  de 
respirer  en  aspirant.  Mais  on  respire  fréquemment 
quand  on  est  très-ëchaufFé  ;  et  Ton  ne  respire  que  pour 
se  rafraîchir  dans  un  temps  où  c'est,  comme  on  dit, 
mettre  du  feu  sur  du  feu. 


i    f 


CHAPITRE  V. 

Réfutation  de  la  théorie  du  Timée  sur  la  respiration  :  lacunes  de 
cette  théorie  :  elle  ne  s^applique  qu^à  Phommey  et  ne  s'accorde 
pas  avec  les  faits. 


§  1.  L'impulsion  circulaire,  décrite  dans  le  ^^^^^ 
n'explique  pas  du  tout  comment  les  animaux  autres  que 
rhomme  parviennent  à  conserver  leur  chaleur;  et  Ton 
ne  dit  pas  si  c'est  de  la  même  façon  ou  de  toute  autre 
manière.  En  efïet ,  si  la  fonction  de  la  respiration  n'a 
été  accordée  qu'aux  animaux  terrestres,  il  faut  dire 
d'où  vient  qu'elle  ne  l'est  qu'à  eux  seuls.  Si  elle  est 
donnée  aussi  à  d'autres  animaux,  et  que  la  manière 
dont  ils  la  possèdent  soit  différente ,  il  faut  encore  s'ex- 
pliquer sur  ce  point ,  et  dire  si  l'on  accorde  que  tous 
les  animaux  puissent  respirer.  §  2.  Voici,  du  reste, 
l'explication  tout  imaginaire  que  Timée  donne  de  la 

§   1.  L'impulsion  circulaire.   Le  et  mïy.-^  autres  que  F  homme,  C/cd 

substantif  dont  se  sert  ici  Âristote  est  vrai  :  la  théorie  de  Platon  tCtx» 

n*est  pas    emprunté,    comme  on  plique  que  Torganisation  humaine, 

pourrait  le  croire ,  à  Platon  :  Platon  bien  que  le  Timée  prétende  k  rendfe 

n'a  que  le  verbe  et  non  point  ce  compte  de  l'univers, 

nomniécial.  —  Dans  le  Timée.  Yo\t  g  2.    Tout  imaginaire.  Ce  mot 

U  traduction  de  M.  Cousin ,  p.  2(5  n'est  pM  plus  fort  que  cdoi  dont 
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cause  de  la  respiration.  Selon  lui ,  la  chaleur  sortant  au 
dehors  par  la  bouche,  Tair  ambiant  se  trouve  poussé,  et 
vient  tomber,  en  traversant  les  chairs  qui  sont  raréfiées, 
dans  le  même  lieu  d'où  est  sortie  la  chaleur  intérieure, 
attendu  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  vide  nulle  part,  les 
parties  se  remplaçant  les  unes  les  autres.  L'air  échaufifé, 
ajoute  Timée ,  sort  de  nouveau  par  le  même  lieu ,  et 
repousse  à  l'intérieur,  par  la  bouche,  l'air  qui  en  sor* 
tait  chaud  ;  et  ce  mouvement  alternatif  persiste  et  dure 
chez  l'homme  qui,  de  cette  façon,  inspire  et  expire. 
§  3.  Admettre  cette  théorie ,  c'est  admettre  aussi  que 
l'expiration  est  antérieure  à  l'inspiration  ;  mais  c'est  tout 
le  contndre  qui  a  lieu ,  et  en  voici  la  preuve  :  ces  mou-^ 
vements,  en  effet,  se  succèdent  régulièrement  l'un  à 
l'autre;  or,  l'on  expire  quand  on  meurt;  donc  il  faut 
que  l'on  débute  par  l'inspiration.  §  4.  Mais  ceux  même 
qui  soutiennent  cette  théorie  n'ont  pas  dit  dans  quel 
but  ces  deux  fonctions  ont  été  données  aux  animaux ,  je 
veux  dire,  les  fonctions  d'inspirer  et  d'expirer;  ils  n'en 


je  fert  Aristote.  —  La  chaleur  sut'  numiucriu;  les  commentateurt  l'o- 

tout  au  dêhûn.  Ces  détails  n«  aont  mettent  aussi  »  paroe  qu'au  débat 

pas  ici  très-exactement  présentés ,  de  la  phrase  ils  ont  cm  que  ^  dans  le 

bien  que  le  fond  de  l'exposition  soit  système  de  Platon»  ^inspiration  était 

fidèle;  Toir  le  Timée ,  p.  216  et  antérieure  à  l'expiration.  Cette  leçon 

317»  trad.  de  M.  Cousin.  —  De  n'est  pas  admissible;  et  en  gardant 

aaita  /ofon  aspîf  $t  êspire»   Id.  »  le  texte  entier  de  l'édition  de  Ber^ 

p.  21S»  ibid.  lin,  la  pensée  est  fort  claire.  Reste 

%Z,  L'expiration  ut  antérieure,  ht  à  savoir  si  la  théorie  qu' Aristote 

motif  donné  en  faveur  de  cette  théo-  prête  ici  k  Platon  lui  appartient 

rie  peut  ne  pas  sembler  très-solide,  bien  réellement;  on  peut  en  douter. 
— ^  raspimtion.  Après  ces  mots,        §  4.  N' ont  pas  dit  dans  quel  but, 

l'édition  de  Berlin  ajoute  :  «  Or,  Peut-être   cette  nouvelle   critique 

c'est  tout  le  contraire  qui  a  lieu,  »  n'est -elle  pas  non  plus  très- juste 

phrase  que  retranchent  plusieurs  contre  les  théories  de  Platon. 
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• 

ont  parlé  que  comme  d'un  phënomène  accessoire;  nous 
voyons  pourtant  que  ce  sont  là  les  conditions  souve- 
raines de  la  vie  et  de  la  mort  ;  car,  du  moment  que  la 
respiration  est  devenue  impossible ,  les  animaux  faits 
pour  respirer  doivent  mourir.  §  5.  Il  est,  en  outre, 
absurde  de  croire  que  la  sortie  et  la  rentrée  de  la  cha« 
leur  par  la  bouche  nous  soient  si  bien  connues ,  et  que 
rentrée  de  Tair  dans  notre  poitrine,  et  sa  sortie  quand 
il  est  échauffé ,  soient  si  parfaitement  ignorées  de  nous. 
§  6.  Il  ne  Test  pas  moins  de  supposer  que  la  respira- 
tion soit  rentrée  de  la  chaleur;  l'observation  montre 
tout  le  contraire.  L'air  qu'on  expire  est  chaud,  celui 
qu'on  aspire  est  froid  ;  et  quand  ce  dernier  air  est  chaud, 
on  ne  le  respire  qu'avec  peine;  et  en  effet,  par  cela 
seul  que  l'air  qui  entre  ne  refroidit  pas  assez  le  corps, 
on  doit  tirer  son  haleine  à  plusieurs  reprises. 


§  5.  //  ef/  «R  outre  absurde.  On  ne  mais  les  mannscrits  ne  donnent  pas 

voit  pas  trop  à  quelle  partie  du  Ti-  de  variante.  — -  Soit  t entrée  de  la 

mée  Aristote  veut  faire  ici  allusion  :  chaleur.  Il  ne  semble  pas  non  plus 

dans  Touvrage  de  Platon ,  il  n'y  a  que  ceci  s'adresse  à  Platon  :  dans  le 

rien  de  pareil;  mais  peut-être  cette  Timée ,  p.  i98 ,  il  dit  positivement 

opinion  appartient-elle  non  pas  à  que  le  poumon  a  pour  but  de  ra- 

Platon  lui-même,  mais  à  quelques-  fraîchir  toute  l'organisation;  et  de 

uns  de  ses  disciples ,  dont  Aristote  plus,  p.  2(8,  il  dit  que  l'air  qui 

semble  avoir  voulu  parler  quand  il  vient  du  dehors  s'échauffe  k  l'inté- 

dit  dans  le  paragraphe  précédent  :  rieur,  tandis  que  celui  qai  soit  se 

ff  G»ux  même  qui  soutiennent  cette  refroidit.  U  parait  que  les  opinions 

théorie.  »  de  Platon  sont  en  ceci  tout  k  fiât 

§  6.  Que  la  respiration.  Il  fan-  d^accord  avec  celles  d'Aristote,  qui 

drait ,  ce  semble ,  «  l'inspiration  ;  »  cependant  les  combat. 
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CHAPITRE  yi. 

On  ne  peut  pas  supposer  non  plus  que  la  respiration  ait  pour 
objet  Tentretien  de  la  chaleur  vitale  :  cette  chaleur  s'entretient 
surtout  par  les  aliments  et  la  nutrition. 

§  1 .  On  ne  peut  pas  admettre  non  plus  que  la  res- 
piration ait  pour  objet  ralimentation  du  feu  intérieur, 
qui  devrait  être  nourri  par  Tair  aspiré,  et  que  la  res* 
piration  soit  en  quelque  sorte  du  combustible  qu'on 
mette  sur  le  feu^  tandis  que  l'expiration  aurait  lieu  quand 
le  feu  serait  alimenté.  §  2.  Nous  répéterons  contre  cette 
théorie  Tobjection  que  nous  avons  faite  contre  les  pré- 
cédentes. Il  faudrait  que  ce  phénomène,  ou  du  moins 
quelque  phénomène  analogue ,  se  reproduisît  dans  les 
autres  animaux;  car  tous  ils  possèdent  une  chaleur  vi- 
tale. §  3.  D'autre  part,  si  Ton  soutient  que  la  chaleur 


^i  On  ne  peut  pas  admettre  non  §  2.  IVous  répéterons.  Voir  plus 
/^iitf.  Léonicus pense, peut-être  avec  haut,  ch.  y,  §  1,  et  ch.  n,  §  1. 
raison ,  qu'il  ne  s'agit  plus  dans  ce  L'objection  d'Aristote  ne  parait  pas 
chapitre  de  Platon  ;  et ,  en  effet ,  on  ici  très-concluante  ;  car  rien  n'em- 
ne  retrouverait  que  difficilement  pèche  de  répondre  que  la  respira- 
dans  le  Timée  des  opinions  analo-  tion  se  fait  chez  les  autres  animaux 
gnes  à  celles  qu'Aristote  réfute  ici.  qui  ont  des  poumons  comme  chez 
Peat-étre  s'agit-il  du  passage  où  l'homme ,  et  qu'elle  y  joue  le  même 
Platon  dit  que  l'air  extérieur  tombe  rôle  ;  et  quant  à  ceux  qui  n'en  ont 
sur  le  feu  intérieur  et  s'échauffe:  pas,  Aristote  a  déjà  plusieurs  fois 
p.  218.,  trad.  de  M.  Cousin.  —  Du  signalé  cette  lacune  dans  les  théories 
combustible  qu'on  met  sur  le  feu.  La  qu'il  combat.  -^  Tous  ils  possèdent 
chimie  oi^anique ,  au  contraire ,  a,  une  chaleur  vitale.  Voir  le  Traité  de 
denosjours,  essayé  de  prouver,  que  l'Ame,  I,  n,  23;  II,  iv,  16,  et 
la  respiration  n'était  pas  autre  chose  III,  i,  3.  La  chaleur  est  indispen- 
qu'une  combustion.  sable  à  la  digestion. 
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vient  de  Tair  aspiré ,  il  faut  explicpier  comment  elle  en 
vient.  Mais  ce  n^est  là  encore  qu  une  hypothèse  créée 
a  plaisir;  car  nous  voyons  que  la  chaleur  vient  bien 
plutôt  de  la  nourriture.  §  4.  Enfin ,  dans  cette  théorie, 
on  admet  que  c'est  ici  un  même  organe  qui  prend  Tali* 
ment ,  et  qui  en  rejette  le  résidu  ;  mais  nous  ne  voyons 
pas  que  cela  se  passe  ainsi  dans  les  autres  fonctions. 


CHAPITRE  VII. 

Réfutation  de  la  théorie  d'Empédocle  sur  la  respiration  :  citatioD 
de  vingt-cinq  vers  de  ce  philosophe.  —  Empédocle  n'a  parlé 
que  de  la  respiration  par  le  nez  :  il  a  omis  la  respiration  par 
la  bouche ,  laquelle  est  cependant  beaucoup  plus  importante. 

§  1  •  Empédocle  explique  aussi  la  respiration  ;  mais 
il  ne  dit  rien  de  bien  clair  sur  le  but  de  cette  fonction  ; 
et  il  ne  dit  pas  si ,  dans  son  opinion ,  tous  les  animaux 
respirent,  ou  s'il  y  a  des  exceptions.  §  2.  De  plus,  en 

%Z,Piutâtdelanourriture.là.yih,  d'autres;  voir  le  Tlmée,  p.  ÎI7, 

§  4.  {/>!  même  organe.  Ici  encore  trad.  de  M.  Cousin.  —  Dans  Us 

on  peut  trourer  que  l'objection  ne  autres  fonctions.  Dans  les  fonctions 

suffit  pas  ;  car  elle  s'applique  non  pas  autres  que  la  respiration . 
seulement  aux  théories  critiquas ,        ^i.  Le  but  de  cette f onction. \t&s 

mais  encore  à  celle  qu'on  prétend  plus  haut,  ch.  iv,  §  i ,  le  même  re- 

y  substituer.  C'est  toujours  la  bon-  proche   adressé  à  Démocrite ,   et 

cbe  avec  les  narines  qui  reste  l'or-  ch.  v,  §  4,  à  Platon  ou  à  ses  disd* 

gane  unique  pour  l'inspiration  et  pies.  —  Tous  les  animaux  respirent, 

pour  Texpiration.  Dans  le  Timée,  Voir  le  début  même  de  ce  traité  : 

Platon  semble  distinguer  deux  is-  c'est  le  point  spécialqu'ÂristoteTent 

sues;  et,  par  conséquent ,  la  ré-  traiter  et  faire  bien  comprendre, 

futation  d'Aristote  s'adresserait  à  dans  toute  cette  discussion. 
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parlant  de  la  respiration  qui  se  fait  par  les  narines  j  il 
croit  parler  de  la  respiration  la  plus  importante.  Mais 
il  y  a  tout  ensemble  ^  et  la  respiration  par  l'artère  qui 
vient  de  la  poitrine  y  et  la  respiration  par  les  narines  ;  et 
sans  la  première  ^  les  narines  ne  sauraient  du  tout  respi- 
rer à  elles  seules.  Les  animaux^  quand  on  les  prive  de  la 
respiration  qui  se  fait  par  le  nez,  ne  souffrent  pas, 
tandis  qu'ils  meurent  si  on  les  prive  de  la  respiration 
par  l'artère.  §  3.  La  nature  ne  se  sert  qu'indirectement, 
et  comme  par  accessoire ,  de  la  respiration  des  narines 
pour  constituer  l'odorat  chez  certains  animaux.  Aussi 
la  plupart  des  animaux  jouissent-ils  de  l'odorat,  bien 
que  chez  tous  l'organe  ne  soit  pas  le  même.  On  a ,  du 
reste,  parle  de  ce  sujet  plus  clairement  dans  d'autres 
ouvrages.  §  A.  Empédocle  ajoute  que  l'inspiration  et 
l'expiration  ont  lieu  par  le  moyen  de  certaines  veines 
qui  contiennent  du  sang,  sans  en  être  cependant  tout 
à  fait  remplies  ;  ces  veines  ont  des  pores  pour  recevoir 
Tair  extérieur,  plus  petits  que  les  particules  du  corps  f 
plus  grands  que  celles  de  l'air;  et  comme  le  sang  peut 
se  mouvoir  naturellement,  soit  en  haut  soit  en  bas, 
quand  il  se  porte  en  bas ,  l'air  s'ëcoule ,  et  c'est  la  res- 


g  2.  Par  Us  narines,,,,  partar-  §  3.  Dans  et  autres  ouvrages.  Par 

tère.  On  sait  que  c'est  une  senle  exemple,  le  Traité  de  la  Sensa- 

et  même  respiration,  puisque  les  tion,  etc.,  ch.  y,  §§  9-15;  dans 

fosses  nasales  communiqpient  ayec  FHistoire  des  Animaux ,  il  n'est  pas 

la  gorge;   mais  dans  ce  passage,  question  de  cette  fonction, non  plus 

Aristote  semblerait  croire  que  la  que  dans  le  Traité  des  Parties  des 

respiration  par  le  nez  est  diffé-  Animaux. 

rente.  Éyidemment,  c*est  ici  Tex-  §  4.  Empédocle  ajoute,  Aristote 

pression  seule  qui  est  insuffisante ,  ne  fait  guère  ici  qu'analyser  les 

comme  le  prouye  la  suite;  yoir  yersd'Empédode qu'il yadter plus 

plus  bas,  S  Ô.  bas.  —  Za  respiration,  Cest-à- 
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piratiou;  quand  il  va  en  haut,  Tair  s'échappe  au  de- 
hors, et  c'est  r expiration.  §  5.  Empédocle  compare  ce 
mouvement  à  celui  des  clepsydres,  et  il  dit  : 

«c  Voici  comment  tous  les  animaux  respirent  et  expirent  : 
Dans  tous,  des  tuyaux,  où  il  n'y  a  pas  de  sang, 

<c  Et  qui ,  traversant  les  chairs ,  sont  tendus  à  la  surface  du 
corps, 

«  Et  au-dessus  de  leur  bouche ,  sont  troués  par  de  profonds 
sillons 

«  D'un  bout  à  l'autre  des  sommets  extrêmes  des  narines,  de 
telle  sorte  que  le  sang  limpide 

«  Puisse  s'y  cacher,  et  que  l'air  s'y  partage  aisément  par 
ces  deux  conduits. 

«  Quand  le  sang  léger  s'en  est  retiré  précipitamment, 

«  L'air  en  résonnant  s'y  élance  d'un  flot  rapide  ; 

«  Et  quand  il  remonte,  l'animal  expire  de  nouveau.  Ainsi 
quand  une  jeune  fille 

<r  S'amuse  avec  des  clepsydres  en  airain  bien  travaillé , 

«  Tantôt  plaçant  sous  sa  main  adroite  le  trou  du  tuyau , 


dire ,  pour  parler  plas  exactement  :  fend  à  Teaa  d'entrer  dans  le  vase. 

«  L'inspiration.  j>  Aristote  se  con-  Aujourd'hui  les  notions  de  phy- 

forme,  du  reste,  à  l'expression  même  sique  sont  très-répandues  ;  an  temps 

d'Empédocle ,  tout  inexacte  qu'elle  d'Empédocle  eUes  étaient  fort  rares, 

est;  voir  le  premier  des  vers  cités  et  par  conséquent  très-précâeuses. 

an  paragraphe  suivant.  —  Il  semblerait ,  par  un  passage 

§  5.  Des  clepsydres.  Ces  versd'Em-  d'une  lettre  de  Descartes  (  t.  VI  II, 

pédocle  ont  un  double  mérite  qu'il  p.  36,  édit.  de  M.  Cousin) ,  que  de 

convient  de  remarquer.  Il  fallait  son  temps  on  se  servait  encore  des 

une  grande  habileté  de  style  pour  clepsydres  décrites  par  Empédocle. 

décrire  «n  vers  un  phénomène  aussi  Je  ne  sais  si  on  les  connaît  encart  de 

compliqué,  et  le  décrire  d'une  ma-  nos  jours;  mab,  en   tout  cas,  il 

nière  complète  et  très-intelligible,  serait  à  regretter  qu'un  instrument 

En  second  lieu ,  l'explication  don-  aussi  ingénieux  et  aussi  simple  fût 

née  est  très-juste.  Dans  les  clepsy-  perdu.  ^^  A  la  surface  du  corps. 

dres ,  et  dans  tous  les  instrumeutn  de  Le  texte  dit  :  a  Au  corps  extrême.  > 

ce  genre ,  c'est  l'air  qui,  comprimé  —  En  résonnant.  C'est  le  sifBement 

ou  laissé  en  liberté,  permet  ou  dé-  que,  dans  certains  cas,   font  en- 
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*t  Elle  enfonce  le  vase  dans  le  corps  léger  de  l'eau  ar- 
gentée. 

«t  Mais  le  liquide  n'entre  pas  dans  le  creux  du  vase;  il  est 
repoussé 

«  Par  la  niasse  de  l'air  qui  presse  au  dedans  du  vase  sur 
les  trous  nombreux , 

«  Jusqu'à  ce  que  l'enfant  laisse  une  libre  entrée  au  flux 
pressé  de  l'eau.  Et  alors 

«c  La  résistance  de  l'air  venant  à  manquer,  l'eau  entre  sans 
obstacle. 

«  Et  de  même  encore,  quand  l'eau  occupe  le  fond  du  vase 
d'airain, 

«  L'ouverture  étant  fermée  par  la  main  humaine,  ainsi  que 
toute  entrée , 

«  L'air  du  dehors  qui  veut  s'introduire  au  dedans ,  retient  le 
liquide 

«  Autour  des  portes  de  cet  isthme  retentissant,  dont  il 
occupe  les  bords, 

«  Jusqu'à  ce  qu'on  lâche  la  main.  Et  alors,  plus  vivement 
encore  qu'auparavant, 

«c  L'air  venant  à  entrer,  l'eau  s'échappe  sans  obstacle. 

«  C'est  de  même  aussi  que  le  sang  délicat  se  presse  dans  les 
vaisseaux , 

«  Après  avoir  pénétré  en  rétrogradant  dans  les  parties  pro- 
fondes ; 

«  Aussitôt  un  autre  courant  d'air  y  descend,  s'élançant  comme 
un  flot  ; 

a  Et  quand  il  est  remonté,  l'animal  expire  alors  tout  ce  qu'il 
avait  reçu.  » 

§  6.  Voilà  Texplication  d'Empédocle  sur  la  respira* 


tendre  les  narines.  —  Au  dedans  du  du  dehors  qui  'veut  s' introduire. là, ^^ 

'page.    Ce   détail    seul    prouverait  Cet  isthme  retentissant,  Lî'exipression 

qu'Empédocle  a  parfaitement  com-  peut  paraître  un  peu  prétentieuse, 

pris  ce  phénomène.  —  La  résistance  pour  dire  que  l'eau  fait  du  bruit, 

de  tair.  Même  remarque.  -*  Vair  en  s'écliappant  par  les  trous  du  vase. 

24 
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tien;  mais 9  ainsi  que  nous  le  disions ^  les  animatix  qui 
respirent  évidemment  par  l'artère ,  respirent  à  la  fois 
et  par  la  bouche ^  et  par  le  nez.  Et  par  suite,  puisque 
Empédocle  ne  parle  que  de  cette  dernière  respiration, 
il  faut  rechercher  jusqu'à  quel  point  la  cause  qtii\  lui 
assigne  sera  bien  en  harmonie  avec  les  faits.  §  7.  Mais 
il  paraît  que  c'est  tout  le  contraire  qui  se  passe.  En 
effet,  c'est  en  soulevant  le  corps,  comme  se  soulèvent 
les  souiBets  dans  les  forges,  que  les  animaux  respirent; 
et  la  raison  peut  bien  admettre  que  l'action  de  la  cha- 
leur soit  de  soulever,  et  que  le  sang  remplisse  ici  la 
fonction  de  la  chaleur.  Mais  c'est  en  se  comprimant  et 
en  se  resserrant  que  les  animaux  expirent,  par  un  mou- 
vement pareil  encore  à  celui  des  soufflets.  La  seule  dif- 
férence ,  c'est  que  les  soufflets  ne  reçoivent  pas  l'air  et 
ne  le  chassent  pas  par  un  même  trou ,  tandis  que  quand 
nous  respirons,  c'est  par  la  même  ouverture  que  nous 
recevons  et  rejetons  l'air  tour  à  tour.  §  8.  Mais  en  ne 
parlant  que  de  la  respiration  qui  se  fait  par  le  nez ,  £m- 
pédocle  a  commis  une  grande  erreur;  car  la  respiration 


Ji  s»  w^Mtfi  fM  mmi  /«  duiontp  forgét,  L'o&eerr&tîoii  cht  moare- 

plu8  haut ,  §  2.  -—  £r  harmonie  avec  ment  seul  des  côtes  dans  Tadie  de  la 

Us  faits.  Excellent  principe  qu'A-  respiration  devait  mener  assez  na- 

ristoce  n^a  pas  cessé  de  pratiquer,  turellement  à  cette  comparaison, 

et  que  Bacon  n*a  fait  que  renouye-  qui  est  très-juste;  voir  plus  loin, 

1er  au  xvn*  siècle.  ch.  xxi,  §  2.  —  L'action  de  la  cïtO" 

§  7.  C'est  toiU  h  contraire.  Il  leur  soit  de  sotdever.  Parce  qu'en 

semble  bien,  en  eflfet,  que  dans  ses  effet  la  chaleur  dilate.  —  Par  un 

théories  à  demi  poétiques ,  Empé-  même  trou.  Ceci  n'est  peut-être  pas 

docle  a  confondu  l'inspiration  et  tout  à  fait  exact;  car   le  acmàeC 

l'expiration ,  et  qu'en  croyant  dé—  prend  aussi  de  l'air  par  le  trou  qoi 

crire  l'une ,  il  ne  s'est  pas  aperçu  lui  sert  à  le  rejeter, 

que   c'était  l'autre  qu'il  décrivait.  %^.  Une  grande  erreur,  Voir  jia» 

—  Se  soulèvent  Us  souJJUts  dans  Us  haut;,  %  2. 
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A'^appartient  ptts,  en  propre,  atrx  narines.  Loin  de  là: 
éHe  pénèti^é  dan»  te  conduit  qni  est  près  éii  gosier,  vér^ 
U  pÉ^ie  extérieure  de  la  voutcf  de  la  bouche  ;  et  comme 
les  narines  sont  tronëés,  le'  sonffle  passe  en  partie  par 
là  et  eïif  ^tie  par  là  bouche ,  soit  pour  entrer,  soit  pour 
sortîf, 

§  9.  TeHes  âcrùt  donc  les  diverses  objections  que  sou- 
lèves les^  théories  présentées  jusqu'à  présent  sur  la  res- 
pirïitic^n. 


mit0>aémbim^ 


CHAPITRE  VIII. 

l^écessité  de  la  chakur  naturelle  pour  la  vie  et  la  nutrition  :  le 
cosàlr  en  est  Hnstruinent,  et  c'est  de  lui  que  partent  toutes  les 
veiftes.  -—-  Dei^X  sortes  d'extinction  du  ftn  naturel  :  nécessité 
d^uB  refroidisseBMnt  pour  Pentretemr* 

§  1 .  On  a  dit  antérieurement  que  la  vie  et  Tâme  ne 
peuvent  subsister  dans  les  êtres  qu'à  la  condition  d'une 
cei^tatne  chaleur,  parce  que  la  digestion,  par  laquelle  se 
fait  la  nutrition  dans  les  animaux,  ne  saurait  s'accom-* 
f^r  sans  ânve  et  sans  chaleur.  Le  feu  est,  en  effet,  l'in- 

j[  i.  Telles  sont  donc.,»,  jusqu'à  §  i.  Antérieurement.  Voir  plus 

présent. On  sait  que  c*est  la  méthode  haut ,  ch.  ▼  et  ch.  vi ,  §  3 ,  et  Traité 

d'Aristote  d'exanniner  les  théories  de  rAme,  I,  n,  23;  II«  iv,  16,  et 

de  ses  devanciers  avant  d'exposer  III,  i,  3.  —  La  digestion....  sans 

les  siennes.  Voir  le  premier  livre  de  chaleur.  C'est  le  motif  qu'Aristote  a 

la  Métaphysique,  le  second  de  la  déjà  donné  dans  le  Traité  de  l'Ame, 

Politique,  le  premier  du  Traité  de  TI ,  iv,  16.  —  Z>  feu  est  en  effet 

r Ame ,  et  particulièrement  dans  ce  f  instrument  universel.  Aristote  sem- 

demier  traité ,  I,  n,  i,  où  Aristote  hie  avoir  incliné  à  une  opinion  un 

doane  les  moti&  de  la  méthode  peu  contraire  dans  le  Traité  de 

qu'il  adopte.  l'Ame,  II,  iv,  8. 
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strument  universel  de  toutes  ces  fonctions.  §  2.  Voilà 
pourquoi  c'est  dans  le  premier  lieu  du  corps,  et  dans 
la  première  partie  de  ce  premier  lieu,  où  il  doit  y  avoir 
nécessairement  un  principe  de  ce  genre,  que  doit  aussi 
nécessairement  se  trouver  la  première  âme,  Tâme  nu- 
tritive. §  3.  Or,  ce  lieu  central  est  intermédiaire  entre 
celui  qui  reçoit  la  nourriture  et  celui  qui  en  rejette  le 
résidu.  Dans  les  animaux  qui  n^ont  pas  de  sang,  cette 
partie  n'a  pas  de  nom  spécial  ;  dans  les  animaux  qui  ont 
du  sang,  elle  se  nomme  le  cœur.  §  4.  La  nourriture 
dont  en  définitive  se  forment  les  parties  qui  composent 
les  animaux,  c'est  la  nature  du  sang.  Il  faut  donc  que 
le  principe  du  sang  et  des  veines  soit  identique;  car 
Tun  est  fait  pour  l'autre,  comme  un  vase  capable  de  le 
recevoir.  Dans  les  animaux  qui  ont  du  sang,  c'est  le 
cœur  qui  est  le  principe  des  veines;  car  ce  n'est  pas 
parce  que  les  veines  traversent  le  cœur,  c'est  parce 


§  2 .  Premier. . . .  première ....  pre--  Sommeil  et  de  la  Veille^  ch .  m,  §  2. 

mier.  Toutes  ces  répétitions  sont  — CarFun  est  fait  pour  F  autre, UeX' 

dans  le  texte.  —  La  première  dme,  pression  n'est  peat-éCre  pas  très- 

r^me  nufnViV^.  Voir  dans  le  Traité  exacte;  mais  Tidée  n'en  est  pas 

de  l'Ame  y  II,  iv,  la  théorie  de  la  moins  claire.  »*  Le  principe  des 

nutrition.  L'âme  nutritive  est  appe-  veines.  On  sait  que  c'est  la  théorie 

lée  la  première,  parce  que  la  nutri-  développée  par  Aristote,  mais  qui 

tion  est  indispensable  à  toutes  les  est  déjà  dans  le  Timée  de  PLiton; 

autres  facultés ,  tandis  qu'elle  peut  voir  le  Timée,  p.  198»  trad.  de 

au  contraire  se  passer  d'elles.  M.  Cousin;  et,  dans  Arittote,  le 

§3.  Les  animaux  qui  n'ont  pas  de  Traité  des  Parties  des  Animaux, 

sanff.  Voir  le  Traité  de  l'Ame,  II,  liv.  III ,  où  le  ch.  iv  tout  entier  est 

IX ,  6 ,  it  .*  ces  animaux  ,  dans  les  consacré  au  cœur  :  voir  aussi  plus 

théories d'Aristote, sont  les  insectes,  haut.  Traité  du  Mouvement  de 

les  mollusques ,  etc.  Animaux ,  ch .  ix ,  §  3.  —  Les  nfeinei 

§  A,  C'est  la  nature  du  sang.  Voir  traversent  le  cœur.  Même  observa- 
plus  haut  la  même  idée,  Traité  du  tion  dans  le  Traité  des  Parties  des 
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qu'elles  en  partent,  que  toutes  en  dépendent ,  comme 
nous  le  voyons  bien  clairement  par  Tanatomie. 

§  5.  D'ailleurs,  il  est  impossible  que  les  autres  fa- 
cultés de  l'âme  existent  sans  la  faculté  nutritive.  Nous 
en  avons  dit  antérieurement  la  raison  dans  le  Traité  de 
l'Ame.  Mais  la  faculté  nutritive  ne  peut  pas  davantage 
exister  sans  le  feu  naturel,  parce  que  c'est  dans  le  feu 
que  la  nature  a  puisé  la  flamme  nécessaire  à  cette  fa- 
culté. §  6.  La  destruction  du  feu,  comme  on  l'a  dit 
plus  haut,  est  de  deux  sortes  :  ou  il  est  étouffé,  ou  il  se 
consume.  Il  est  étouffé ,  quand  il  cesse  par  l'action  des 
éléments  contraires;  et  voilà  pourquoi  le  feu  est  étouffé 
en  masse  par  le  froid  du  milieu  qui  environne  l'animal , 
et  qu'il  l'est  plus  vite  encore  quand  l'animal  est  divisé. 
Cette  destruction  violente  du  feu  est  donc  absolument 
la  même,  qu'elle  se  fasse  ou  par  des  choses  inanimées. 

Animaux,  Ut.  III,  ch.  iv,  p.  666,  appellerait  det  êtres  inanimés.  Ceci 

a  ,  30 ,  édit.  de  Berlin.  —  Par  fana*  est  peu  probable ,  puisque  Aristote 

tomie.  Je  crois  que  la  science  mo-  donne  formellement  une  âme  aux 

dcme  admet  encore  ces  théories  :  plantes,   TAme  nutritive;  voir  le 

le  cœur  peut  être  considéré,  en  Traité  de  TAme,  I,  ▼,  27;  II,  n, 

effet,  comme  le  principe  de  toute  3,  et II,  m,  2.  On  pourrait  croire 

la  circulation  du  sang ,  artères  et  aussi  qu' Aristote  yeut  parler  des 

▼eines.  Ce  passage,  du  reste,  prouve  corps  en  combustion  ;  mais  je  pré- 

avec  une  foule  d'autres  qu' Aristote  (ère  interpréter  tout  ce  passage  dans 

devait  avoir  poussé  assez  loin  les  re-  le  sens  que  je  lui  donne.  Il  n'est 

cherches  anatomiques.  alors  question  que  du  feu  naturel 

J  5.  Dans  le  Traité  de  l'Ame,  I,  qui  fait  vivre  l'animal,  et  qui  peut 

Yf  27,  et  n ,  II,  4.  -^  Sans  le  feu  être  détruit  soit  par  une  cause  natu- 

naturel.  Indispensable  à  la  diges-  relie,  comme  le  froid ,  soit  par  une 

tien  ;  voir  plus  haut,  %  1 .  cause  volontaire,  comme  la  blessure 

S  6.  Plus  Iwut ,  Traité  de  la  Jeu-  faite  par  un  être  animé.  Il  me  semble 

nesse  et  de  la  Vieillesse ,  ch.  v,  §  1 .  que  cette  interprétation ,   que  ne 

—  Ei par  des  cfwses inanimées.  Quel'  repousse  pas  la  grammaire,  lève 

ques  commentateurs  ont  cru  qu'il  toutes  les  difficultés  et  rend  la  pen- 

s'agissait  ici  des  plantes  qu' Aristote  sée  très-claire. 
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ou  par  des  êtres  animés.  Ai^9  Vwaiwàf  qwild  0a  h 
coupe  avec  des  instruoieiits  t^açhaatSi  ^u  «piaacl  il  <vt 
l^elé  par  Teffei  d'ua  froid  e^f^ce^aif^  ne  tw4#  pfts  à  iQOU- 
jrir.  §  7.  Au  ooatraire  quand  lie  feu  isf  ooiiaujM  «t 
s'éteint  lui^m^eme,  cest  par  la  quantité  ti^ip  forb^  dk 
la  chaleur;  car  si  la  chaleur  qui  'Wtouns  le  corpn  eo 
ignitioa  est  plus  vive  que  h  si^nB<B  y  at  qu  il  n'ait  plus 
d'aliment 9  1^  feu  «st  détrMÛ,  q^n  j^  ptr  le  froid,  mais 
parce  qu'il  s'4iteint  li|i-mênie»  §  iS.  Ainsi  donc;  il  ùêA 
nécessaireivent  qu'il  y  ait  un  efertaio  refroidÎMeneot 
pour  que  le  ^  se  conserve  j  et  cW  là  seulement  ce  ipû 
le  prot^  centre  oett^  destruetion. 


t5SS?5353ïHB^5S5S^ 


CHAPITRE  IX. 

Modes  divers  selon  lesquels  se  fait  le  refroidissement  nécessidre 
à  la  respiration  :  ei^emple  des  insecte  :  organisation  spéciale 
de  ceux  qui  bourdonnent.  —  Animau:^  munis  d^  poumons  (fiâ 
peuvent  vivre  longtemps  sans  respirer;  ampSùbies. 

§  1 .  Parmi  les  aniipaux  dont  les  uns  soat  aquatiqueSt 
et  les  autres  vivent  sur  terre ,  ceux  qui  sont  très-petits 
et^ceux  qui  n'ont  pas  de  sang,  sont  sufGsamment  re« 
froidis  par  le  milieu  qui  les  environne ,  soit  eau,  soit 
air,  pour  que  leur  chaleur  naturelle  soit  préservée  de  ce 

^  1,  Se  consume  et  s'éteint  lui'  C*e$t  le  rôle  qu'Arbtota  ra  donner 

même,  J*ai  dû  mettre  deux  mots  au  à  la  respiration.  Platon  Tayait  déjà 

lieu  d'un,  pour  bien  faire  corn-  indiqué  dans  le  Timée»  p.  i98, 

prendre  toute  la  portée  de  Texpres-  trad.  de  M.  Cousin, 
sion  grecque.  $  1 .  Qid  sont  tris-petits.  Lcf  in- 

§  8.  27/}  certain  refroidissement,  sectes ,  par  exemple. —Z>«  ce  ^wirr 
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genre  de  destruction.  G>mme  ils  ont  peu  de  dialeur, 
il  suffit  de  très -peu  de  chose  pour  les  garantir.  Aussi 
la  plupart  de  ces  animaux  vivent-ils  fort  peu;  car  ils  ne 
peuvent  supporter  qu'une  bien  petite  différence  dans 
Tun  ou  Tautre  sens.  §  2.  Quant  à  ceux  des  insectes  qui 
vivent  plus  longtemps,  bien  qu'ils  soient  privés  de 
sang ,  ainsi  que  tous  les  autres ,  le  dessous  de  leur  cor- 
selet est  divisé  en  deux  parties,  afin  qu'ils  puissent  être 
refroidis  à  travers  cette  membrane  qui  chez  eux  est  plus 
mince  ;  et  comme  ils  ont  plus  de  chaleur,  ils  ont  da«- 
vantage  aussi  besoin  de  refroidissement.  §  3.  Telles  sont 
les  abeilles;  car  il  y  a  des  abeilles  qui  vivent  jusqu'à 
sept  ans.  Tels  sont  tous  les  autres  insectes  bourdon* 
nants,  comme  les  guêpes,  les  scarabées  et  les  cigales. 
Toutes  ces  espèces  d'insectes  font  du  bruit  en  soufflant, 
comme  s'ils  étaient  hors  d'haleine;  c'est  sous  leur  cor* 
selet  même,  par  le  souffle  naturel  qui  s'élève  et  qui 
s'abaisse,  que  se  fait  le  choc  [de  l'air  intérieur]  contre 


de  destruction.  D'extinction  natu-  mal  s'applique  spécialement  le  nom 

relie.  —  Dans  Fun  ou  Vautre  sens,  qu'emploie  ici  Aristote.  —  Le  choc 

L'expression  d' Aristote  est  ici  assez  de  tair  intérieur  contre  la  membrane. 

obscure ,  comme  le  remarque  Léo-  Le  texte  dit  seulement  :  a  Le  choc  s 

nicus.  «  L'un  ou  l'autre  sens  n  veut  ou  frottement.  Cette  explication , 

dire  qu'il  faut  très-peu  de  chose,  du  reste,  est  exacte  ;  et  le  bourdon- 

soit  pour  conserver  ces  êtres ,  soit  nement  de  ces  insectes  ne  tient  pas, 

pour  les  détruire.  comme  on  le  croit  vulgairement, 

§  2.   Qui  vivent  plus  longtemps,  au  frottement  des  ailes  l'une  contre 

Au  paragraphe  suivant  Aristote  cite  l'autre.  Pour  s'en   convaincre,  il 

les   abeilles ,  les  guêpes ,   les  ci  -  suffît  de  tenir  une  cigale  par  les 

gales ,  etc .  ailes  ;  son  bourdonnement  n'en  con- 

§  3.  Les  scarabées,  peut-être  les  tinue  pas  moins  ;  voir  l'Histoire  des 

hannetons.   Schneider,    dans   son  Animaux,  liv.  IV,  ix,  2,  édit.  de 

édition  de  l'Histoire  des  Animaux ,  Schneider,  et  le  Traité  du  Sommeil 

I,  T,  4,  n'explique  pas  à  quel  ani-  et  de  la  Veille,  ch.  ii,  §  li . 
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la  membrane.  Ces  animaux  meuvent  cette ,  partie  tout 
comme  les  animaux  qui  respirent  du  dehors  la  meuvent 
par  le  poumon,  et  les  poissons,  par  les  branchies.  §  4.  Il 
arrive  chez  ces  insectes  quelque  chose  d'analogue  à  ce 
qui  se  passe  chez  les  animaux  qui  respirent ,  quand  on 
les  étouffe  en  leur  fermant  la  bouche.  Ainsi,  c'est  par 
le  poumon  que  ces  derniers  animaux  essayeraient  de 
reprendre  leur  souffle  en  dilatant  leur  poitrine;  mais  ce 
mouvement  ne  serait  pas  capable  de  leur  procurer  un  re- 
froidissement suffisant.  Pour  les  insectes,  au  contraire, 
il  suffit  très-bien  ;  et  ils  font  leur  bourdonnement,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  par  le  choc  de  Tair  intérieur 
contre  la  membrane.  C'est  à  peu  près  le  bruit  que  font 
les  enfants,  lorsqu'ils  placent  une  légère  pellicule  sur  des 
chalumeaux  percés  de  trous.  §  5.  Voilà  comme  chan- 
tent celles  des  cigales  qui  sont  chantantes;  car  celles-là 
ont  plus  de  chaleur  que  les  autres;  et  le  dessous  de  leur 
corselet  est  divisé.  Au  contraire,  il  ne  l'est  pas  chez 
celles  qui  ne  chantent  point. 

§  6.  Parmi  les  animaux  qui  ont  du  sang  et  des  pou- 
mons, mais  dont  le  poumon  est  petit  et  spongieux,  il  y 
en  a  quelques-uns  qui  peuvent  vivre  très -longtemps 
sans  respirer.  C'est  que  leur  poumon  peut  recevoir  une 
très-grande  dilatation ,  et  qu'il  n'a  que  peu  de  sang  et 
d'humidité;  alors,  le  mouvement  qui  lui  est  propre 
suffît  pour  refroidir  l'animal  pendant  longtemps.  A  la 
fin  cependant  il  ne  peut  plus  vivre;  et  il  meurt  étouffé 


§  4.  l/ne  légère  peîllcuU  sur  des  §  5.  Celles  des  cigales  qm  somt 
chalumeaux.  On  reconnaît  ici  le  chantantes.  Voir  rUistoire  des  Ani- 
mirliton .  maux,  lY ,  ix,  2,  édit.  de  Schneider. 
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parce  t[û*il  ne  respire  pas,  ainsi  qu^on  Ta  dit  antérieu- 
rement. §  7.  En  effet,  la  destruction  de  la  chaleur  na- 
turelle qui  s'éteint  faute  de  refroidissement,  est  ce 
qu'on  nomme  étouffement;  et  en  parlant  des  animaux 
qui  meurent  ainsi,  nous  disons  qu'ils  meurent  étouffés. 
§  8.  Nous  avons  dit  encore  antérieurement  que  les  in- 
sectes ne  respirent  pas;  et  il  est  facile  d'observer  ce 
fait  dans  les  petits  animaux,  tels  que  les  mouches  et 
les  abeilles,  qui  peuvent  en  effet  surnager  très-long- 
temps, dans  les  liquides,  pourvu  que  ces  liquides  ne 
soient  ni  trop  chauds  ni  trop  froids.  §  9.  Cependant 
ceux  de  ces  animaux  qui  ont  moins  de  force  cherchent 
à  respirer  plus  fréquemment;  mais  ils  meurent,  et  l'on 
dit  qu'ils  sont  étouffés,  quand  leur  poitrine  est  pleine  et 
que  l'humidité  qui  est  dans  leur  corselet  a  disparu.  C'est 
là  aussi  ce  qui  fait  qu'après  être  restés  fort  longtemps 
dans  la  poussière,  ils  s'en  tirent  sans  avoir  souffert. 

§  10.  Parmi  les  animaux  qui  vivent  dans  l'eau,  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  de  sang  vivent  dans  l'air  plus  long- 
temps que  ceux  qui  ont  du  sang,  et  qui  reçoivent  le 
liquide  ainsi  que  les  poissons.  Comme  ils  ont  peu  de 

§  6.  Antérieurement.  Plus  haut ,  d^ailleurs  Ini-méme  au  paragraphe 

au  §  4.  suivant.  —  L'humidité  qui  est  dans 

^1,  Ce  qu'on  nomme  étouffement,  leur  corselet.  Voir  plus  haut  y  §  2. 
Voir  plus  haut ,  ch .  yni ,  §§  6,  7 ,  8 .        §  ^  0 .  Qui  n'ont  pas  de  sang.  Dans 

§  8.  JVie  respirent  pas.  Voir  plus  les  théories  d'Aristote,  ce  sont  les 

haut  y  §§  2  et  4  y  et  THistoire  des  mollusques,  les  crustacés,  etc. Voir 

Animaux,  liy.  IV,  ch.  ix,  au  dé-  l'Histoire  des  Animaux,  liv.  IV, 

but.  —   Très 'longtemps.  Ceci  est  ch.  i,  au  déhnt,  p.  523,  b,  édit. 

exact;  mais  il  faut  ajouter  cepen*  de  Berlin;  de  la  Génération  des 

dant  qu'ils  finissent  par  y  mourir.  Animaux,  liv.  I,  p.  720,  h,   5; 

même  sans  que  les  liquides  aient  les  des  Parties  des  Animaux ,  liv.  IV , 

températures  extrêmes  dont  parle  p.  678,  a,  30,  ibid.  —  Ainsi  que 

Aristote,   comme  il   le  remarque  /irj  ^owo/u.  Voir  plus  loin,  ch.xxi. 
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CHAPITRE  XÏV. 

Réfutation  de  Popinion  d'Empédocle  soutenant  que  les  animaux 
dont  la  température  est  la  plus  chaude  sont  aquatiques;  les 
animaux  aquatiques  sont  au  contraire  plus  froids. —  Influ^iices 
des  lieux  et  leurs  rapports  généraux  avec  l'organisation. 

§  1 .  Empédocle  n'a  pas  été  heureux  dans  ses  expli-* 
cations  )  quand  il  a  soutenu  que  les  animaux  qui  ont  le 
plus  de  chaleur  et  le  plus  de  feu  sont  aquatiques.  A  Ten 
croire,  ils  échappent  ainsi  à  Texcès  de  la  chaleur  qui 
est  dans  leur  nature ,  parce  que,  ayant  en  eux  trop  peu 
de  froid  et  d'humidité ,  ils  rétablissent  l'équilibre  par  le 
lieu  dans  lequel  ils  vivent  et  qui  a  la  qualité  contraire  à 
la  leur;  car  Teau  [ajoute-t-il]  est  chaude,  mais  moins 
que  Tair.  §  2.  Une  objection  générale  contre  sa  théorie, 
c'est  qu'il  est  tout  à  fait  impossible  de  comprendre  com- 
ment chacun  de  ces  animaux,  qui  sont  nés  à  sec  sur 
la  terre ,  ont  pu  changer  de  lieu  et  aller  dans  les  eaux , 
puisque  la  plupart  d'entre  eux  sont  privés  de  pieds;  et 
pourtant,  Ëmpédocle,  en  rendant  compte  de  leur  con- 
stitution dès  leur  origine ,  n'en  prétend  pas  moins  qu'ils 
naissent  à  sec,  et  qu'ils  s'enfuient  sur-le-champ  dans 
l'eau.  §  3.  D'un  autre  côté ,  il  ne  paraît  pas  non  plus 


§  1 .  Àjout9»t'iL  Ces  mots  ne  sont  mots ,  qui  sont  comme  un  commen- 

pas  dans  le  texte  :  ils  m^ont  paru  taire  des  précédents  ;  et  le  contexte 

Déoessaires;  car  il  est  évident  que  les  justifie  tout  à  fait, 

ceci  est  la  suite  de  la  pensée  d'£m-  §  3.  Il  ne  parait  pas.  Gomme  le 

pédocle,  et  non  une  pensée  propre  soutient    Empédode.    L*objectioii 

à  Aristote.  d'Âristote  est  parfaitement  juste; 

%  3.  Sur  la  terre.  J*ai  ajouté  cet  mais  peut-être  attache-t-il  trop  d*im- 
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Teau")  pourraient  offrir  matière  à  quelque  doute;  car 
ils  ont,  à  ce  qu'il  semble ,  ces  diverses  fonctions  réu- 
nies ;  tels  sont  les  baleines  et  tous  les  autres  animaux  qui 
ont  ce  qu'on  appelle  le  tuyau;  ainsi  ils  sont  sans  pieds; 
mais  ils  ont  un  poumon,  et  ils  reçoivent  Teau  de  la  mer. 
§  2.  La  cause  en  est  celle  que  nous  venons  d'indiquer. 
Ce  n'est  pas  en  vuç  du  refroidissement  qu'ils  reçoivent 
le  liquide ,  puisque  ce  refroidissement  leur  est  procuré 
par  la  respiration,  et  qu'ils  ont  un  poumon.  Voilà  aussi 
pourquoi  ils  dorment  la  tête  élevée  au-dessus  de  l'eau, 
et  même  les  dauphins  ronflent.  De  plus ,  quand  ils  sont 
pris  dans  des  filets ,  ils  ne  tardent  pas  à  mourir ,  parce 
qu'ils  ne  respirent  plus;  et  souvent  on  les  voit  se  tenir 
à  la  surface  de  la  mer  afin  d'y  venir  respirer.  §  3.  Mais 
comme  il  leur  faut  nécessairement  prendre  leurs  ali- 
ments dans  l'eau,  il  faut  nécessairement  aussi  qu'ils  re- 
jettent le  liquide  après  l'avoir  absorbé.  Voilà  précisé- 
ment pourquoi  ils  sont  tous  pourvus  du  tuyau.  Après 
avoir  absorbé  le  liquide  comme  les  poissons,  par  les 
branchies,  ils  relancent,  par  le  tuyau,  l'eau  qu'ils  ont 


§  i .  Ces  diverses  fonctions  réunies,  tote  ne  dit  pas  pourquoi  les  cétacés 

L'alimentatioD  et  la  respiration  ;  sont  forcés  de  recevoir  le  liquide, 

voir,  pour  Torganisation  des  céta-  dont  cependant  ils  n'ont  pas  besoin 

ces ,  le  Traité  des  Parties  des  Ani-  pour  le  refroidissement  :  U  dit  sea- 

manx ,  liv.  III ,  ch.  vi ,  où  le  Traité  lement  pourquoi  ils  le  rejettent.  — 

de  la  Respiration  est  cité.—  Ils  sont  Quand  ils  sont  pris  dans  des  filets 

sans  pieds.  Comme  tous  les  pois-  qui  les  empêchent  de  revenir  à  la 

sons;  voir  plus  haut,  ch.  x ,  §  5.  surface  de  Peau. 

§  2.  Za  cause  de  leur  organisa-        §  3.  Nécessairement  prendre  leurs 

tion  spéciale,  qui  leur  fait  rejeter  aliments  dans  F  eau.  Et  de  là  pour 

Peau  par  le  tuyau  ;  voir  plus  bas ,  eux  la  nécessité  de  recevoir  en  même 

§  3.  —  Nous  venons  d^ indiquer  au  temps  le  liquide  qui  s'introduit  avec 

chapitre  précédent,  §  7.  Mais  Âris-  leur  nourriture. 
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prise.  Ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  la  position  même  du 
tuyau  :  il  n'aboutit  à  aucune  des  parties  qui  ont  du 
sang;  mais  il  est  placé  en  avant  du  cerveau,  et  c'est  de 
là  qu'il  jette  l'eau.  §  4.  C'est  aussi  pour  cette  même 
cause  que  les  mollusques  et  les  crustacés  reçoivent 
le  liquide,  je  veux  dire,  par  exemple,  les  crabes  et  les 
cancres.  Aucun  de  ces  animaux  n'a  besoin  de  refroidis* 
sèment;  car  ils  ont  tous  fort  peu  de  chaleur,  et  n'ont 
pas  de  sang.  Par  suite,  ils  sont  suffisamment  refroidis  par 
l'eau  dont  ils  sont  environnés.  Mais  ils  sont  organisés 
ainsi  afin  que  quand  ils  prennent  leur  nourriture ,  le  li* 
quide  ne  s'introduise  pas  en  eux  en  même  temps  qu'elle. 
Ainsi  donc,  les  animaux  à  écailles  molles,  tels  que  les 
crabes  et  les  cancres,  rejettent  l'eau  par  les  opercules 
placés  près  des  parties  velues.  §  5.  Mais  les  seiches  et 
les  polypes  la  rejettent  par  le  creux  qui  est  placé  au- 
dessus  de  ce  qu'on  appelle  leur  tête. 

§  6.  On  a,  du  reste,  donné  tous  ces  détails  avec  plus 
de  précision  dans  l'Histoire  des  Animaux.  Tout  ce  qu'on 
a  voulu  établir  ici ,  c'est  que  les  animaux  dont  la  nature 
est  de  vivre  dans  l'eau,  ne  reçoivent  le  liquide  en  eux 
que  parce  qu'il  faut  qu'ils  soient  refroidis,  et  qu'ils 
doivent  tous  tirer  leurs  aliments  de  l'eau  où  ils  vivent. 

§  4.  Les  erahes  et  Us  cancres.  Qui  sur  la  respiration  en  particnlier  ne 

lont  des  crastacës.  —  Par  Us  oper^  sont  pas  plus  complets  que  ceux  de 

riti«i.  Voir  THistoire  des  Animaux  y  ce  chapitre.  On  a,  dn  reste  ^  cité 

et  les  notes   de  Schneider,  t.  I,  plus  haut  les  diy ers  traités  d'histoire 

p.  205»  et  t.  II,  p.  352  et  399.  naturelle,  chaque  fois  qu'il  a  été 

§  6.  Dans  C Histoire  des  Animaux,  utile  de  le  faire  pour  éclaircir  le 

11  faudrait  voir,  dans  l'Histoire  des  texte.  —  Il  faut  quils  soient  rcfroi' 

Animaux ,  les  articles  spéciaux  sur  dis.  Excepté  les  cétacés  qui  ont  des 

chacun  des  êtres  qui  sont  cités  ici  ;  poumons ,  et  qui  tirent  leur  refroi- 

maift  les  détails  qu'on  y  trouverait  dissement  de  l'air. 

25 
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chaleur 9  Tair  peut  les  refroidir  pour  longtemps;  et  tels 
sont  les  crustacés  et  les  polypes.  A  la  fin ,  cependant , 
Tair  ne  leur  suffit  pas  pour  toujours  vivre  hors  de  Teau  f 
parce  qu'ils  ont  trop  peu  de  chaleur.  §  1 1 .  Le  plus 
grand  nombre  des  poissons  vivent  aussi  dans  la  terre; 
mais  ils  y  restent  sans  mouvement ,  et  on  les  trouve  dans 
le  sol  où  ils  sont  enfouis.  §  12.  Tous  les  aninmux  qui 
n'ont  pas  du  tout  de  poumon,  ou  qui  ont  un  poumon 
prive  de  sang,  ont  moins  souvent  besoin  de  refroidis* 
sèment. 


88.  -^  Cnutâûéi,  Voir  THitloire  phnite,p.i67»éditde  IBiS.Iliit 

des  Apimaux,  Uy.  IV,  cb.  n,  cou-  me  semble  pas  qu'Aristote  yeaille 

sacréaux  crustacés,  et  la  définition  ici  parler   de   ces  poissons  dont 

de  ce»  animaux,  id.,  cb,  i,  8  ^>  Texistence  est  assez  douteote  :  il 

^t.  de  Schneider.  veut  dire  seulement  que  s  la  plopait 

§11.  Des  poissons.  Il  serait  peut-  des  poissons  »  peuvent  vivre  dans 

être  plus  exact  de  dire  qu'ils  vivent  la  vase  tout  aussi  bien  que  dans 

dans  la  vase,  et  non  dans  la  terre;  l'eao*  L'expression  dont  il  ae  sert 

mais  j'ai  du  traduire  fidèlement  le  indique  nettement  sa  pensée  ;  et  il 

texte.  Léonicus  rappelle  que  Pline,  ne  peut  vouloir  dire  que  le  plus 

dans  le  neuvième  livre  de  son  His*  grand  nombre  des  poisscms  soient 

toire  Naturelle ,  traduit  un  passage  du  genre  de  ceux  dont  Tbéophraste 

de  Théophraste  sur  des  poissons  qui  a  parlé.  L'observation  serait  trop 

Tivent  dans  la  terre.  Ce  passage  évidemment  feusse  et  Arûitote  n'eût 

nous  reste  dans  les  œuvres  de  Tbéo-  pas  commis  cette  erreur. 


9E  IK  JUiSmitlON.  CH.  X.  879 


CHAPITRE  X. 


McNles  divers  du  refroidissement  nécessaire  à  la  respiration  dan$ 
les  aniiiiasix  <|tti  ont  des  poumons  et  du  sang  :  vivipares  et 
oHpuwB.  ^^  Le  pcmmon  et  les  branolueft  ne  sont  jam^  réunis 
àfW  un  ftiv)  et  même  Aniimil. 


§  1 .  Ainsi  donc,  pour  les  animaux  qui  n'ont  pas  de 
ueaÇy  Tair  ambiant  pour  les  uns,  et  le  liquide  pour  les 
autres,  les  aide  à  conserver  la  vie. 

§  2.  Parmi  ceux  qui  ont  du  sang  et  un  cœur,  tous 
ceux  qui  ont  un  poumon  reçoivent  Tair,  et  se  procu- 
rent le  refroidissement  nécessaire  par  Tinspiration  et 
Texpiration.  §  3.  Or,  tous  les  animaux  qui  sont  vivi* 
pares  au  dedans  d'eux-mêmes ,  et  non  pas  seulement  au 
dehors,  comme  les  poissons  cartilagineux  qui  font  bien 
leurs  petits  vivants,  mais  qui  ne  les  font  pas  dans  leur 
intérieur,  ont  tous  un  poumon.  Parmi  les  ovipares,  le 
poumon  se  trouve  chez  tous  ceux  qui  ont  des  plumes, 
comme  les  oiseaux;  et  chez  ceux  qui  ont  des  écailles, 
comme  les  tortues,  les  lézards  et  les  serpents.  Chez  ces 
derniers,  animaux ,  le  poumon  est  plein  de  sang ,  mais 
chez  la  plupart  il  est  spongieux  ;  aussi  ont-ils  plus  rare-* 


§ 4.  Pour  Us  uns.  Les  insectes.  Timéei  p.  498,  trad.  de  M.  Gou- 

-*  Pour  les  autres.  Les  mollusques ,  sin. 

les  crustacés  y  etc.  §  3.  Comme  les  poissons  cartilage' 

§  3.  Qui  ont  un  poumon,,,,,  U  n^ux.  Voir  THistoire  des  Animaux, 

refroidissement.  Tel  est  le  rôle  que  liv.  VI,  ch.  x,  au  début,  aTec  les 

Haton  prête  au  poumon;  voir  le  notes  de  Schneider,  et  Traité  de  la 
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ment  besoin  de  respiration,  ainsi  qu'on  Ta  dit  plus 
haut.  §  4 .  Le  besoin  est  aussi  moins  fréquent  chez  tous 
ceux  qui  restent  longtemps  dans  Teau  et  y  peuvent 
vivre  y  comme  les  hydres ,  les  grenouilles ,  les  croco- 
diles,  les  rats  d'eau,  les  tortues  de  terre  et  de  mer,  et 
les  phoques.  Tous  ces  animaux,  et  ceux  qui  sont  du 
même  genre,  viennent  se  reproduire  sur  terre;  et  ils 
dorment  à  terre,  ou  bien  aussi  dans  Teau,  en  sortant  leur 
bouche  pour  pouvoir  respirer.  §  5.  Mais  ceux  qui  ont 
des  branchies  se  refroidissent  en  recevant  Teau.  On 
trouve  les  branchies  dans  Tespèce  de  poissons  appelés 
cartilagineux ,  et  dans  tous  les  autres  animaux  qui  n'ont 
pas  de  pieds.  Ainsi,  tous  les  poissons  sont  sans  pieds; 
et  en  effet,  quand  ils  en  ont,  ces  pieds  ressemblent  tout 
à  fait  à  des  nageoires.  Parmi  les  animaux  qui  ont  des 
pieds,  le  seul  à  qui  Ton  connaisse  des  branchies,  c'est 
le  cordyle. 

§  6.  On  n'a  point  encore  vu  d'animal  qui  ait  à  la 
fois  un  poumon  et  des  branchies.  Cela  vient  de  ce  que 
le  poumon  a  pour  objet  le  refroidissement  causé  par 
l'air  que  l'animal  respire  ;  et  en  grec,  le  poumon  semble 
avoir  été  appelé  de  ce  nom  précisément  parce  qu'il  peut 
recevoir  le  souffle  de  l'animal.  Or,  les  branchies  ne  se 

Génération  des  Animaux,  liv.  III,  térieur  de  leur  corps.  —  CariUagi' 

ch.  m ,  p.  754  ,a,%Z,  édit.  de  Ber-  neua.  Voir  plus  haut ,  $  3*  -—  iVo- 

lin.  —  On  Fa  dit  plus  haut.  Voir  géàires.  Le  texte  dit  mot  à  mot  : 
ch.  I ,  $  2.                                         .  c  Ailes.  »  —  Le  eonfyU,  VoirTHis- 

^i»  Les  hydres,  les  gTenouiliês,€tc.  toire  des  Animaux,  VlIIy  n.  S, 

Tous  ces  animaux  sont  amphibies  :  édit.  de  Schneider, 

pour  les  phoques  en  particulier,  §  6.  En  grec.  Pai  ajouté  ceci 

voir  l'Histoire  des  Animaux,  VI,  pour  Cadre  mieux  comprendre  l'ex- 

XI,  S,  édit.  de  Schneider.  {^cation  étymologique  que  donne 

§  5.  £n  recevant  teau  dans  Pin-    Aristote.  a  Poumon  »  et  c  souffle» 
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i*apportent  qu'au  refroidissement  que  Teau  doit  causer. 
Mais  un  organe  n'est  jamais  employé  qu'à  une  seule 
fonction  9  et  toujours  une  seule  espèce  de  refroidisse- 
ment suffit  à  Tanimal.  Par  conséquent,  comme  évidem- 
ment la  nature  ne  fait  rien  en  vain ,  si  les  deux  genres 
de  refroidissement  existaient  ensemble  chez  un  même 
animal  y  Tun  des  deux  serait  inutile  ;  et  c'est  là  ce  qui  fait 
que  ceux-ci  ont  un  poumon ,  ceux-là  des  branchies,  et 
qu'un  animal  n'a  jamais  les  deux  organes  à  la  fois. 


CHAPITRE  XL 

Rapports  de  la  respiration  à  l'alimentation.  La  bouche  sert  aux 
deux  fonctions  chez  certains  animaux  :  les  branchies  ne  ser- 
vent qu'à  la  respiration.  —  Moyens  qu'a  pris  la  nature  chez 
les  divers  animaux,  pour  que  la  respiration  et  l'alimentation 
ne  se  gênent  pas  réciproquement  :  rôle  de  la  luette  :  con- 
traction du  gosier  chez  les  animaux  qui  n'ont  pas  cet  organe. 

§  1 .  G>mme  tout  animal  a  besoin  de  nourriture  pour 
vivre,  et  pour  se  conserver,  de  refroidissement,  la  na- 
ture se  sert  pour  ces  deux  fonctions  du  même  organe. 
C'est  ainsi  que  dans  certains  animaux,  elle  se  sert  de  la 


ont,  dansla  langue  grecque,  le  même  Principe  des  causes  finales;  voir 

radical.  —  Qu'à  une  seule  fonction,  plus  haut ,  Traité  du  Sommeil  et 

Aristote  n*a  pas  toujours  posé  ce  de  la  VeUie,  ch.  n,  §7,  et  Traité 

principe  d'une  mani^«  aussi  abso-  de  l'Ame ,  II ,  ly,  5  ;  IIX ,  ix  ,  6  ; 

lue;  voir  un  peu  plus  loin,  ch.  xi,  III,  xn,  3. 

g  1,  et  le  Traité  de  l'Ame,  II,  vin,  §  1.  Elle  se  sert  de  la  langue, 

10.  —  Xa  nature  ne  fait  rien  en  vain.  Voir   une  observation  analogue , 
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langue ,  et  pour  les  sens  du  goûter  «t  pour  le  hmga^» 
De  même  aussi  dans  ks  afyhiumx  qnî  o«t  un  pcMfuKWy- 
elle  ^  sert  de  la  partier  appela'  botieiie  ^  d'abord  fMtt 
Vétaboration  desalinMnts,  puis  pow  l'expiratiotf  etkr 
respira tfoo.  §  2.  Dafns  ceux  ({ui  fi'out  pas  de  poumoft 
ei  qoî  ne  respf reM  pas ,  la  botaehe  oe  sert  (3fi\  ëfaboref 
ta  nourriture;  et  lès  branchies*  lie  sont  destinées  qu^ao 
refroidisseTuent,  dans  les  animaux  qui  ont  besoitf  de  re^ 
froidissement.  §  3».  Nous  dirons  plos  loin  comment  Tae^ 
tivilé  des  organes  que  nous  venons  de  nommer,  arrive  à 
produire  le  refroidissement.  §  4.  Do  reste,  le  ffiëéâ* 
nisme  qui  fait  que  Talimentation  n'empêche  pas  la  res- 
piration, est  à  peu  près  le  méme^  et  chez  les  animaux 
qui  respirent,  et  chez  ceux  qui  reçoivent  le  liquide* 
Ainsi,  ce  n'est  pas  au  moment  même  qu'ils  respîreaf 
que  les  animaux  prennent  du  même  eoup  leur  neurri- 
ture;  autrement,  ils  risqueraient  d'être  ëtoufïés,  pafce 
que  les  aliments  secs  ou  liquides  s'égareraient  dfans  le 
poumon  par  l'artère.  §  5.  L'artère,  en  effet,  est  placée 
en  avant  de  l'œsophage,  qui  porte  la  nourriture  dans 
ce  qu'on  appelle  l'estomac.  Chez  les  animaux  qui  sont 
quadrupèdes  et  qui  ont  du  sang,  Tartère  a  Tépiglottc 
qui  lui  sert  en  quelque  sorte  de  couvercle.  Mais  il  n'y 
a  pas  d'ëpiglotte  daus  les  oiseaux ,  ni  dans  les  quadru- 
pèdes qui  sont  ovipares;  ils  sont  obligés  de  remplir  Tof- 


Traité  de  l'Ame,  II,  ym,  iO.  —  lies  chapitrefl  suivants ^  où  Amt6fe 

ta  respiration.  Pins  exactement  ce  décrira  le  mécanisme  des  potunontf 

serait  :  a  Tinspiration.  »  et  des  branchies. 

%'i.  Ne  sont  destinées  qu* au  refroU       §  4.   Qui  respirent,  et  ont  def 

dissement.  Le  texte  est  un  peu  moins  poumons.  —  Qui  reçoivent U  liquide i. 

pixels.  et  ont  de9  kranchies. 

%  3.  Nous  dirons  plu*  loin,  Dâxu       $X  l'épiglotth,  otilalaetté.'^ûil^ 
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ment  besoin  de  respiration ,  ainsi  qu'on  Ta  dit  plus 
haut.  §  4.  Le  besoin  est  aussi  moins  fréquent  chez  tous 
ceux  qui  restent  longtemps  dans  Feau  et  y  peuvent 
vivre,  comme  les  hydres ,  les  grenouilles,  les  croco- 
diles,  les  rats  d'eau,  les  tortues  de  terre  et  de  mer,  et 
les  phoques.  Tous  ces  animaux,  et  ceux  qui  sont  du 
même  genre,  viennent  se  reproduire  sur  terre;  et  ils 
dorment  à  terre,  ou  bien  aussi  dans  Teau,  en  sortant  leur 
bouche  pour  pouvoir  respirer.  §  5.  Mais  ceux  qui  ont 
des  branchies  se  refroidissent  en  recevant  Teau.  On 
trouve  les  branchies  dans  Tespèce  de  poissons  appelés 
cartilagineux,  et  dans  tous  les  autres  animaux  qui  n'ont 
pas  de  pieds.  Ainsi,  tous  les  poissons  sont  sans  pieds; 
et  en  effet,  quand  ils  en  ont,  ces  pieds  ressemblent  tout 
à  fait  à  des  nageoires.  Parmi  les  animaux  qui  ont  des 
pieds,  le  seul  à  qui  l'on  connaisse  des  branchies ,  c'est 
le  cordyle. 

§  6.  On  n'a  point  encore  vu  d'animal  qui  ait  à  la 
fois  un  poumon  et  des  branchies.  Cela  vient  de  ce  que 
le  poumon  a  pour  objet  le  refroidissement  causé  par 
l'air  que  l'animal  respire  ;  et  en  grec,  le  poumon  semble 
avoir  été  appelé  de  ce  nom  précisément  parce  qu'il  peut 
recevoir  le  souffle  de  l'animal.  Or,  les  branchies  ne  se 

Génération  des  Animaux ,  liv.  111»  térieur  de  leur  corps.  —  CartUagi- 

ch.  m ,  p.  754 ,  a,  23 ,  édit.  de  Ber-  neux.  Voir  plus  haut ,  $  3.  —  ilTa- 

lin.  —  On  ta  dit  plus  haut.  Voir  gébires.  Le  texte  dit  mot  à  mot  : 
ch.  I  y  §  2.                                         .  c  Ailes.  »  —  Le  cordyU,  VoirTHIs- 

§4 .  Les  hydres.  Us  grenouilles,  etc.  toire  des  Animaux ,  YIII ,  n  ,  S , 

Tous  ces  animaux  sont  amphibies  :  édit.  de  Schneider, 

pour  les  phoques  en  particulier,  §  6.  En  grec,  J*ai  ajouté  ceci 

voir  rHistoire  des  Animaux,  VI,  pour  ùire  mieux  comprendre  Fex- 

xiy  3,  édit.  de  Schneider.  j^ication  étymologique  que  donne 

§  5.  £ii  recelant  l'eau  dans  Pin-  Aristote.  a  Poumon  »  et  «  soufSe» 
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Teau*,  pourraient  offrir  matière  à  quelque  doute;  car 
ils  ont,  à  ce  qu'il  semble,  ces  diverses  fonctions  réu- 
nies ;  tels  sont  les  baleines  et  tous  les  autres  animaux  qui 
ont  ce  qu'on  appelle  le  tuyau;  ainsi  ils  sont  sans  pieds; 
mais  ils  ont  un  poumon,  et  ils  reçoivent  Teau  de  la  mer. 
§  2.  La  cause  en  est  celle  que  nous  venons  d'indiquer. 
Ce  n'est  pas  en  vuç  du  refroidissement  qu'ils  reçoivent 
le  liquide ,  puisque  ce  refroidissement  leur  est  procuré 
par  la  respiration,  et  qu'ils  ont  un  poumon.  Voilà  aussi 
pourquoi  ils  dorment  la  tête  élevée  au-dessus  de  l'eau, 
et  même  les  dauphins  ronflent.  De  plus,  quand  ils  sont 
pris  dans  des  filets,  ils  ne  tardent  pas  à  mourir,  parce 
qu'ils  ne  respirent  plus  ;  et  souvent  on  les  voit  se  tenir 
à  la  surface  de  la  mer  afin  d'y  venir  respirer.  §  3.  Mais 
comme  il  leur  faut  nécessairement  prendre  leurs  ali- 
ments dans  l'eau,  il  faut  nécessairement  aussi  qu'ils  re- 
jettent le  liquide  après  l'avoir  absorbé.  Voilà  précisé- 
ment pourquoi  ils  sont  tous  pourvus  du  tuyau.  Après 
avoir  absorbé  le  liquide  comme  les  poissons,  par  les 
branchies,  ils  relancent,  par  le  tuyau,  l'eau  qu'ils  ont 


§  i .  Ces  diverses  fonctions  réunies,  tote  ne  dit  pas  pourquoi  les  cétacés 

L*alimentatioii  et  la  respiration;  sont  forcés  de  recevoir  le  liquide, 

voir,  pour  l'organisation  des  céta-  dont  cependant  ils  n'ont  pas  besoin 

ces ,  le  Traité  des  Parties  des  Ani-  pour  le  refroidissement  :  il  dit  seo- 

maux  y  liv.  III ,  ch.  Yi ,  où  le  Traité  lement  pourquoi  ils  le  rejettent.  — 

de  la  Respiration  est  cité.-—  lis  sont  Quand  ils  sont  pris  dans  des  filets 

sans  pieds»  Comme  tous  les  pois-  qui  les  empêchent  de  revenir  à  la 

sons  ;  voir  plus  haut,  ch.  x ,  §  5.  surface  de  l'eau. 

§  2.  Xa  cause  de  leur  organisa-  §  3.  Nécessairement  prendre  leurs 

tion  spéciale 9  qui  leur  fait  rejeter  aliments  dans  teau»  Et  de  là  pour 

l'eau  par  le  tuyau;  voir  plus  bas,  eux  la  nécessité  de  recevoir  en  même 

S  3.  — -  Nous  venons  d^ indiquer  au  temps  le  liquide  qui  s'introduit  avec 

chapitre  précédent ,  §  7.  Mais  Âris-  leur  nourriture. 
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prise.  Ce  qui  le  prouve  bien ,  c'est  la  position  même  du 
tuyau  :  il  n'aboutit  à  aucune  des  parties  qui  ont  du 
sang;  mais  il  est  placé  en  avant  du  cerveau,  et  c'est  de 
là  qu'il  jette  l'eau.  §  4.  C'est  aussi  pour  cette  même 
cause  que  les  mollusques  et  les  crustacés  reçoivent 
le  liquide 9  je  veux  dire,  par  exemple,  les  crabes  et  les 
cancres.  Aucun  de  ces  animaux  n'a  besoin  de  refroidis- 
sement; car  ils  ont  tous  fort  peu  de  chaleur,  et  n'ont 
pas  de  sang.  Par  suite,  ils  sont  suffisamment  refroidis  par 
l'eau  dont  ils  sont  environnés.  Mais  ils  sont  organisés 
ainsi  afin  que  quand  ils  prennent  leur  nourriture ,  le  li- 
quide ne  s'introduise  pas  en  eux  en  même  temps  qu'elle. 
Ainsi  donc,  les  animaux  à  écailles  molles,  tels  que  les 
crabes  et  les  cancres,  rejettent  l'eau  par  les  opercules 
placés  près  des  parties  velues.  §  5.  Mais  les  seiches  et 
les  polypes  la  rejettent  par  le  creux  qui  est  placé  au- 
dessus  de  ce  qu'on  appelle  leur  tête. 

§  6.  On  a,  du  reste,  donné  tous  ces  détails  avec  plus 
de  précision  dans  l'Histoire  des  Animaux.  Tout  ce  qu'on 
a  voulu  établir  ici ,  c'est  que  les  animaux  dont  la  nature 
est  de  vivre  dans  l'eau,  ne  reçoivent  le  liquide  en  eux 
que  parce  qu'il  faut  qu'ils  soient  refroidis,  et  qu'ils 
doivent  tous  tirer  leurs  aliments  de  l'eau  où  ils  vivent. 

§  4.  Lu  crabes  et  les  cancres.  Qui  sur  la  respiration  en  pardcnlier  ne 

•ont  des  crustacés.  ^  Par  les  oper-  sont  pas  plus  complets  que  ceux  de 

cif2!e«.  Voir  l'Histoire  des  Animaux  y  ce  chapitre.  On  a,  du  reste ,  cité 

et  les  notes    de  Schneider,  t.  I,  plus  haut  les  divers  traités  d'histoire 

p.  205 y  et  t.  II,  p.  352  et  399.  naturelle,  chaque  fois  qu'il  a  été 

§  6.  Dans  t Histoire  des  Animaux,  utile  de  le  faire  pour  éclaircir  le 

11  faudrait  voir,  dans  l'Histoire  des  texte.  —  Il  faut  qu'ils  soient  refroi" 

Animaux ,  les  articles  spéciaux  sur  dis.  Excepté  les  cétacés  qui  ont  des 

chacun  des  êtres  qui  sont  cités  ici  ;  poumons ,  et  qui  tirent  leur  refroi- 

mais  ks  détails  qu'on  y  trouverait  dissement  de  l'air. 
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Les  animaux  qui  sont  les  plus  élevés  sont  aussi  ceux  chçz  qiii  la 
respiration  est  la  plus  parfaite  :  organisation  supérieure  de 
l'homme  :  ses  priTilégès.  •—-  Im{)brtancè  générale  dès  fonctions 
du  poumon  :  ordre  des  êtres  :  leurs  rapports  àiix  élémeiits. 

§  4 .  Quant  au  refroidissetneiit  chè2  led  aniiiiâux  qui 
respirent 9  et  chez  ceux  qui  ont  des  branchies,*  h6Uâ  di- 
rôhs  plus  tard  quel  en  est  le  mëcanisîiie:  §  2.  lïôm 
avons  déjà  dit  que  tous  les  animaux  qui  ont  un  |>oU- 
mon,  respirent.  Ce  qui  fait  que  quelques  aiiimatuL  ont 
reçu  cet  organe,  et  que  ceux  qui  le  possèdent  ont  besoin 
de  respiration ,  c'est  que  les  animauTt  les  t>lus  ëlevéà  ont 
aussi  en  pairtage  plus  de  chdleur  que  lés  àuti'ës;  et  par 
une  conséquence  nécessaire ,  ih  dôivëiit  itte  doiiâ  en 
niémé  teinps  d'une  âme  également  ^lus  i*elèvëe.  En  ef- 
fet, la  ndturè  de  ces  êtres  eât  fort  au-dësstis  de  celles 
des  {)IanteÀ.  §  3.  Voilà  encore  pourquoi  lés  anitnàui  qui 
ont  le  poumon  rempli  de  sang  et  très-chaùd  ^  ôiit  aussi 
des  dimensions  plus  grandeà;  et  Thonihiè  qùi^  parmi 
tous  les  âniniaUx,  a  le  sang  le  plus  |)ui*  et  le  ^liij  abon- 
dant, est  aussi  celui  de  tous  qui  est  le  plus  droit.  En 

§  1 .  Nous  dirons  plus  tard.  Voir  également  plus  relevée,  têst-à-^îrf 

J)lus  loin ,  ch.  xv,  pour  le  ponmon,  qui  lie  soît  pas  seulement  natrîtive, 

et  ch.  XXI  pour  le  poumon  et  les  mais  qui  soît  encore  sensible  et  in- 

branchies,  tellîgente. 

^  2.  Nous  avons  déjà  dit.  Ceci  a        §  3*  î^  plus  pur  et  te  plus  àhon- 

été  répété  plusieurs  fois ,  ou  impTî-  dont.  Voir  l'Histoire  des  AHimâûx, 

dtèment,  ou  explicitement,  dans  Cv.  III ^  cE.  xix,  p.  521 ,  k,  i, 

tout  ce  qui  précède.  — i  b'une  dme  édît.  de  fierlm.  ^  te  plis  droit. 
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outre,  il  est  le  seul  qui  ait  le  haut  de  son  corps  dans  le 
même  sens  que  le  haut  du  monde  entier,  parce  qu'il  est 
aussi  le  seul  qui  ait  cette  partie  de  son  organisation  [le 
poumon]  ainsi  disposée.  §  A.  Par  conséquent^  il  faut 
penser  que  le  pouthon  est  pour  Thomme^  aussi  bien 
(}tie  |)duf  totl^  les  ailtréâ  dliimdùx ,  tine  cause  d'existence 
non  moins  eîticace  qu'aucun  autre  organe.  Yoilà  donc 

Pourquoi  le  poumon  leur  a  été  donné.  §  5.  Il  faut  pen- 
ser^  de  plus,  que  la  cause  nécessaire  qui  est  produite 
par  le  mouvement,  a  composé  aussi  les  animaux  de  cette 
ta<^on,  comme  elle  a  encore  composé,  d'une  façon  toute 
dlfTérènte  •  beaucoup  d'autres  êtres.  Aiiisi,  dans  la  con- 
stitution des  uns,  il  entre  plus  de  terre,  comme  dans 
tes  plantes;  dans  celle  des  autres,  c'est  l'eau  qui  prédo- 
mine ,  comme  dahs  les  aquatiques.  Quant  aux  oiseaux 
et  aux  animaux  terrestre^ ,  les  uns  sont  formés  d'air,  et 
les  autres ,  de  feu  ;  et  chacun  d'eux  a  sa  place  régulière- 
ment assignée  dans  des  lieux  qui  lui  sont  propres. 


J  *^        s     m 


Voir    les  Parties    des   Animaux,  mot  :  a  La  cause  qui  vient  de  la 

ftr.  Il  ;  cli.  vn  y  p.  é^3  yi^ii,  ibid.  nécessité  et  du  mouvement.  >  Cette 

etid.;  liv.  IIl,  ck*  n,  p.  6Q9f  i,  expression  désigne,  suivant  les  cûni- 

5  y  ibid.  et  id.;  liv.   IV,  eh.  x,  mentateurs,   la  cause  matériçll^; 

j^.  6^7,  a,  4  y  la.  —  Le  poumon,  voir  dans  la  Métaphysique, liv.  Xll, 

J'ai  ajouté  ces  mots  comme  une  ch.  vn,  )».  1072,  &^  i4,édlt.  deBer- 

sorte  de  commentaire  dans  le  texte  lin.  —  Sont  formés  ttair.  C'est-à- 

même.  dire  que  Pair  prédomine  dans  leur 

§  4.  Non  moins  effîeaee.  La  chose  constitution ,  comme  Aristote  vient 

est  évidente,  et  peut-^tre  n'était-il  de  le  dire  de. la  terre,  en  parlant 

pas  très-nécessaire  ue  le  dire.,  des  plantes.  On  peut  trouver  ces 

§  8.  /;â  cause  nécessaire.  Mot  a  théories  assez  peu  exactes. 


DE  lA  RESPIRATION.  GH.  XU.  385 

prise.  Ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  la  position  même  du 
tuyau  :  il  n'aboutit  à  aucune  des  parties  qui  ont  du 
sang;  mais  il  est  place  en  avant  du  cerveau,  et  c'est  de 
là  qu'il  jette  l'eau.  §  4.  C'est  aussi  pour  cette  même 
cause  que  les  mollusques  et  les  crustacés  reçoivent 
le  liquide,  je  veux  dire,  par  exemple,  les  crabes  et  les 
cancres.  Aucun  de  ces  animaux  n'a  besoin  de  refroidis- 
sement; car  ils  ont  tous  fort  peu  de  chaleur,  et  n'ont 
pas  de  sang.  Par  suite,  ils  sont  suffisamment  refroidis  par 
l'eau  dont  ils  sont  environnes.  Mais  ils  sont  organisés 
ainsi  afin  que  quand  ils  prennent  leur  nourriture,  le  li- 
quide ne  s'introduise  pas  en  eux  en  même  temps  qu'elle. 
Ainsi  donc,  les  animaux  à  écailles  molles,  tels  que  les 
crabes  et  les  cancres ,  rejettent  l'eau  par  les  opercules 
placés  près  des  parties  velues.  §  5.  Mais  les  seiches  et 
les  polypes  la  rejettent  par  le  creux  qui  est  placé  au- 
dessus  de  ce  qu'on  appelle  leur  tête. 

§  6.  On  a,  du  reste,  donné  tous  ces  détails  avec  plus 
de  précision  dans  l'Histoire  des  Animaux.  Tout  ce  qu'on 
a  voulu  établir  ici,  c'est  que  les  animaux  dont  la  nature 
est  de  vivre  dans  l'eau,  ne  reçoivent  le  liquide  en  eux 
que  parce  qu'il  faut  qu'ils  soient  refroidis,  et  qu'ils 
doivent  tous  tirer  leurs  aliments  de  l'eau  où  ils  vivent. 

^À.  Les  crabes  et  les  eanerts.  Qui  sur  la  respiration  en  pardcolier  ne 

sont  des  crustacés.  -»  Par  les  oper-  sont  pas  plus  complets  que  ceux  de 

cu^.  Voir  PHistoire  des  Animaux ,  ce  chapitre.  On  a,  du  reste ,  cité 

et  les  notes   de  Schneider,  t.  I,  plus  haut  les  divers  traités  d'histoire 

p.  205 y  et  t.  Il,  p.  352  et  390.  naturelle,  chaque  fois  qu'il  a  été 

§  6.  Dans  t Histoire  des  Animaux»  utile  de  le  faire  pour  éclaircir  le 

11  faudrait  voir,  dans  l'Histoire  des  texte.  —  Il  faut  quils  soient  refroi" 

Animaux ,  les  articles  spéciaux  sur  dis.  Excepté  les  cétacés  qui  ont  des 

chacun  des  êtres  qui  sont  cités  ici  ;  poumons ,  et  qui  tirent  leur  refiroi- 

mais  les  détails  qu'on  y  trouverait  dissement  de  l'air. 
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Les  animaux  qui  sont  les  plus  élevés  sont  aussi  ceux  chçz  qiii  la 
respiration  est  la  plus  parfaite  :  organisation  supérieure  de 
l'homme  :  ses  privilèges.  •—-  Imjiôrtancé  générale  dès  fonctions 
du  poumon  :  ordre  des  étrés  :  leurs  rapports  âiix  élémeni^. 

§  4 .  Quant  au  refroidissement  chè2  led  anilliilulc  (jtii 
respirent,  et  chez  ceux  qui  ont  des  brsltidhiéâ  ,*  tt6tiâ  di- 
rôhs  plus  tard  quel  en  est  le  mëcanisifie:  §  il  lïôus 
avons  déjà  dit  que  tous  les  animaux  qui  ont  un  poil- 
mon,  respirent.  Ce  qui  fait  que  quelques  aiiimaui  ont 
reçu  cet  organe,  et  que  ceux  qui  le  possèdent  ont  besoin 
de  respiration ,  c'est  que  les  animauTt  les  t)lus  ëlev&  ont 
aussi  en  partage  plus  de  chaleur  que  les  autres^  et  par 
une  conséquence  nécessaire ,  ils  doivent  êt^e  doiiâ  en 
niéme  temps  d'une  âme  également  ^lus  telèvëe.  En  ef- 
fet, la  ndturê  de  ces  êtres  est  fort  au-dëssiis  de  celles 
des  {)Iantes.  §  3.  Voilà  encore  pourquoi  lès  anitnàut  qui 
ont  te  poumon  rëifapli  de  sang  et  très-chitid  )  ont  âu^ 
des  dimensions  plus  gtahdeà;  çt  Thômine  qûi|  ^armi 
tous  les  animaux,  a  le  sang  le  plus  pui*  et  le  ^liis  abon- 
dant, est  aussi  celui  de  tous  qui  est  le  plus  droit.  En 


§  i .  Nous  dirons  plus  tard.  Voir  également  plus  relevée.  C*èst-à-Jîre 

plus  loin ,  ch.  xv,  pour  le  poumon,  qui  lie  soit  pas  seulement  naintive, 

et  ch.  XXI  pour  le  poumon  et  les  mais  qui  soit  encore  sensiBle  et  in- 

branchies.  tèlligente. 

^  2.  Nous  avons  déjà  dit.  Ceci  a        %Z*  Le  plus  pur  et  le  plus  ahon» 

été  répété  plusieurs  fois ,  ou  impU-  iant.  Voir  l'Histoire  dés  Animaux, 

dtément,  ou  explicitement,  dans  fiv.  III,  ch.  xix^  p.  SSl ,  à,  iy 

tout  ce  qui  précède.  —  h' une  âme  èdit.  de  fierlm.  —  ï^  plus  droit. 
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CHAPITRE  X. 

Modes  divers  du  refroidissement  nécessaire  à  la  respiration  dan$ 
les  mnamoi  qui  ont  des  poumons  et  du  sang  :  vivipares  et 
oviparw.  '<-  Le  poumon  et  les  braoohieft  ne  sont  Jamais  réunit 
dfm^  un  s#ii}  et  même  animal. 

§  4 .  Ainsi  donc,  pour  les  animaux  qui  n^ont  pas  de 
MDg,  l'air  ambiant  pour  les  uns^  et  le  liquide  pour  les 
autres,  les  aide  à  conserver  la  vie. 

§  2.  Parmi  ceux  qui  ont  du  sang  et  un  cœur,  tout 
ceux  qui  ont  un  poumon  reçoivent  Tair,  et  se  procu- 
rent le  refroidissement  nécessaire  par  Tinspiration  et 
l'expiration .  §  3.  Or,  tous  les  animaux  qui  sont  vivi* 
pares  au  dedans  d'eux-mêmes ,  et  non  pas  seulement  au 
dehors ,  comme  les  poissons  cartilagineux  qui  font  bien 
leurs  petits  vivants,  mais  qui  ne  les  font  pas  dans  leur 
intérieur,  ont  tous  un  poumon.  Parmi  les  ovipares,  le 
poumon  se  trouve  chez  tous  ceux  qui  ont  des  plumes, 
comme  les  oiseaux;  et  chez  ceux  qui  ont  des  écailles, 
comme  les  tortues,  les  lézards  et  les  serpents.  Chez  ces 
derniers  animaux,  le  poumon  est  plein  de  sang,  mais 
chez  la  plupart  il  est  spongieux;  aussi  ont-ils  plus  rare- 

J 1.  Pour  les  uns.  Les  insectes.  Timée,  p.  i98,  trad.  de  M.  Gou- 

—  Pour  Us  autres.  Les  mollusques ,  sin. 

les  crustacés,  etc.  §  3.  Comme  les  poissons  cartîtagi^ 

%  2.  Qui  ont  un  poumon,,,,  U  it«ux.  Voir  THistoire des  Animaux, 

refroidissement.  Tel  est  le  rôle  que  liv.  VI,  ch.  x,  au  début,  avec  les 

Haton  prête  au  poumon  ;  yoir  le  notes  de  Schneider,  et  Traité  de  la 
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CHAPITRE  XIV. 

Réfîitatioii  de  Popinion  d'Empédocle  soutenant  que  les  animaux 
dont  la  température  est  la  plus  chaude  sont  aquatiques;  les 
animaux  aquatiques  sont  au  contraire  plus  froids. — Influences 
des  lieux  et  leurs  rapports  généraux  avec  l'organisation. 

§  1 .  Empëdocle  n'a  pas  été  heureux  dans  ses  expli- 
cations j  quand  il  a  soutenu  que  les  animaux  qui  ont  le 
plus  de  chaleur  et  le  plus  de  feu  sont  aquatiques.  A  Ten 
croire,  ils  échappent  ainsi  à  Texcès  de  la  chaleur  qui 
est  dans  leur  nature ,  parce  que ,  ayant  en  eux  trop  peu 
de  froid  et  d'humidité ,  ils  rétablissent  l'équilibre  par  le 
lieu  dans  lequel  ils  vivent  et  qui  a  la  qualité  contraire  à 
la  leur;  car  Teau  [ajoute-t-il]  est  chaude ,  mais  moins 
queTair.  §2.  Une  objection  générale  contre  sa  théorie, 
c'est  qu'il  est  tout  à  fait  impossible  de  comprendre  com- 
ment chacun  de  ces  animaux,  qui  sont  nés  à  sec  sur 
la  terre,  ont  pu  changer  de  lieu  et  aller  dans  les  eaux, 
puisque  la  plupart  d'entre  eux  sont  privés  de  pieds;  et 
pourtant,  Ëmpédocle,  en  rendant  compte  de  leur  con* 
stitution  dès  leur  origine ,  n'en  prétend  pas  moins  qu'ils 
naissent  à  sec,  et  qu'ils  s'enfuient  sur-le-champ  dans 
l'eau.  §  3.  D'un  autre  côté ,  il  ne  paraît  pas  non  plus 


§  i .  JJoutû't'iL  Ces  mots  ne  sont  mots ,  qui  sont  comme  un  commen- 

pas  dans  le  texte  :  ils  m'ont  paru  taire  des  précédents  ;  et  le  contexte 

nécessaires;  car  il  est  évident  que  les  justifie  tout  à  fait, 
ceci  est  la  suite  de  la  pensée  d'£m-       §  3.  Il  ne  parait  pas.  Gomme  le 

pédocle,  et  non  une  pensée  propre  soutient    Ëmpédocle.    L'objection 

à  Aristote.  d'Aristote  est  parfaiteoient  juste; 

§  3.  Sur  la  terre.  J'ai  ajouté  ces  mais  peut-être  attache44i  trop  d'im- 
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que  les  animaux  aquatiques  soient  plus  chauds  que  les 
animaux  terrestres;  car,  en  général,  ou  ils  sont  tout  à 
fait  privés  de  sang,  ou  ils  en  ont  très-peu.  §  4.  Quant 
à  la  question  de  savoir  quels  sont  les  êtres  qu'il  faut  ap- 
peler chauds  et  froids,  elle  a  été  traitée  spécialement. 
La  cause  qu'Empédocle  indique  contient  en  partie  Tex- 
plication  cherchée;  mais  ce  qu'il  dit  n'est  pas  cependant 
parfaitement  exact.  §  5.  Il  est  bien  vrai  que  les  lieux  et 
climats  qui  ont,  à  un  degré  éminent,  les  qualités  con- 
traires à  celles  de  Tanimal,  contribuent  à  le  conserver. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la  nature  de  tout 
être  se  conserve ,  surtout  dans  les  lieux  qui  lui  sont  par- 
ticulièrement propres.  C'est  que  la  matière  dont  est 
formée  chaque  espèce  d'animal ,  n'est  pas  plus  identique 
dans  tous,  que  ne  le  sont  les  qualités  et  les  dispositions 
de  cette  même  matière.  Je  m'explique  :  par  exemple,  si 
la  nature  composait  un  être  en  cire ,  elle  ne  le  conser- 
verait pas  en  le  plaçant  dans  la  chaleur,  non  plus  que 
si  elle  y  plaçait  quelque  animal  en  glace  ;  car  cet  être  y 
périrait  bientôt  par  son  contraire,  parce  que  le  chaud  dé- 
truit tout  ce  qui  est  formé  de  son  contraire.  Si  elle  avait 
fait  quelque  animal  de  sel  ou  de  salpêtre,  elle  ne  s'en 
irait  pas  certainement  davantage  le  placer  dans  l'eau , 
parce  que  l'eau  détruit  les  corps  composés  de  chaud  et 
de  sec.  §  6.  Si  donc  le  sec  et  l'humide  sont  la  matière 


portance  à  des  opinions  aussi  peu  p.  648 ,  édit.  de  Berlin.  Einpédocle 

exactes.  est  cité  aussi  dans  ce  dernier  passage. 

§  i.  Elle  a  été  traitée  spéciale^  ^6,  Lesecet  t/iumide.Eay  SkioU" 

ment,  dans  d'autres  ouvrages,  et,  tant,   d'après  les  théories  mêmes 

par  exemple,  dans  le  Traité  des  d'Aristote,  le  chaud  et  le  froid; 

Parties  des  animaux ,  liv.  II,  ch.  n,  voir  le  Traité  des  Parties  des  Ani- 
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langue ,  et  pour  les  sens  du  goûter  et  pour  le  hmga^* 
De  même  aussi  dans  les  aaimMix  qnî  o«t  vtû  poonMW^ 
die  se  sert  de  la  partie  appelée'  botteiie ,  d^abord  fMwr 
Fétaboration  des  aliments ,  puis  p6W  rexpiratioci  et  kr 
respiratîoo.  §  2«  Dam  ceux  qui  n'ont  pas  de  pounioft 
et  qof  ne  respirent  pas ,  la  bouefae  ne  sert  qu'à  élaborer 
la  nourriture  ;[  et  les  branchies  M  sont  destinées  quW 
refroidissement^  dans  les  animaux  qui  ont  besoitf  de  fë^ 
froidissement.  §  3».  Nous  dirons  plus  loin  comment  Tac^ 
tivilë  des  organes  que  nous  venons  de  nommer,  arrive  à 
produire  le  refroidissement.  §  4.  Du  reste,  le  mécâ* 
nisme  qui  fait  que  Falimentation  n^empêche  pas  la  res- 
piration ,  est  à  peu  près  le  même  f  et  chez  les  animaux 
qui  respirent,  et  chez  ceux  qui  reçoivent  le  liquide. 
Ainsi,  ce  n'est  pas  au  moment  même  qu'ik  respirenC 
que  les  animaux  prennent  du  même  eoup  leur  nourri-» 
ture;  autrement,  ils  risqueraient  d'être  ëtoufïés,  part» 
que  les  aliments  secs  ou  liquides  s'égareraient  dans  le 
poumon  par  l'artère.  §  5.  L'artère,  en  effet,  est  placée 
en  avant  de  l'œsophage,  qui  porte  la  nourriture  dans 
ce  qu'on  appelle  l'estomac.  Chez  les  animaux  qui  sont 
quadrupèdes  et  qui  ont  du  sang,  Fartère  a  l'ëpiglotte 
qui  lui  sert  en  quelque  sorte  de  couvercle.  Mais  it  n'y 
a  pas  d'épiglotte  dans  les  oiseaux,  ni  dans  les  quadru- 
pèdes qui  sont  ovipares;  ils  sont  obliges  de  remplir  Tof- 


Traité  de  l'Ame,  II,  ym,  iO.  —  les  chapitres  suivants ^  où  Aristûfe 

ta  respiration.  Plus  exactement  ce  décrira  le  mécanisme  des  poumoni 

serait  :  a  Tinspiration.  »  et  des  branchies. 

%^,  Ne  sont  destinées  qii au  refroU  g  ^.    Qui  respirent,  et  ont  detf 

dissement .  Le  texte  est  un  peu  moins  poumons .  —  Qui  reçoivent  le  RquùU^ 

précis.  et  ont  des  branchies. 

%  8.  Nous  dirons  plus  loin.  Dans  |J5.  l'épiglottè,  ou  la  luette.  YoiÉ' 
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fice  qu'elle  ferait,  en  contractant  les  parois  du  gosier. 
§  6*  Ainsi  y  quand  les  animaux  ont  pris  leur  nourriture, 
les  uns  contractent  ces  parois ,  et  les  autres  ramènent 
Tëpiglotte  par-dessQS.  Puis,  quand  la  nourriture  est 
passée  plus  avant,  ceux-ci  soulèvent  FëjHglotte,  ceui-là 
desserrent  leur  gosier;  et  reçoivent  alors  Tair  néces- 
saire pour  les  refroidir.  §  7.  Les  animaux  qui  ont  desf 
branchies  repoussent  par  leur  moyen  le  liquide,  et  in* 
gèrent  ensuite  la  nourriture  par  ta  bouche.  Cest  qu^en 
effet  s'ils  n'ont  pas  d'artère,  et  s'ils  n'ont  pas  à  craindrcs 
que  l'irruption  du  liquide  dans  cet  orgame  ne  puisse 
leur  nuire,  ils  ont  à  redouter  que  Feau  n'entre  dans* 
leur  estomac.  Yoilà  pourquoi  ils  rcrjettent  si  promptcf* 
ment  le  liquide,  et  prennent  non  moins  vivement  leur 
Bourritnre.  Ils  ont  les  dents  aiguës ,  et  ils  les  ont  presque 
tous  en  scie  ;  car  il»  ne  peuvent  brojer  leurs  aliments. 


CHAPITRE  XII. 

Organisation  spéciale  de  la  respiration  chez  les  cétacés  et  chez  tous 
les  animaux  à  tuyau;  chez  les  crabes,  les  cancres^  les  seiches 
et  les  polypes. 

§  i.  Les  célacé»,  parmi  les  animaux  qui  vivent  dans 

Fffîstoire  des  Animaux  y  r,  xvi  y  ^^        §  7.   A^on  moins  ^vivement  leur 

p.  31  y  édit.  de  Schneider.  — ^  Eh  nourriture.  Ceci  est  une  explication 

contractant  les  parois  du  gosier,  J*ai  très-ingénieuse ,  et  sans  doute  très* 

un  peu  développé  le  texte  pour  le  vraie  de  l'avidité  apparente  et  si 

rendre  plus  clair.  connue  des  poissons.  —  lis  ont  les 

§  0.  Jinsi  quand  les  animaux,  II  dents  aiguës.  Cette  observation  n'est 

faut  remarquer  la  netteté  de  cette  pas  moins  viaie. 
description. 
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Teau",  pourraient  offrir  matière  à  quelque  doute;  car 
ils  ont,  à  ce  qu  il  semble,  ces  diverses  fonctions  réu* 
nies  ;  tels  sont  les  baleines  et  tous  les  autres  animaux  qui 
ont  ce  qu'on  appelle  le  tuyau;  ainsi  ils  sont  sans  pieds; 
mais  ils  ont  un  poumon,  et  ils  reçoivent  Teau  de  la  mer. 
§  2.  La  cause  en  est  celle  que  nous  venons  d'indiquer. 
Ce  n'est  pas  en  vue  du  refroidissement  qu'ils  reçoivent 
le  liquide ,  puisque  ce  refroidissement  leur  est  procuré 
par  la  respiration,  et  qu'ils  ont  un  poumon.  Voilà  aussi 
pourquoi  ils  dorment  la  tête  élevée  au-dessus  de  l'eau, 
et  même  les  dauphins  ronflent.  De  plus,  quand  ils  sont 
pris  dans  des  filets,  ils  ne  tardent  pas  à  mourir,  parce 
qu'ils  ne  respirent  plus;  et  souvent  on  les  voit  se  tenir 
à  la  surface  de  la  mer  afin  d'y  venir  respirer.  §  3.  Mais 
comme  il  leur  faut  nécessairement  prendre  leurs  ali- 
ments dans  l'eau,  il  faut  nécessairement  aussi  qu'ils  re- 
jettent le  liquide  après  l'avoir  absorbé.  Voilà  précisé- 
ment pourquoi  ils  sont  tous  pourvus  du  tuyau.  Après 
avoir  absorbé  le  liquide  comme  les  poissons,  par  les 
branchies ,  ils  relancent ,  par  le  tuyau ,  l'eau  qu'ils  ont 


§  1 .  Ces  diverses  fonctions  réunies,  tote  ne  dit  pa$  pourquoi  les  cétacés 

L'alimentation  et  la  respiration  ;  sont  forcés  de  recevoir  le  liquide, 

voir,  pour  l'organisation  des  céta-  dont  cependant  ils  n'ont  pas  besoin 

ces ,  le  Traité  des  Parties  des  Ani-  pour  le  refroidissement  :  il  dit  aeiH 

maux ,  liv .  III ,  cli.  ti  ,  où  le  Traité  lement  pourquoi  ils  le  rejettent.  — 

de  la  Respiration  est  cité. —  Ils  sont  Quand  ils  sont  pris  dans  des  fiUts 

sans  pieds.  Comme  tous  les  pois-  qui  les  empêchent  de  revenir  à  la 

sons  ;  voir  plus  haut,  ch.  x ,  §  5.  surface  de  l'eau. 

§  2.  £<i  cause  de  leur  organisa-  §  3.  Nécessairement  prendre  leurs 

tion  spéciale ,  qui  leur  fait  rejeter  a  liments  dans  F  eau.  Et  de  là  pour 

l'eau  par  le  tuyau  ;  voir  plus  bas ,  eux  la  nécessité  de  recevoir  en  même 

§  3.  i—  Nous  venons  d^ indiquer  au  temps  le  liquide  qui  s'introduit  avec 

chapitre  précédent,  §  7.  Mais  Âris-  leur  nourriture. 
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prise.  Ce  qui  le  prouve  bien,  c  est  la  position  même  du 
tuyau  :  il  n'aboutit  à  aucune  des  parties  qui  ont  du 
sang  ;  mais  il  est  place  en  avant  du  cerveau ,  et  c'est  de 
là  qu'il  jette  Teau.  §  4.  C'est  aussi  pour  cette  même 
cause  que  les  mollusques  et  les  crustacés  reçoivent 
le  liquide,  je  veux  dire,  par  exemple,  les  crabes  et  les 
cancres.  Aucun  de  ces  animaux  n'a  besoin  de  refroidis- 
sement; car  ils  ont  tous  fort  peu  de  chaleur,  et  n'ont 
pas  de  sang.  Par  suite,  ils  sont  suffisamment  refroidis  par 
l'eau  dont  ils  sont  environnés.  Mais  ils  sont  organisés 
ainsi  afin  que  quand  ils  prennent  leur  nourriture,  le  li- 
quide ne  s'introduise  pas  en  eux  en  même  temps  qu'elle. 
Ainsi  donc,  les  animaux  à  écailles  molles,  tels  que  les 
crabes  et  les  cancres,  rejettent  l'eau  par  les  opercules 
placés  près  des  parties  velues.  §  5.  Mais  les  seiches  et 
les  polypes  la  rejettent  par  le  creux  qui  est  placé  au- 
dessus  de  ce  qu'on  appelle  leur  tête. 

§  6.  On  a,  du  reste,  donné  tous  ces  détails  avec  plus 
de  précision  dans  l'Histoire  des  Animaux.  Tout  ce  qu'on 
a  voulu  établir  ici,  c'est  que  les  animaux  dont  la  nature 
est  de  vivre  dans  l'eau,  ne  reçoivent  le  liquide  en  eux 
que  parce  qu'il  faut  qu'ils  soient  refroidis,  et  qu'ils 
doivent  tous  tirer  leurs  aliments  de  l'eau  où  ils  vivent. 

S  4.  Les  crabes  et  les  cancres.  Qui  sur  la  respiration  en  particulier  ne 

sont  des  crustacés.  —  Par  les  oper-  sont  pas  plus  complets  que  ceux  de 

cu^i.  Voir  THistoire  des  Animaux  y  ce  chapitre.  On  a,  du  reste,  cité 

et  les  notes   de  Schneider,  t.  I,  plus  haut  les  divers  traités  d'histoire 

p.  205 y  et  t.  II,  p.  352  et  399.  naturelle,  chaque  fois  qu'il  a  été 

§  6.  Dans  t Histoire  des  Animaux,  utile  de  le  faire  pour  éclaircir  le 

Il  faudrait  voir,  dans  l'Histoire  des  texte.  —  Il  faut  qu'ils  soient  refroi^ 

Animaux ,  les  articles  spéciaux  sur  dis,  Excepté  les  cétacés  qui  ont  des 

chacun  des  êtres  qui  sont  cités  ici  ;  poumons ,  et  qui  tirent  leur  refroi- 

mais  les  détails  qu'on  y  trouverait  dissement  de  l'air. 

25 
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CÈÀPITRÈ  Xill. 

Les  animaux  qui  sont  les  plus  élevés  sont  aussi  ceux  chçz  qui  la 
respiration  est  la  plus  parfaite  :  organisation  supérieure  de 
Thommé  :  ses  privilèges.  —  Importance  générale  dès  (onctions 
du  poumon  :  ordre  des  êtres  :  leurs  rapports  âiix  élémeîiU. 

§  1 .  Quant  au  refroidisàetnent  chè2  led  anilliftttt  qiii 
respirept,  et  chez  ceux  qui  ont  des  brsinc^hié^  y'  hôiii  di- 
rons plus  tard  quel  en  est  le  tnécanièiiie:  §  2.'  Nôttâ 
avons  déjà  dit  que  tous  les  animaux  qui  ont  un  {ioil* 
mon  9  res^ibent.  Ce  qui  fait  que  quelques  adiniàtuL  ont 
re^u  cet  organe;  et  que  ceux  qui  le  possèdent  ont  besoin 
de  respiration ,  c'est  que  les  animaujt  les  {>lus  ëlévés  ont 
aussi  en  partage  plus  de  chaleur  que  ieà  autres^  et  par 
une  conséquence  nécessaire ,  ih  doivent  St^e  doii^  en 
niémé  teinps  d'uiiè  âme  également  {ilus  Relevée.  En  ef- 
fet, la  ndturê  de  ces  êtres  est  fort  au-dèssiis  de  celles 
des  |)lantes.  §  3.  Yoità  encore  pourquoi  leis  ânitnàux  qui 
ont  le  poumon  rempli  de  sang  et  trés-chitid  )  ôfat  stuÈÛ 
des  dimensions  plus  gt*andeè;  et  rhôminé  qûi^  ^armi 
tous  les  animaux  9  a  le  sang  lé  plus  pxxb  et  le  |)Ius  abon- 
dant, est  aussi  celui  de  tous  qui  est  le  plus  droit.  £n 

§  1 .  IVous  dirons  plus  tard.  Voir  également  plus  relevée,  C*est-àH3îre 

plus  loin ,  ch.  XV,  pour  le  poumon,  qui  lie  soit  pas  seulement  nutrîtiTe, 

et  ch.  XXI  pour  le  poumon  et  les  mais  qui  soît  encore  sensiLle  et  in- 

branchies.  téîlîgente. 

§  2.  IVous  avons  déjà  dit.  Ceci  a  §  3.  /^  plus  pur  et  le  plus  âloH' 

été  répété  plusieurs  fois ,  ou  implî-  dont.  Voir  rHîstbîrë  dès  AHimâux, 

dtement,  ou  explicitement,  dans  £v.  Uî,  cB.  xix^  p.  521,  à,  i, 

tout  ce  qui  précède.  —  )yune  âme  èdît.  de  fierlm.  —  )Le  plus  droit. 
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CHAPITRE  XIV. 

Réfutation  de  l'opinion  d'Empédocle  soutenant  qne  les  animaux 
dont  la  température  est  la  plus  chaude  sont  aquatiques;  les 
animaux  aquatiques  sont  au  contraire  plus  froids. —  Influences 
des  lieux  et  leurs  rapports  généraux  avec  l'organisation. 

§  i .  Empédocle  n'a  pas  été  heureux  dans  ses  expli- 
cations,  quand  il  a  soutenu  que  les  animaux  qui  oot  le 
plus  de  chaleur  et  le  plus  de  feu  sont  aquatiques.  A  Ten 
croire,  ils  échappent  ainsi  à  Texcès  de  la  chaleur  qui 
est  dans  leur  nature ,  parce  que ,  ayant  en  eux  trop  peu 
de  froid  et  d'humiditë ,  ils  rétablissent  l'équilibre  par  le 
lieu  dans  lequel  ils  vivent  et  qui  a  la  qualité  contraire  à 
la  leur  ;  car  l'eau  [  ajoute-t-il  ]  est  chaude ,  mais  moins 
que  l'air.  §  2.  Une  objection  générale  contre  sa  théorie, 
c'est  qu'il  est  tout  à  fait  impossible  de  comprendre  corn- 
ment  chacun  de  ces  animaux,  qui  sont  nés  à  sec  sur 
la  terre,  ont  pu  changer  de  lieu  et  aller  dans  les  eaux, 
puisque  la  plupart  d'entre  eux  sont  privés  de  pieds;  et 
pourtant,  Empédocle,  en  rendant  compte  de  leur  con- 
stitution dès  leur  origine ,  n'en  prétend  pas  moins  qu'ils 
naissent  à  sec,  et  qu'ils  s'enfuient  sur-le-champ  dans 
l'eau.  ^  3.  D'un  autre  côté,  il  ne  paraît  pas  non  plus 

§  1 .  J/oute^t'il,  Ces  mots  ne  sont  mots ,  qui  sont  comme  un  commen- 

pas  dans  le  texte  :  ils  m'ont  para  taire  des  précédents  ;  et  le  contexte 

nécessaires;  car  il  est  éyident  que  les  justifie  tout  à  fait, 
ceci  est  la  suite  de  la  pensée  d'£m-       §  3.  Il  ne  parait  pas.  Gomme  le 

pédode,  et  non  une  pensée  propre  soutient    Empédocle.    L'objection 

à  Anstote.  d'Aristote  est  parfaitement  juste; 

%  3.  Sur  la  terre.  J'ai  ajouté  cet  mais  peutnétre  atuche-t-il  trop  d*im- 
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chaleur,  l'air  peut  les  refroidir  pour  longtemps;  et  tels 
sont  les  crustacés  et  les  polypes.  A  la  fin ,  cependant , 
Tair  ne  leur  suffit  pas  pour  toujours  vivre  hors  de  Teau , 
parce  qu'ils  ont  trop  peu  de  chaleur.  §  41.  Le  phu 
grand  nombre  des  poissons  vivent  aussi  dans  la  terre; 
mais  ils  j  restent  sans  mouvement ,  et  on  les  trouve  dans 
le  sol  oii  ils  sont  enfouis.  §  12.  Tous  les  animaux  qui 
n'ont  pas  du  tout  de  poumon ,  ou  qui  ont  un  poumon 
prive  de  sang^  ont  moins  souvent  besoin  de  refroidis* 
sèment. 

gd.  -^  CnuUufés.  Voir  THiitoire  phraite,  p.ie7,éditde1613.nat 

des  Animaux,  liy.  IV,  cb.  n»  cou-  me  semble  pat  qu'AHstote  veoilk 

sacré  aux  crustacés ,  et  la  définition  ici  parler    de   ces  poissons   dont 

de  ees  animaux,  Id.,  cb.  i,  8  ^9  Texistence  est  assec  donteose  :  il 

^t.  de  Schneider.  vent  dire  seulement  que  <  la  plopart 

§11.  Des  poissofu.  Il  serait  peut-  des  poissons  »  peuvent  vivre  dans 

être  ploi  exact  de  dire  qu'ils  vivent  la  vase  tout  aussi  bien  que  dans 

dans  la  vase,  et  non  dans  la  terre;  l'eau.  L'expression  dont  il  ae  sert 

mais  j'ai  dû  traduire  fidèlement  le  indique  nettement  sa  pensée  ;  et  il 

texte.  Léonicns  rappelle  que  Pline,  ne  peut  vouloir  dire  que  le  plus 

duis  le  neuvième  livre  de  son  His*  grand  nombre  des  poissons  soient 

toire  Naturelle ,  traduit  un  passage  du  genre  de  ceux  dont  Tbéophraste 

de  Tbéopbraste  sur  des  poissons  qui  a  parlé.  L'observation  serait  trop 

vivent  dans  la  terre.  Ce  passage  évidemment  fiiusse  et  Aristote  n'eût 

nous  reste  dans  les  œuvres  de  Tbéo"  pas  commis  cette  erreur. 
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CHAPITRE  X. 

Modes  diyers  du  refroidissement  nécessaire  à  la  respiration  danç 
let  anînmttx  qui  ont  des  poumons  et  du  sang  :  vivipares  et 
ovipares.  »«-  La  pcmmoa  et  les  branohieft  ne  sont  Jamais  réunis 
4m»  m  MnA  et  même  animiil. 

5  1  •  Ainsi  donc  y  pour  les  animaux  qui  n^ont  pas  de 
ttng,  Tair  ambiant  pour  les  uns,  et  le  liquide  pour  les 
autres,  les  aide  à  conserver  la  vie. 

§  2.  Parmi  ceux  qui  ont  du  sang  et  un  cœur,  tous 
ceux  qui  ont  un  poumon  reçoivent  Tair,  et  se  procu- 
rent le  refroidissement  nécessaire  par  Tinspiration  et 
Texpiration.  §  3.  Or,  tous  les  animaux  qui  sont  vivi» 
pares  au  dedans  d^eux-mêmes ,  et  non  pas  seulement  au 
dehors,  comme  les  poissons  cartilagineux  qui  font  bien 
leurs  petits  vivants ,  mais  qui  ne  les  font  pas  dans  leur 
intérieur,  ont  tous  un  poumon.  Parmi  les  ovipares,  le 
poumon  se  trouve  chez  tous  ceux  qui  ont  des  plumes, 
comme  les  oiseaux;  et  chez  ceux  qui  ont  des  écailles, 
comme  les  tortues,  les  lézards  et  les  serpents.  Chez  ces 
derniers  animaux,  le  poumon  est  plein  de  sang,  mais 
chez  la  plupart  il  est  spongieux  ;  aussi  ont'^ils  plus  rare-* 

§ i.  Pour  les  uns.  Les  insectes.  Timée»  p.  198,  trad.  de  M.  Gou- 

^  Pour  Us  autres.  Les  molliisqaes ,  sin. 
les  crostacés,  etc.  §  3.  Comme  les  poissons  cartilagi' 

^  2.  Qui  ont  un  poumon.,.,  U  nfi/j;.  Voir  THistoire  des  Animaux, 

refroidissement.  Tel  est  le  rôle  <jue  liv.  YI,  ch.  x,  au  début,  avec  les 

Platon  prête  au  poumon  ;  voir  le  notes  de  Schneider,  et  Traité  de  la 
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ment  besoin  de  respiration,  ainsi  qu^on  Ta  dit  plus 
haut.  §  4.  Le  besoin  est  aussi  moins  fréquent  chez  tous 
ceux  qui  restent  longtemps  dans  Teau  et  y  peuvent 
vivre,  comme  les  hydres,  les  grenouilles,  les  croco- 
diles, les  rats  d'eau,  les  tortues  de  terre  et  de  mer,  et 
les  phoques.  Tous  ces  animaux,  et  ceux  qui  sont  du 
même  genre,  viennent  se  reproduire  sur  terre;  et  ils 
dorment  à  terre,  ou  bien  aussi  dans  l'eau,  en  sortant  leur 
bouche  pour  pouvoir  respirer.  §  5.  Mais  ceux  qui  ont 
des  branchies  se  refroidissent  en  recevant  Teau.  On 
trouve  les  branchies  dans  l'espèce  de  poissons  appelés 
cartilagineux ,  et  dans  tous  les  autres  animaux  qui  n'ont 
pas  de  pieds.  Ainsi,  tous  les  poissons  sont  sans  pieds; 
et  en  effet ,  quand  ils  en  ont ,  ces  pieds  ressemblent  tout 
à  fait  à  des  nageoires.  Parmi  les  animaux  qui  ont  des 
pieds,  le  seul  à  qui  l'on  connaisse  des  branchies,  c'est 
le  cordyle. 

§  6.  On  n'a  point  encore  vu  d'animal  qui  ait  à  la 
fois  un  poumon  et  des  branchies.  Cela  vient  de  ce  que 
le  poumon  a  pour  objet  le  refroidissement  causé  par 
l'air  que  l'animal  respire  ;  et  en  grec,  le  poumon  semble 
avoir  été  appelé  de  ce  nom  précisément  parce  qu'il  peut 
recevoir  le  souffle  de  l'animal.  Or,  les  branchies  ne  se 

Génération  des  Animaux ,  liy.  III»  térienr  de  leur  corps.  —  CartUagî' 

ch.  m ,  p.  7S4  ,a,2Zf  édit.  de  Ber-  neua.  Voir  plus  haut  »  §  3-  «—  ^^Vc- 

lin.  —  On  Fa  dit  plus  haut.  Voir  ge'oires.  Le  texte  dit  mot  à  mot  : 
ch.  1 9  S  2.                                         .  c  Ailes.  »  —  Le  confyU,  VoirTHis- 

§4 .  Les  hydres,  lesgrenouîUes,  etc.  toire  des  Animaux  ,  YIII  »  n  y  5 , 

Tous  ces  animaux  sont  amphibies  :  édit.  de  Schneider, 

pour  les  phoques  en  particulier ,  §  6.  £n  grec,  Pai  ajouté  ceci 

voir  l'Histoire  des  Animaux,  VI,  pour  fiedre  mieux  comprendre  Fex- 

XI,  3,  édit.  de  Schneider.  ]^cation  étymologique  que  donne 

§  5.  £/!  recevant  F  eau  dans  l'in-    Aristote.  «  Poumon  »  et  «  souffle» 
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rapportent  qu  au  refroidissement  que  Teau  doit  causer. 
Mais  un  organe  n'est  jamais  employé  qu'à  une  seule 
fonction,  et  toujours  une  seule  espèce  de  refroidisse- 
ment suffit  à  TanimaL  Par  conséquent,  comme  évidem- 
ment la  nature  ne  fait  rien  en  vain ,  si  les  deux  genres 
de  refroidissement  existaient  ensemble  chez  un  même 
animal,  Tun  des  deux  serait  inutile;  et  c'est  lace  qui  fait 
que  ceux-ci  ont  un  poumon,  ceux-là  des  branchies,  et 
qu'un  animal  n'a  jamais  les  deux  organes  à  la  fois. 


CHAPITRE  XL 

Rapports  de  la  respiration  à  l'alimentation.  La  bouche  sert  aux 
deux  fonctions  chez  certains  animaux  :  les  branchies  ne  ser- 
vent qu'à  la  respiration.  —  Moyens  qu'a  pris  la  nature  chez 
les  divers  animaux,  pour  que  la  respiration  et  l'alimentation 
ne  se  gênent  pas  réciproquement  :  rôle  de  la  luette  :  con- 
traction du  gosier  chez  les  animaux  qui  n'ont  pas  cet  organe. 

§  1 .  Comme  tout  animal  a  besoin  de  nourriture  pour 
vivre,  et  pour  se  conserver,  de  refroidissement,  la  na- 
ture se  sert  pour  ces  deux  fonctions  du  même  organe. 
C'est  ainsi  que  dans  certains  animaux,  elle  se  sert  de  la 


ont,  dansla  langue  grecque,  le  même  Principe  des  causes  finales;  voir 

radical.  —  Qu'à  une  seule  fonction,  plus  haut.  Traité  du  Sommeil  et 

Aristote  n*a  pas  toujours  posé  ce  de  la  Veille,  eh.  ii,  §7,  et  Traité 

priuripe  d*nne  manière  aussi  abso-  de  l'Ame ,  U,  iv,  5  ;  III ,  ix  ,  6  ; 

lue;  voir  un  peu  plus  loin  y  ch.  xi,  III,  xn,  3. 

§  1,  et  le  Traité  de  l'Ame,  II,  vm,  §  1.  Elle  se  sert  de  la  langue. 

10.  -—  £a  nature  ne  fait  rien  en  vain.  Voir   une  observation  analogue , 
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langue  9  et  pour  les  sens  du  goûter  et  pour  le  hagâg^. 
De  même  aussi  dans  ks  aaimMix  qui  o»l  veù  ^pooaiiomf 
elle  se  sert  de  la  partie  appelée'  bônetie,  d'abord  f^ut 
Félaboration  des  aliments,  puis  pom  Texpiratiois  ei  k( 
respiration.  §  2«  Danos  ceux  qui  n'ont  pas  de  poumoft 
et  qm  ne  respirent  pas ,  la  bouefae  ne  sert  qa^  élaborer 
la  nourriture;  et  les  branehies  ne  sont  destinées  qu^flff 
refraidissement  y  dans  les  anmmux  qui  ont  besoitf  de  rë* 
froidissement.  §  3*.  Nous  dirons  pins  loin  comment  Fac 
tivilé  des  organes  que  nous  venons  de  nommer,  arrive  à 
produire  le  refroidissement.  §  4.  Du  reste,  le  mé&t' 
nisme  qui  fait  que  Talimentation  n'empêche  pas  la  res- 
piration, est  à  peu  près  le  méme^  et  chez  les  animaux 
qui  respirent,  et  chez  ceux  qui  reçoivent  le  liquide. 
Ainsi,  ce  n'est  pas  au  moment  même  qu'ife  resptrenf 
que  les  animaux  prennent  du  même  coup  leur  nourri^ 
turc;  autrement,  ils  risqueraient  d'être  étouffes,  pai^ 
que  les  aliments  secs  ou  liquides  s'égareraient  dans  le 
poumon  par  l'artère.  §  5.  L'artère,  en  effet,  est  placée 
en  avant  de  l'œsophage,  qui  porte  la  nourriture  dans 
ce  qu'on  appelle  l'estomac.  Chez  les  animaux  qui  sont 
quadrupèdes  et  qui  ont  du  sang,  l'artère  a  Tépiglotte 
qui  lui  sert  en  quelque  sorte  de  couvercle.  Mais  il  n'y 
ar  pas  d'épiglotte  dans  les  oiseaux,  ni  dans  les  quadru- 
pèdes qui  sont  ovipares  ;  ils  sont  obligés  de  remplir  Tof- 


Traité  de  PAme,  II,  vni,  40.  —  lies  chapitres  suivants,  où  Aiistote 

£a  respiration.  Plus  exactement  ce  décrira  le  mécanisme  des  potimonS 

serait  :  a  ricspiration.  »  et  des  branchies. 

§^.  Ne  sont  destinées  qu'au  ref roi'  g  4.   Qui  respirent,  et  ont  detf 

iditsement.  Le  texte  est  un  peu  moins  poumons .  —  Qui  neçotpenile  KqidtUf 

précis.  et  ont  de^  braochies. 

%  8.  Nous  dirons  plus  loin.  Dan«  $$,  L'épiglotth,  oula  luette.'^ûir 
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ment  besoin  de  respiration ,  ainsi  qu^on  Ta  dit  plus 
haut,  §  4.  Le  besoin  est  aussi  moins  fréquent  chez  tous 
ceux  qui  restent  longtemps  dans  Teau  et  y  peuvent 
vivre,  comme  les  hydres,  les  grenouilles,  les  croco- 
diles, les  rats  d'eau,  les  tortues  de  terre  et  de  mer,  et 
les  phoques.  Tous  ces  animaux,  et  ceux  qui  sont  du 
même  genre,  viennent  se  reproduire  sur  terre;  et  ils 
dorment  à  terre,  ou  bien  aussi  dans  Teau,  en  sortant  leur 
bouche  pour  pouvoir  respirer.  §  5.  Mais  ceux  qui  ont 
des  branchies  se  refroidissent  en  recevant  Teau.  On 
trouve  les  branchies  dans  Tespèce  de  poissons  appelés 
cartilagineux ,  et  dans  tous  les  autres  animaux  qui  n'ont 
pas  de  pieds.  Ainsi,  tous  les  poissons  sont  sans  pieds; 
et  en  effet,  quand  ils  en  ont,  ces  pieds  ressemblent  tout 
à  fait  à  des  nageoires.  Parmi  les  animaux  qui  ont  des 
pieds,  le  seul  à  qui  Ton  connaisse  des  branchies,  c'est 
le  cordyle. 

§  6.  On  n'a  point  encore  vu  d'animal  qui  ait  à  la 
fois  un  poumon  et  des  branchies.  Cela  vient  de  ce  que 
le  poumon  a  pour  objet  le  refroidissement  causé  par 
l'air  que  l'animal  respire  ;  et  en  grec,  le  poumon  semble 
avoir  été  appelé  de  ce  nom  précisément  parce  qu'il  peut 
recevoir  le  soufïle  de  l'animal.  Or,  les  branchies  ne  se 

Génération  des  Animaux ,  liv.  III»  térieor  de  leur  corps.  —  CartUagî' 

ch.  m ,  p.  7S4  ,a,^Z,  édit.  de  Ber-  news.  Voir  plus  haut ,  $  3>  «—  iViv- 

lin.  —  On  Fa  dit  plus  haut.  Voir  géàîres.  Le  texte  dit  mot  à  mot  : 
ch.  1 9  S  2.                                         .  c  Ailes.  »  —  Le  confyle,  VoirTHis* 

§4.  Les  hjrdres,  les  grenouilles j  etc.  toire  des  Animaux ,  YIII,  n,  5, 

Tous  ces  animaux  sont  amphibies  :  édit.  de  Schneider, 

pour  les  phoques  en  particulier,  §  6.  En  grec.  Pai  ajouté  ceci 

voir  l'Histoire  des  Animaux,  VI^  pour  fiedre  mieux  comprendre  Tex- 

XI,  3,  édit.  de  Schneider.  ]^cation  étymologique  que  donne 

§  5.  £n  recepant  Veau  dans  l'in-  Aristote.  a  Poumon  »  et  «  soufiBe» 
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Feau*,  pourraient  offrir  matière  à  quelque  doute;  car 
ils  ont 9  à  ce  qu'il  semble,  ces  diverses  fonctions  réu- 
nies ;  tels  sont  les  baleines  et  tous  les  autres  animaux  qui 
ont  ce  qu'on  appelle  le  tuyau;  ainsi  ils  sont  sans  pieds; 
mais  ils  ont  un  poumon,  et  ils  reçoivent  Teau  de  la  mer. 
§  2.  La  cause  en  est  celle  que  nous  venons  d'indiquer. 
Ce  n'est  pas  en  vuç  du  refroidissement  qu'ils  reçoivent 
le  liquide ,  puisque  ce  refroidissement  leur  est  procuré 
par  la  respiration,  et  qu'ils  ont  un  poumon.  Voilà  aussi 
pourquoi  ils  dorment  la  tête  élevée  au-dessus  de  l'eau, 
et  même  les  dauphins  ronflent.  De  plus,  quand  ils  sont 
pris  dans  des  filets,  ils  ne  tardent  pas  à  mourir,  parce 
qu'ils  ne  respirent  plus;  et  souvent  on  les  voit  se  tenir 
à  la  surface  de  la  mer  afin  d'y  venir  respirer.  §  3.  Mais 
comme  il  leur  faut  nécessairement  prendre  leurs  ali- 
ments dans  l'eau ,  il  faut  nécessairement  aussi  qu'ils  re- 
jettent le  liquide  après  l'avoir  absorbé.  Voilà  précisé- 
ment pourquoi  ils  sont  tous  pourvus  du  tuyau.  Après 
avoir  absorbé  le  liquide  comme  les  poissons,  par  les 
branchies,  ils  relancent,  par  le  tuyau,  l'eau  qu'ils  ont 


§  1 .  Ces  diverset  fonctions  réunies»  tote  ne  dit  pa$  pourquoi  les  cétacés 

L'alimentation  et  la  respiration;  sont  forcés  de  recevoir  le  liquide, 

voir,  pour  l'organisation  des  céta-  dont  cependant  ils  n'ont  pas  besoin 

ces  y  le  Traité  des  Parties  des  Ani-  pour  le  refroidissement  :  il  dit  seii> 

maux  y  liv.  III ,  ch.  vi ,  où  le  Traité  lement  pourquoi  ils  le  rejettent.  — 

de  la  Respiration  est  cité. —  Ils  sont  Quand  ils  sont  pris  dans  des  fiUts 

sans  pieds.  Comme  tous  les  pois-  qui  les  empêchent  de  revenir  à  la 

sons  ;  voir  plus  haut,  ch.  x ,  §  5.  surface  de  l'eau. 

§  2.  /^  cause  de  leur  organisa-        §  3.  Nécessairement  prendre  leurs 

tion  spéciale,  qui  leur  fait  rejeter  aliments  élans  teau,  £t  de  là  pour 

l'eau  par  le  tuyau  ;  voir  plus  bas ,  eux  la  nécessitéde  recevoir  en  même 

§  3.  i—  Nous 'venons  d indiquer  au  temps  le  liquide  qui  s'introduit  avec 

chapitre  précédent ,  §  7.  Mais  Âris-  leur  nourriture. 
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prise.  Ce  qui  le  prouve  bien ,  c'est  la  position  même  du 
tuyau  :  il  n'aboutit  à  aucune  des  parties  qui  ont  du 
sang  ;  mais  il  est  place  en  avant  du  cerveau ,  et  c'est  de 
là  qu'il  jette  l'eau.  §  4.  C'est  aussi  pour  cette  même 
cause  que  les  mollusques  et  les  crustacés  reçoivent 
le  liquide  y  je  veux  dire,  par  exemple,  les  crabes  et  les 
cancres.  Aucun  de  ces  animaux  n'a  besoin  de  refroidis- 
sement; car  ils  ont  tous  fort  peu  de  chaleur,  et  n'ont 
pas  de  sang.  Par  suite,  ils  sont  suffisamment  refroidis  par 
l'eau  dont  ils  sont  environnés.  Mais  ils  sont  organisés 
ainsi  afin  que  quand  ils  prennent  leur  nourriture ,  le  li- 
quide ne  s'introduise  pas  en  eux  en  même  temps  qu'elle. 
Ainsi  donc,  les  animaux  à  écailles  molles,  tels  que  les 
crabes  et  les  cancres ,  rejettent  l'eau  par  les  opercules 
placés  près  des  parties  velues.  §  5.  Mais  les  seiches  et 
les  polypes  la  rejettent  par  le  creux  qui  est  placé  au- 
dessus  de  ce  qu'on  appelle  leur  tête. 

§  6.  On  a,  du  reste,  donné  tous  ces  détails  avec  plus 
de  précision  dans  l'Histoire  des  Animaux.  Tout  ce  qu'on 
a  voulu  établir  ici ,  c'est  que  les  animaux  dont  la  nature 
est  de  vivre  dans  l'eau,  ne  reçoivent  le  liquide  en  eux 
que  parce  qu'il  faut  qu'ils  soient  refroidis,  et  qu'ils 
doivent  tous  tirer  leurs  aliments  de  l'eau  où  ils  vivent. 

§  4.  Les  craies  et  les  cancres.  Qui  sur  la  respiration  en  pardcolier  ne 

sont  des  crustacés.  —  Par  les  oper-  sont  pas  plus  complets  que  ceux  de 

cu^i.  Voir  THistoire  des  Animaux  y  ce  chapitre.  On  a,  dn  reste,  cité 

et  les  notes   de  Schneider,  t.  I,  plus  haut  les  divers  traités  d'histoire 

p.  205,  et  t.  II,  p.  352  et  399.  naturelle,  chaque  fois  qu'il  a  été 

§  6.  Dans  r Histoire  des  Animaux,  utile  de  le  faire  pour  éclaircîr  le 

Il  faudrait  voir,  dans  l'Histoire  des  texte.  —  Il  faut  qu'ils  soient  rcfroi' 

Animaux ,  les  articles  spéciaux  sur  dis,  Excepté  les  cétacés  qui  ont  des 

chacun  des  êtres  qui  sont  cités  ici  ;  poumons ,  et  qui  tirent  leur  refroi- 

mais  les  détails  qu'on  y  trouYcrait  dissement  de  l'air. 
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Les  animaux  qui  sont  les  plus  élevés  soiit  aussi  ceux  chçz  qm  la 
respiration  est  la  plus  parfaite  :  organisation  supérieure  de 
l'honimé  :  ses  priYiléges.  —  Importance  générale  dès  fonctions 
du  poumon  :  ordre  des  étrés  :  leurs  i*apports  àiix  éléméîità. 

§  1 .  Quant  au  refroidissetiient  chè2  leâ  aniibfttix  qtd 
respirept,  et  chez  ceux  qui  ont  des  bratichiéë,'  hôUè  di- 
rons plus  tard  quel  en  est  le  tnécanisiâel  §  2.  I^ôus 
avons  déjà  dit  que  tous  les  animaui^  qui  ont  un  poii* 
mon ,  respik'ent.  Ce  qui  fait  que  quelques  adimàtii  ont 
re^u  cet  organe^  et  que  ceux  qui  le  poéisèdènt  ont  besoin 
de  respiration  y  e'eàt  que  les  àniiiiaujt  les  ^lus  élevée  tfât 
aussi  en  partage  plus  de  chdleUr  quë  le§  dilti^ës;  et  par 
une  conséquence  nécessaire ,  ih  dôivëùt  Sti*é  doiii^  en 
même  temps  d'uUè  âme  également  plus  Relevée.  En  ef- 
fet,  la  nature  de  ces  êtres  est  fort  àu-dèssiis  de  celles 
des  |)lanfes.  §  3.  Voilà  encore  pourquoi  lés  ànithàux  qui 
ont  le  poumon  rempli  de  sang  et  très-chaUd  \  ont  aussi 
dies  dimensions  plUs  grandes;  et  rhônihie  qûi^  ^armi 
tous  les  animaux ,  a  le  sàhg  lé  plus  |)ui*  et  le  jplùs  abon- 
dant, est  aussi  celui  de  tous  qui  est  le  plus  droit.  En 


g  1 .  Nous  dirons  plus  tard.  Voir  également  plus  relevée,  Cèst-ànîîre 

plus  loin ,  ch.  xv,  pour  le  poumon,  qui  rie  soît  pas  seulement  DâtrîtiTe, 

et  ch.  XXI  pour  le  poumon  et  les  mais  qui  soit  encore  serisiBle  et  in- 

branchies.  tèUigentè. 

5  2.  Nous  wons  déjà  dit.  Ceci  a  §  3.  X^e  plus  pur  et  îê  plus  âloit" 

été  répété  plusieurs  fois ,  ou  implî-  3ane.  Voir  l'Histoire  dès  Anîmâux, 

citèment,  ou  explicitement,  dans  Hv.  III,  ch.  xix^  p,  521,  i,  i, 

tout  ce  qui  précède.  —  b'une  âme  èdît.  de  Berlm.  —  )Le  plus  droit. 


384  DE  LA  RESPIRATION.  GH.  Xn. 

Teau*,  pourraient  offrir  matière  à  quelque  doute;  car 
ils  ont,  à  ce  qu  il  semble ,  ces  diverses  fonctions  réu- 
nies; tels  sont  les  baleines  et  tous  les  autres  animaux  qui 
ont  ce  qu^on  appelle  le  tuyau;  ainsi  ils  sont  sans  pieds; 
mais  ils  ont  un  poumon,  et  ils  reçoivent  Teau  de  la  mer. 
§  2.  La  cause  en  est  celle  que  nous  venons  d^indiquer. 
Ce  n^est  pas  en  vuç  du  refroidissement  quUls  reçoivent 
le  liquide ,  puisque  ce  refroidissement  leur  est  procuré 
par  la  respiration,  et  quUls  ont  un  poumon.  Voilà  aussi 
pourquoi  ils  dorment  la  tête  élevée  au-dessus  de  Teau, 
et  même  les  dauphins  ronflent.  De  plus ,  quand  ils  sont 
pris  dans  des  filets,  ils  ne  tardent  pas  à  mourir,  parce 
qu'ils  ne  respirent  plus;  et  souvent  on  les  voit  se  tenir 
à  la  surface  de  la  mer  afin  d'y  venir  respirer.  §  3.  Mais 
comme  il  leur  faut  nécessairement  prendre  leurs  ali- 
ments dans  Teau ,  il  faut  nécessairement  aussi  qu'ils  re- 
jettent le  liquide  après  Tavoir  absorbé.  Voilà  précisé- 
ment pourquoi  ils  sont  tous  pourvus  du  tuyau.  Après 
avoir  absorbé  le  liquide  comme  les  poissons,  par  les 
branchies,  ils  relancent,  par  le  tuyau,  Teau  qu^ils  ont 


§  1 .  Ces  diverse*  fonctions  réunies»  tote  ne  dit  pas  pourquoi  les  cétacés 

L*aIimentation  et  la  respiration  ;  sont  forcés  de  recevoir  le  liquide, 

voir,  pour  l'organisation  des  céta-  dont  cependant  ils  n'ont  pas  besoin 

ces ,  le  Traité  des  Parties  des  Ani-  pour  le  refroidissement  :  il  dit  seiH 

maux  y  liy.  III ,  ch.  yi  ,  où  le  Traité  lement  pourquoi  ils  le  rejettent.  -~ 

de  la  Respiration  est  cité. —  Ils  sont  Quand  ils  sont  pris  dans  des  filets 

sans  pieds.  Comme  tous  les  pois-  qui  les  empêchent  de  rerenir  à  la 

sons  ;  voir  plus  haut ,  ch.  x ,  §  5.  surface  de  l'eau. 

%^.  La  cause  de  leur  organisa-  §  3.  Nécessairement  prendre  leurs 

tion  spéciale,  qui  leur  fait  rejeter  aliments  dans  teau.  Et  de  là  pour 

l'eau  par  le  tuyau  ;  voir  plus  bas ,  eux  la  nécessité  de  recevoir  en  même 

§  3.  •— Nous 'venons  d'indiquer  au.  temps  le  liquide  qui  s'introduit  avec 

chapitre  précédent,  §  7.  Mais  Aris-  leur  nourriture. 
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CHAPITRE  XIV. 

Réfutation  de  l'opinion  d'Empédocle  soutenant  que  les  animaux 
dont  la  température  est  la  plus  chaude  sont  aquatiques;  les 
animaux  aquatiques  sont  au  contraire  plus  froids. — Influences 
des  lieux  et  leurs  rapports  généraux  avec  l'organisation. 

§  1 .  Empëdocle  n'a  pas  été  heureux  dans  ses  expli- 
cations, quand  il  a  soutenu  que  les  animaux  qui  ont  le 
plus  de  chaleur  et  le  plus  de  feu  sont  aquatiques.  A  Vea 
croire,  ils  échappent  ainsi  à  Texcès  de  la  chaleur  qui 
est  dans  leur  nature ,  parce  que ,  ayant  en  eux  trop  peu 
de  froid  et  d'humiditë ,  ils  rétablissent  Téquilibre  par  le 
lieu  dans  lequel  ils  vivent  et  qui  a  la  qualité  contraire  à 
la  leur;  car  Teau  [ajoute-t-il]  est  chaude,  mais  moins 
que  Tair.  §  2.  Une  objection  générale  contre  sa  théorie, 
c'est  qu'il  est  tout  à  fait  impossible  de  comprendre  com- 
ment chacun  de  ces  animaux,  qui  sont  nés  à  sec  sur 
la  terre,  ont  pu  changer  de  lieu  et  aller  dans  les  eaux, 
puisque  la  plupart  d'entre  eux  sont  privés  de  pieds;  et 
pourtant,  Ëmpédocle,  en  rendant  compte  de  leur  con- 
stitution dès  leur  origine ,  n'en  prétend  pas  moins  qu'ils 
naissent  à  sec,  et  qu'ils  s'enfuient  sur-le-champ  dans 
l'eau.  §  3.  D'un  autre  côté,  il  ne  paraît  pas  non  plus 

§  1 .  JjouU't'il.  Ces  mots  ne  sont  mots ,  qui  sont  comme  un  commen- 

pas  dans  le  texte  :  ils  m*ont  paru  taire  des  précédents  ;  et  le  contexte 

nécessaires;  car  il  est  évident  que  les  justifie  tout  à  fait, 

ceci  est  la  suite  de  la  pensée  d*£m-  §  3.  //  ik  parait  pas.  Gomme  le 

pédocle ,  et  non  une  pensée  propre  sondent    Empédode.    L'objection 

à  Aristote.  d'Aristote  est  parfaitement  juste; 

%  3.  Sur  la  terra.  J*ai  ajouté  cet  mais  peut^^tre  atuche4<-il  trop  d'im- 
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que  les  animaux  aquatiques  soient  plus  chauds  que  les 
animaux  terrestres;  car,  en  général,  ou  ils  sont  tout  à 
fait  privés  de  sang,  ou  ils  en  ont  très-peu.  §  4.  Quant 
à  la  question  de  savoir  quels  sont  les  êtres  qu'il  faut  ap- 
peler chauds  et  froids ,  elle  a  été  traitée  spécialement. 
La  cause  qu'Empédocle  indique  contient  en  partie  Tex- 
plication  cherchée  ;  mais  ce  qu'il  dit  n'est  pas  cependant 
parfaitement  exact.  §  5.  Il  est  bien  vrai  que  les  lieux  et 
climats  qui  ont,  à  un  degré  éminent,  les  qualités  con- 
traires à  celles  de  l'animal,  contribuent  à  le  conserver. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la  nature  de  tout 
être  se  conserve ,  surtout  dans  les  lieux  qui  lui  sont  par- 
ticulièrement propres.  C'est  que  la  matière  dont  est 
formée  chaque  espèce  d'animal ,  n'est  pas  plus  identique 
dans  tous,  que  ne  le  sont  les  qualités  et  les  dispositions 
de  cette  même  matière.  Je  m'explique  :  par  exemple,  si 
la  nature  composait  un  être  en  cire ,  elle  ne  le  conser- 
verait pas  en  le  plaçant  dans  la  chaleur ,  non  plus  que 
si  elle  y  plaçait  quelque  animal  en  glace;  car  cet  être  y 
périrait  bientôt  par  son  contraire,  parce  que  le  chaud  dé- 
truit tout  ce  qui  est  formé  de  son  contraire.  Si  elle  avait 
fait  quelque  animal  de  sel  ou  de  salpêtre,  elle  ne  s'en 
irait  pas  certainement  davantage  le  placer  dans  l'eau , 
parce  que  l'eau  détruit  les  corps  composés  de  chaud  et 
de  sec.  §  6.  Si  donc  le  sec  et  l'humide  sont  la  matière 


portance  à  des  opinions  aussi  peu  p.  648  »  édit.  de  Berlin.  Empédocle 

exactes.  est  cité  aussi  dans  ce  dernier  passage. 

§  4.  Elle  a  été  traitée  spéciale^  §6.  Le  sec  et  r/iumi Je.  En  y  ^jon" 

ment,  dans  d'autres  ouvrages,  et,  tant,   d*après  les  théories  mêmes 

par  exemple,  dans  le  Traité  des  d'Arîstote,  le  chaud  et  le  froid; 

Parties  des  animaux ,  liy.  Il,  ch.  n,  voir  le  Traité  des  Parties  des  Ani-» 
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langue ,  et  pour  les  sens  du  goûter  et  pour  le  Utagaig^ 
De  même  aussi  dans  les  aoîmaftix  qni  oM  ua  pocmKW^ 
elle  se  sert  de  la  partie  appelée  bôtidie ,  d'abord  ftmt 
Félaboratiou  des  alinveiits  ^  puis  pôttv'  l'expiratioA  et  kt 
respiratîofi.  §  2.  Dafin  ceux  qui  n'ont  pas  de  pounkw 
ei  qoî  ife  res|ffre«t  pas^  la  boiiidie  ne  sert  qu'à  ëïaborer 
ta  nourriture;;  et  les  braMhiê$  m  soM  destinées  qu^ao 
refroidissement  ^  dans  les  anivMux  qui  ont  besoitf  de  rc^ 
froidissement.  §  3».  N<»iis  dirons  plm  loin  côiirmefit  Tac-» 
tivité  des  organes  que  nous  venons  de  nommer ,  arrive  à 
produire  le  refroidissemeM.  §  4.  Du  reste,  le  mécst^ 
nisroe  qui  fait  que  Talimentation  n'empêche  pas  la  res- 
piration, est  à  peu  près  le  méme^  et  chez  les  animaux 
qui  respirent,  et  chez  ceux  qui  reçoivent  le  liquide. 
Ainsi,  ce  n'est  pas  au  moment  même  qu'ils  respireaf 
que  les  animaux  prennent  du  même  eoup  leur  noann- 
tore;  autrement,  ils  risqueraient  d'être  étouffés,  pafce 
que  les  aliments  secs  ou  liquides  s'égareraient  dans  le 
poumon  par  l'artère.  §  5.  L'artère,  en  effet,  est  placée 
en  avant  de  l'œsophage,  qui  porte  la  nourriture  dans 
ce  qu'on  appelle  l'estomac.  Chez  les  animaux  qui  sont 
quadrupèdes  et  qui  ont  du  sang,  Tartère  a  Tépiglotte 
qui  lui  sert  en  quelque  sorte  de  couvercle.  Mais  il  n'y 
a  pas  d'épiglotte  dans  les  oiseaux ,  ni  dans  les  quadru- 
pèdes qui  sont  ovipares;  ils  sont  obligés  de  remplir  Tof- 


Traité  de  PAme,  II,  vm,  40.  -—  les  diapifres  suivants,  où  Arîstofe 

ta  respiration.  Plus  exactement  ce  décrira  le  mécanisme  des  poumons 

serait  :  a  Ticspiration.  d  et  des  branchies. 

%'i.  Ne  sont  destinées  qu* au  ref roi'       §  A,   Qui  respirent,  et  ont  dei 

dissement .  Le  texte  est  un  peu  moins  poumons .  —  Qui  neçoif^niU  Rquide > 

précis.  et  ont  des  braoehies. 

%  8.  Nous  dirons  plus  loin.  D9nÉ      $3.  L'épigtoUè,  oulAlaetfe.t^air 
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fiée  qu'elle  ferait^  en  contractant  les  parois  du  gosier. 
§  6»  Ainsi  y  quand  les  animaux  ont  pris  leur  nourriture, 
ka  uns  contractent  ces  parois ,  et  les  autres  ramènent 
Tëpiglotte  par«dessas.  Puis,  quand  la  nourriture  est 
passée  plus  avant,  ceux-ci  soulèvent  Tépiglotte,  ceux-là 
deaseirent  leur  gosier;  et  reçoivent  alors  Tair  néces- 
saire pour  les  refroidir.  §  7.  Les  animaux  qui  ont  ècs 
branchies  repoussent  par  leur  moyen  le  liquide ,  et  tu* 
gèrent  ensuite  la  nourriture  par  la  bouche.  C'est  qu^en 
effet  s'ils  n'ont  pas  d'artère,  et  s'ils  n'ont  pas  à  craindrez 
que  l'irruption  du  liquide  dans  cet  organe  ne  puisse 
leur  nuire,  ils  ont  à  redouter  que  l'eau  n'entre  dan» 
leur  estomac.  Yoità  pourquoi  ils  rejettent  si  promptes 
ment  le  liquide  ^  et  prennent  non  moins  vivement  leur 
nourriture.  Ils  ont  les  dents  aiguës,  et  ils  les  ont  presque 
tous  en  scie;  car  ih ne  peuvent  brojer  leurs  aliments. 


CHAPITRE  XII. 

Organisadon  spéciale  de  la  respiration  chez  les  cétacés  et  chez  tous 
les  animaux  à  tuyau;  chez  les  crahes,  les  cancres,  les  seiches 
et  les  polypes. 

^  i.  Les  cétacëa,  pamû  les  animaux  qui  vivent  dans^ 

rSstoiredfS  Animaax,  I,  xTiy  3^  §  7.   JVon  moins  vivement  leur 

p.  Si  y  édit.  de  Schneider.  -^  En  nourriture.  Ceci  est  une  explication 

contractant  les  parois  du  gosier,  J*ai  très-ingénieuse,  et  sans  doute  très-* 

on  peu  déyeloppé  le  texte  pour  le  vraie  de  Tavidilé  apparente  et  si 

rendre  plus  clair.  connue  des  poissons.  ~-  lis  ont  les 

J  6.  jiinsi  quand  les  animaux.  H  dents  aiguës.  Cette  obserration  n*<st 

faut  remarquer  la  netteté  de  cette  pas  moina  vraie, 
description. 
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Veau)  pourraient  offrir  matière  à  quelque  doute;  car 
ils  ont  y  à  ce  qu'il  semble,  ces  diverses  fonctions  réu- 
nies ;  tels  sont  les  baleines  et  tous  les  autres  animaux  qui 
ont  ce  qu'on  appelle  le  tuyau;  ainsi  ils  sont  sans  pieds; 
mais  ils  ont  un  poumon,  et  ils  reçoivent  Teau  de  la  mer. 
§  2.  La  cause  en  est  celle  que  nous  venons  d'indiquer. 
Ce  n'est  pas  en  vuç  du  refroidissement  qu'ils  reçoivent 
le  liquide ,  puisque  ce  refroidissement  leur  est  procuré 
par  la  respiration,  et  qu'ils  ont  un  poumon.  Voilà  aussi 
pourquoi  ils  dorment  la  tête  élevée  au-dessus  de  l'eau, 
et  même  les  dauphins  ronflent.  De  plus,  quand  ils  sont 
pris  dans  des  filets,  ils  ne  tardent  pas  à  mourir,  parce 
qu'ils  ne  respirent  plus;  et  souvent  on  les  voit  se  tenir 
à  la  surface  de  la  mer  afin  d'y  venir  respirer.  §  3.  Mais 
comme  il  leur  faut  nécessairement  prendre  leurs  ali- 
ments dans  l'eau,  il  faut  nécessairement  aussi  qu'ils  re- 
jettent le  liquide  après  l'avoir  absorbé.  Voilà  précisé- 
ment pourquoi  ils  sont  tous  pourvus  du  tuyau.  Après 
avoir  absorbé  le  liquide  comme  les  poissons,  par  les 
branchies,  ils  relancent,  par  le  tuyau,  l'eau  qu'ils  ont 


§  1 .  Ces  diverses  fonctions  réunies,  tote  ne  dit  pas  pourquoi  les  cétacés 

L'alimentatioii  et  la  respiration;  sont  forcés  de  recevoir  le  liquide, 

voir,  pour  l'organisation  des  céta-  dont  cependant  ils  n'ont  pas  besoin 

ces ,  le  Traité  des  Parties  des  Ani-  pour  le  refroidissement  :  il  dit  seu* 

maux ,  liy .  III ,  ch.  ti  ,  où  le  Traité  lement  pourquoi  ils  le  rejettent.  — 

de  la  Respiration  est  cité. —  Ils  sont  Quand  ils  sont  pris  dans  des  filets 

sans  pieds.  Comme  tous  les  poiâ-  qui  les  empêchent  de  rerenir  à  la 

sons  ;  voir  plus  haut,  ch.  x ,  §  5.  surface  de  l'eau. 

§  2.  ixi  cause  de  leur  organisa-  §  3.  Nécessairement  prendre  leurs 

tion  spéciale,  qui  leur  fait  rejeter  aliments  dans  Peau^  Et  de  là  pour 

l'eau  par  le  tuyau  ;  voir  plus  bas ,  eux  la  nécessité  de  recevoir  en  même 

§  3.  —  Nous  venons  d'indiquer  au  temps  le  liquide  qui  s'introduit  avec 

chapitre  précédent ,  §  7.  Mais  Aria-  leur  nourriture. 
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prise.  Ce  qui  le  prouve  bien ,  c'est  la  position  même  du 
tuyau  :  il  n'aboutit  à  aucune  des  parties  qui  ont  du 
sang;  mais  il  est  placé  en  avant  du  cerveau,  et  c'est  de 
là  qu'il  jette  l'eau.  §  4.  C'est  aussi  pour  cette  même 
cause  que  les  mollusques  et  les  crustacés  reçoivent 
le  liquide,  je  veux  dire,  par  exemple,  les  crabes  et  les 
cancres.  Aucun  de  ces  animaux  n'a  besoin  de  refroidis- 
sement; car  ils  ont  tous  fort  peu  de  cbaleur,  et  n'ont 
pas  de  sang.  Par  suite,  ils  sont  suffisamment  refroidis  par 
l'eau  dont  ils  sont  environnés.  Mais  ils  sont  organisés 
ainsi  afin  que  quand  ils  prennent  leur  nourriture,  le  li- 
quide ne  s'introduise  pas  en  eux  en  même  temps  qu'elle. 
Ainsi  donc,  les  animaux  à  écailles  molles,  tels  que  les 
crabes  et  les  cancres ,  rejettent  l'eau  par  les  opercules 
placés  près  des  parties  velues.  §  5.  Mais  les  seiches  et 
les  polypes  la  rejettent  par  le  creux  qui  est  placé  au- 
dessus  de  ce  qu'on  appelle  leur  tête. 

§  6.  On  a,  du  reste,  donné  tous  ces  détails  avec  plus 
de  précision  dans  l'Histoire  des  Animaux.  Tout  ce  qu'on 
a  voulu  établir  ici ,  c'est  que  les  animaux  dont  la  nature 
est  de  vivre  dans  l'eau,  ne  reçoivent  le  liquide  en  eux 
que  parce  qu'il  faut  qu'ils  soient  refroidis,  et  qu'ils 
doivent  tous  tirer  leurs  aliments  de  l'eau  où  ils  vivent. 

§  4.  Ltt  crabes  et  Us  cancres.  Qui  sur  la  respiration  en  particulier  ne 

sont  des  crustacés.  ^  Par  les  oper-  sont  pas  plus  complets  que  ceux  de 

cules.  Voir  THistoire  des  Animaux ,  ce  chapitre.  On  a ,  dn  reste  »  cité 

et  les  notes   de  Schneider,  t.  I,  plus  haut  les  divers  traités  d'histoire 

p.  205 y  et  t.  Il,  p.  352  et  399.  naturelle,  chaque  fois  qu'il  a  été 

§  6.  Dans  f  Histoire  des  Aninuiux,  utile  de  le  faire  pour  éckircir  le 

Il  faudrait  voir,  dans  l'Histoire  des  texte.  -^  Il  faut  qu'Us  soient  ixfroi^ 

Animaux ,  les  articles  spéciaux  sur  dis.  Excepté  les  cétacés  qui  ont  des 

chacun  des  êtres  qui  sont  cités  ici  ;  poumons,  et  qui  tirent  leur  refroi- 

mais  les  détails  qu'on  y  trouverait  dissement  de  l'air. 

25 
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chaleurf  Tair  peut  les  refroidir  pour  longtemps;  et  teU 
sont  les  crustaoÀ  et  les  polypes,  A  la  fin ,  cependant , 
Tair  ne  leur  suffit  pas  pour  toujours  vivre  hors  de  Tean , 
parce  qu'ils  ont  trop  peu  de  chaleur.  §  11.  Le  plus 
grand  nombre  des  poissons  vivent  aussi  dans  la  terre; 
mais  ils  y  restent  sans  mouvement ,  et  on  les  trouve  dans 
le  sol  où  ils  sont  enfouis.  §  12.  Tous  les  animaux  qui 
n'ont  pas  du  tout  de  poumon,  ou  qui  ont  un  poumon 
prive  de  sang,  ont  moins  souvent  besoin  de  refroidis* 
sèment. 


%6.  ^  Crustacéi,  Voir  THUtoire  phrtrte,p.i67,édltde  ieta.OM 

des  Animaux,  U?.  JV,  cb.  n^  con-  me  semble  pas  qu'Aristote  Ycnille 

sacré  aux  crustacés ,  et  la  définition  ici  parler    de   ces  poissons   dont 

de  eas  animaux,  id.,  cb.  i,  8  ^>  l'existence  est  assec  donteose  :  il 

^t.  de  Schneider.  veut  dire  seulement  que  c  la  plupart 

8  H .  Des  poissons.  Il  serait  peut-  des  poissons  »  peuvent  vivre  dans 

être  plus  exact  de  dire  qu'ils  vivent  la  vase  tout  aussi  bien  que  dans 

dans  la  vase,  et  non  dans  la  terre;  l'eau.  L'expression  dont  il  se  sert 

mais  j'ai  du  traduire  fidèlement  le  indique  nettement  sa  pensée  ;  et  il 

texte.  Léonicus  rappelle  que  Pline,  ne  peut  vouloir  dire  que  le  plus 

duns  le  neuvième  livre  de  son  His*  grand  nombre  des  poissons  soient 

toire  Naturelle ,  traduit  un  passage  du  genre  de  ceux  dont  Théopbraste 

de  Théopbraste  sur  des  poissons  qui  a  parlé.  L'observation  serait  trop 

vivent  dans  la  terre.  Ce  passage  évidemment  fausse  et  Aristote  n'eât 

nous  reste  dans  les  œuvres  de  Théo*  pas  commis  cette  erreur. 


m  u  jatmuviw.  ch.  x.  sn 


CHAPITRE  X. 

Modes  dirers  du  refroidissement  nécessaire  à  la  respiradoQ  dan$ 
leg  ammaux  i}tti  ont  des  poumons  et  du  sang  :  vivipares  et 
oripans.  «<-  Le  pomiMm  et  les  branoUes  ne  sont  Jamais  réunia 
dan»  un  s#!i}  et  même  animal. 

§  1 .  Ainsi  donc  y  pour  les  animaux  qui  n'ont  pas  de 
iBang,  Tair  ambiant  pour  les  uns^  et  le  liquide  pour  le3 
autres,  les  aide  à  conserver  la  vie. 

§  2.  Parmi  ceux  qui  ont  du  sang  et  un  cœur,  tous 
ceux  qui  ont  un  poumon  reçoivent  Tair,  et  se  procu- 
rent le  refroidissement  nécessaire  par  Tinspiration  et 
^expiration.  §  3.  Or,  tous  les  animaux  qui  sont  vivi* 
pares  au  dedans  d'eux-mêmes ,  et  non  pas  seulement  au 
dehors,  comme  les  poissons  cartilagineux  qui  font  bien 
leurs  petits  vivants ,  mais  qui  ne  les  font  pas  dans  leur 
intérieur,  ont  tous  un  poumon.  Parmi  les  ovipares,  le 
poumon  se  trouve  chez  tous  ceux  qui  ont  des  plumes, 
comme  les  oiseaux;  et  chez  ceux  qui  ont  des  écailles, 
comme  les  tortues,  les  lézards  et  les  serpents.  Chez  ces 
derniers  animaux,  le  poumon  est  plein  de  sang,  mais 
chez  la  plupart  il  est  spongieux  ;  aussi  ont-ils  plus  rare-» 


gi.  Pour  les  uns.  Les  insectes.  Timée,  p.  198,  trad.  de  M.  Gou- 

—  Pour  les  autrei.  Les  mollusques ,  sin. 

les  crustacés,  etc.  §  3.  Comme  les  poissons  cartîlagi^ 

g  2.  Qui  ont  un  poumon,,,.  U  nei/j;.  Voir  THistoire  des  Animaux, 

refroidissement.  Tel  est  le  r6Ie  que  liv.  VI,  ch.  x,  au  début,  atec  les 

Platon  prête  au  poumon  ;  yoir  le  notes  de  Schneider,  et  Traité  de  la 
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ment  besoin  de  respiration ,  ainsi  qu'on  Ta  dit  plus 
haut.  §  4.  Le  besoin  est  aussi  moins  fréquent  chez  tous 
ceux  qui  restent  longtemps  dans  Teau  et  y  peuvent 
vivre  y  comme  les  hydres,  les  grenouilles,  les  croco- 
diles, les  rats  d'eau,  les  tortues  de  terre  et  de  mer,  et 
les  phoques.  Tous  ces  animaux,  et  ceux  qui  sont  du 
même  genre,  viennent  se  reproduire  sur  terre;  et  ils 
dorment  à  terre,  ou  bien  aussi  dans  Teau,  en  sortant  leur 
bouche  pour  pouvoir  respirer.  §  5.  Mais  ceux  qui  ont 
des  branchies  se  refroidissent  en  recevant  Teau.  On 
trouve  les  branchies  dans  Tespèce  de  poissons  appelés 
cartilagineux,  et  dans  tous  les  autres  animaux  qui  n'ont 
pas  de  pieds.  Ainsi,  tous  les  poissons  sont  sans  pieds; 
et  en  effet ,  quand  ils  en  ont ,  ces  pieds  ressemblent  tout 
à  fait  à  des  nageoires.  Parmi  les  animaux  qui  ont  des 
pieds,  le  seul  à  qui  Ton  connaisse  des  branchies,  c'est 
le  cordyle. 

§  6.  On  n'a  point  encore  vu  d'animal  qui  ait  à  la 
fois  un  poumon  et  des  branchies.  Cela  vient  de  ce  que 
le  poumon  a  pour  objet  le  refroidissement  causé  par 
l'air  que  l'animal  respire  ;  et  en  grec,  le  poumon  semble 
avoir  été  appelé  de  ce  nom  précisément  parce  qu'il  peut 
recevoir  le  souffle  de  l'animal.  Or,  les  branchies  ne  se 

Génération  des  Animaux ,  liv.  III,  térieor  de  leur  corps.  —  CartUagi' 

ch.  m ,  p.  754 ,  a»  23 ,  édit.  de Ber-  neux.  Voir  plus  haut ,  S  3*  -^  iVis- 

lin.  —  On  ta  dit  plus  haut.  Voir  gèàireê.  Le  texte  dit  mot  à  mot  : 
ch.  I  y  S  2.                                         .  c  Ailes.  »  —  Le  cordyle,  VoirTHis- 

^k.  Les  hydres.  Us gnnouillet,e\c,  toire  des  Animaux,  YIH,  n,  5, 

Tous  ces  animaux  sont  amphibies  :  édit.  de  Schneider, 

pour  les  phoques  en  particulier,  §  6.  £/»  grec,  Pai  ajouté  ceci 

voir  l'Histoire  des  Animaux,  VI,  pour  Cèdre  mieux  comprendre  Tex» 

XI,  3,  édit.  de  Schneider.  plication  étymologique  que  donne 

§  5.  £ii  recevant  Veau  dans  Tin-  Aristote.  a  Poumon  »  et  «  souffle» 
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qui  produit  une  certaine  sensa-  tiplicatîon  des  (),  îd,,  i2. — 

tion,  Sens.,  YI,  i.  — Rapport  Elles  se  forment  du  mélange  du 

de  la  0  à  la  lumière,  et  sa  défi-  blanc  et  du  noir,  id.,  IV,  i3. 

nition.  Sens.,  III,  3  et  suiv.,  ^-Génération   des  (),   Sens., 

surtout  8. — Définition  qu'en  III,  J  0  et  suiv .  —  Leurs  espèces 

donnent  les  Pythagoriciens,  id,,  sont  au  nombre  de  sept  comme 

6. -* Rapport  des  sept  couleurs  celles    des   saveurs,   id, ,   IV, 

aux  sept  saveurs,  id,,  IV,  i3.  i3. 

—  Rapport  de   la  couleur  au       Courbatube,  elle  est  cause  de 

son,  id,y  in,  il.  —  La  couleur  la  fièvre,  Div.,  I,  5. 
n'est  pas   une   émanation  des       Cbàbes,  organisation  de  la 

corps,  id.y  m,  i3.  respiration  chez  les  (),  Resp., 

Couleurs  ,    combinaison    et  XII,  4. 
génération  des  (),  Sens.,  m,       Crustaciés,  organisation  de  la 

11. '— Rapports  numériques  des  respiration  chez  les  (),  Resp., 

couleurs  entre  elles,  id,  -*  Mul-  XII,  4. 

D 

DÉDALE,  les  Statues  de  (),  ci-  tion  qu'il  donne  de  la  mort,  id., 

tées ,  Mouv. ,  VII,  6,  n.  4 . — Fait  venir  Tintelligence  du 

DiifocRiTs d' Abdâre, sa théo-  dehors,   id,,  5.  —  Sa  théorie 

rie  de  la  vision  en  partie  vraie  sur  la  mort  est  très-incomplète, 

et  en  partie  fausse.  Sens.,  II,  id,,  6.  —  Sa  théorie  sur  lares- 

6.  —  En-eur  de  ()  qui  réduit  piration,  Resp.,  IV,  \  et  suiv. 

toutes  les  sensations  au  toucher,  —  Sur  la  mort,  id,,  3  et  suiv. 

id.,  IV,  44. — Réfuté  sui»  la  —Semble  avoir  partagé   une 

tliéorie  de  la  sensibilité,  <W.^  IV,  opinion    d'Empédocle,    Sens., 

45;  id,,  46.  — Son  opinion  sur  II,  2,  n.  — Réfuté  par  Aristote, 

les  rêves  réfutée,  Div.,  H,  5  et  id..    Il,   5,  n.  —  Est  critiqué 

6.  — Semble  avoir  supposé  que  dans  une   expression  indcter- 

tous    les    animaux    respirent,  minée  d' Aristote,  id,,  II,  6,  n. 

Resp.,  II,  4.  — Croit  que  la  ^-Opinion   de   ()  qu' Aristote 

respiration  a  pour  but  d'empé-  n'approuve  qu'avec  restriction, 

cher  que  l'âme  ne  soit  expulsée  id,,  II,  7,  n.  —  Approuvé  par 

du  corps,  id.,  IV,  4 .  —  Confond  Aristote  lorsqu'il  dit  que  la  pai*^ 

l'âme  et  la  chaleur,  id,,  2.  —  tiède  l'œil  qui  voit  est  de  l'eau. 

Ses  Sphéroïdes  critiqués,  id,,  iW.,  II,  44,  n.  —  Cité,  id,,  III, 

id.  —  Théorie  de  (  )  sur  la  res-  42 ,    n.  —  Mot    employé   par 

piration,  id,,  2,  3.  —  Explica-  Aristote  propre  au  système  de  (), 
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krague^  et  pour  les  sens  da  goûter  et  pour  le  Iffiga^. 
De  même  aassî  dans  les  SLtàmmx  qui  oM  txtt  pocmio*^ 
elle  se  sert  de  la  partie  appelée*  bôneKe ,  d'abord  pmar 
Félaboration  des  aliments,  pais  pô«nr  rexpiratiofi  etkt 
respira tto».  §  2.  Dams  ceux  qnt  n'ont  pas  de  poumoft 
et  qof  ne  respirent  pas  j  la  booefae  ne  sert  qa^  élaborer 
la  nourriture  f  et  les  branehies  ne  so»l  destinées  qu'M 
refroidissement  ^  dans  les  anivnaux  qui  ont  besoin  de  r^ 
froidissement.  §  3».  Notes  dirons  pins  loin  côMtnent  Vue* 
tivité  des  organes  que  nous  venons  de  nommer,  arrive  à 
produire  le  refroidissement.  §  4.  Du  reste,  le  méc»' 
nisme  qui  fait  que  Talimentation  n'empêche  pas  la  res- 
piration, est  à  peu  près  le  méme^  et  chez  les  animaux 
qui  respirent,  et  chez  ceux  qui  reçoivent  le  liquide* 
Ainsi,  ce  n'est  pas  au  moment  même  qu'ils  respiresC 
que  les  animaux  prennent  du  même  eonp  leur  nourri- 
ture; autrement,  ils  risqueraient  d'être  étouffés,  paiv» 
que  les  aliments  secs  ou  liquides  s'égareraient  dans  le 
poumon  par  l'artère.  §  5.  L'artère,  en  effet,  est  placée 
en  avant  de  l'œsophage,  qui  porte  la  nourriture  dans 
ce  qu'on  appelle  l'estomac.  Chez  les  animaux  qui  sont 
quadrupèdes  et  qui  ont  du  sang,  l'artère  a  Tépiglotte 
qui  lui  sert  en  quelque  sorte  de  couvercle.  Mais  il  n'y 
a  pas  d'épiglotte  dans  les  oiseaux,  ni  dans  les  quadru- 
pèdes qui  sont  ovipares  ;  ils  sont  obligés  de  remplir  Tof- 


Traité  de  PÂDie,  II,  vni,  10.  —  lès  chapitres  suivants,  où  Anstôfe 

Jùa  respiration»  Plus  exactement  ce  décrira  le  mécanisme  des  pooiaoïK 

serait  :  a  Tinspiration.  »  et  des  branchies. 

§^.  Nesontitestittéesqt/aurefrol-       §  ^.   Qui  respirent,  et  ont  àd 

diisement.  Le  texte  est  on  peu  moins  poumons.  —  Qui  i^oiventURquIde^ 

précis.  et  ont  des  branchies. 

%  3.  Nous  dirons  pius  loin.  Dans       %$.  L'épîgtottb,  ou  la  luette.t^ôir 
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-—  Id,,  4,  n.  —  Ses  théories  sur       DrmrATioif  dans  i.«  sohjoii., 

rinspiradon,  dtées,  id,,  II,  5,  n.  croyance  fortrépandue  du  temps 

^^Id.y  in,  1,  n.  —  Cité,  iV/.,  d'Aristote,  Div.,  I,  4,  »• 
m,  4,  n.  —  Id.y  id.y  5,  n.  DrvisiBiLrr^  des  corps  et  de 

Diooimi  Laxbcs ,  dans  le  ca-  nos  sensations,  Sens.,  VI,  \ , 
talogue  de  ()  on    trouve  un       DivisiBiLrr^  des  insectes  et 

Traité  des  Éléments   en  trois  des  végétaux,  Jeun.,  H,  3. 
livres,  Sens.,  IV,  8,  n.  —Cité,       Doux,  contraire  de  l'amer, 

id,y  y,  8,  n.  «-^Dans  son  cata-  Sens.,  VI,  8.  «^  Qualité  des 

logue  parle  de  discours  Épiché-  corps  qui  produit  une  certaine 

rématiques,  Mém.,  II,  2,  n.  -—  sensation,  Sens.,  VI,  1.— -Ac* 

Traités  d'Anatomie  dont  parle  tion  du  principe  (  )  dans  la  nu* 

(),  Som.,  m,  2,  n.  —  Id,y  id,y  trition  des  animaux.  Sens.,  IV, 

ni,  2 ,  n .  —  Son  catalog^ue,  cité,  1 2 . 

Resp.,  m,  7,  n.'^Id.y   id,,       Dugald  Stkwakt,  sa  théorie 

XXI,  9,  n.  sur  la  mémoire  comparée  à  celle 

DnriNATioN,  théoric  de  la  ()  d'Aristote,  pr.,  xxix. 
dans  le  sommeil,  Div.,  I,  i       Dub,  qualité  des  corps  qui 

et  suiv.  Voyez  Rêves  et  Son-  produit  une  certaine  sensation, 

ces.  Sens.,  VI,  1. 

E 

Eau,  nature  propre  de  1'  (  ),       Écossais,  se  sont  trompés  sur 

Sens.,  IV,  3,  —  Son  rôle  dans  l'état  de  la  philosophie,  pr., 

les  saveurs,  id,,  À  et  suiv.  -^  Lxxxn  et  suiv. 
Le  plus  léger  de  tous  les  li«-      Effets  qu'ont  ressentis  des 

quides,  {</.,  IV,  6 .  -«-  Ne  s'épais-  hommes  blessés  près  des  tempes, 

sit  pas  en  s'échauffant,  id,,  IV,  Sens.,  n,  iO. 
4.  —  Plusieurs  naturalistes  ont      ÉX'^nirrs,  Traité  des  (),  cité 

prétendu  qu'elle  variait  avec  la  par  Aristote,  Sens.,  IV,  8. 
nature  du  sol  qu'elle  traverse,       Emp^ocle  ,  son  opinion  sur 

Sens.,  rv,  7.  la  vision   qu'il  croit  de  feu. 

Éclipses  du  soLBit,  causées  Sens.,  H,  4.  — Réfuté,  id,,  ib. 

par  la  lune,  Div.,  I,  5.  -^  Signe  —  Ses  expressions  quand  il  exr 

des  (  ),  iW.,  ib.  plique  la  vision.  -*  Ses  vers,  II, 

École  de  Piaton  ,   semble  5.  •—  Son  opinion  sur  la  nature 

avoir    quelquefois    prêté    alix  de  l'eau,  id.,  IV,  3.  — Erreur 

plantes  des  sentiments  de  peine  d'  (  )  relativement  aux  saveurs, 

et  de  plaisir,  Som.,  I,  il,  n.  id,,  IV,  4.  —.Opinion  d'  ()  sur 
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l'eau*,  pourraient  offrir  matière  à  quelque  doute;  car 
ils  ont,  à  ce  qu'il  semble,  ces  diverses  fonctions  réu- 
nies ;  tels  sont  les  baleines  et  tous  les  autres  animaux  qui 
ont  ce  qu'on  appelle  le  tuyau;  ainsi  ils  sont  sans  pieds; 
mais  ils  ont  un  poumon,  et  ils  reçoivent  Teau  de  la  mer. 
§  2.  La  cause  en  est  celle  que  nous  venons  dUndiquer. 
Ce  n'est  pas  en  vuç  du  refroidissement  qu'ils  reçoivent 
le  liquide ,  puisque  ce  refroidissement  leur  est  procuré 
par  la  respiration,  et  qu'ils  ont  un  poumon.  Voilà  aussi 
pourquoi  ils  dorment  la  tête  élevée  au-dessus  de  l'eau, 
et  même  les  dauphins  ronflent.  De  plus ,  quand  ils  sont 
pris  dans  des  filets,  ils  ne  tardent  pas  à  mourir,  parce 
qu'ils  ne  respirent  plus;  et  souvent  on  les  voit  se  tenir 
à  la  surface  de  la  mer  afin  d'y  venir  respirer.  §  3.  Mais 
comme  il  leur  faut  nécessairement  prendre  leurs  ali- 
ments dans  l'eau,  il  faut  nécessairement  aussi  quUls  re- 
jettent le  liquide  après  l'avoir  absorbé.  Voilà  précisé- 
ment pourquoi  ils  sont  tous  pourvus  du  tuyau.  Après 
avoir  absorbé  le  liquide  comme  les  poissons,  par  les 
branchies,  ils  relancent,  par  le  tuyau,  l'eau  qu'ils  ont 


§  1 .  Ces  diverses  fonctions  réunies,  tote  ne  dit  pas  pourquoi  les  cétacés 

L'alimentation  et  la  respiration  ;  sont  forcés  de  recevoir  le  liquide, 

voir,  pour  Porganîsation  des  céta-  dont  cependant  ils  n'ont  pas  besoin 

ces  y  le  Traité  des  Parties  des  Âni-  pour  le  refroidissement  :  il  dit  seo- 

maux ,  liv.  III ,  ch.  vi ,  où  le  Traité  lement  pourquoi  ils  le  rejettent.  — 

de  la  Respiration  est  cité. —  Ils  sont  Quand  ils  sont  pris  dans  des  filets 

sans  pieds.  Comme  tous  les  pois-  qui  les  empêchent  de  rerenir  à  la 

sons  ;  voir  plus  haut,  ch.  x ,  §  5.  surface  de  Teau. 

§  2.  £â  cause  de  leur  organisa-  %  3.  Nécessairement  prendre  leurs 

tion  spéciale,  qui  leur  fait  rejeter  aliments  dans  Veau,  Et  de  là  pour 

l'eau  par  le  tuyau  ;  voir  plus  bas ,  eux  la  nécessitéderecevoir  en  même 

§  3.  —  Nous  'Venons  d'indiquer  au  temps  le  liquide  qui  s'introduit  avec 

chapitre  précédent ,  §  7.  Mais  Aris-  leur  nourriture. 
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prise.  Ce  qui  le  prouve  bien,  c^est  la  position  même  du 
tuyau  :  il  n'aboutit  à  aucune  des  parties  qui  ont  du 
sang  ;  mais  il  est  placé  en  avant  du  cerveau ,  et  c'est  de 
là  qu'il  jette  Teau.  §  4.  C'est  aussi  pour  cette  même 
cause  que  les  mollusques  et  les  crustacés  reçoivent 
le  liquide  y  je  veux  dire,  par  exemple,  les  crabes  et  les 
cancres.  Aucun  de  ces  animaux  n'a  besoin  de  refroidis- 
sement; car  ils  ont  tous  fort  peu  de  chaleur,  et  n'ont 
pas  de  sang.  Par  suite,  ils  sont  suffisamment  refroidis  par 
l'eau  dont  ils  sont  environnés.  Mais  ils  sont  organisés 
ainsi  afin  que  quand  ils  prennent  leur  nourriture ,  le  li- 
quide ne  s'introduise  pas  en  eux  en  même  temps  qu'elle. 
Ainsi  donc,  les  animaux  à  écailles  molles,  tels  que  les 
crabes  et  les  cancres,  rejettent  l'eau  par  les  opercules 
placés  près  des  parties  velues.  §  5.  Mais  les  seiches  et 
les  polypes  la  rejettent  par  le  creux  qui  est  placé  au- 
dessus  de  ce  qu'on  appelle  leur  tête. 

§  6.  On  a,  du  reste,  donné  tous  ces  détails  avec  plus 
de  précision  dans  FHistoire  des  Animaux.  Tout  ce  qu'on 
a  voulu  établir  ici ,  c'est  que  les  animaux  dont  la  nature 
est  de  vivre  dans  l'eau,  ne  reçoivent  le  liquide  en  eux 
que  parce  qu'il  faut  qu'ils  soient  refroidis,  et  qu'ils 
doivent  tous  tirer  leurs  aliments  de  l'eau  où  ils  vivent. 

§  4.  Lu  eraèes  et  les  cancres.  Qai  sur  la  respiration  en  particulier  ne 

Bont  des  crustacés.  ^  Par  les  oper^  sont  pas  plus  complets  que  ceux  de 

<rii/(M.  Voir  PHistoire  des  Animaux ,  ce  chapitre.  On  a,  dn  reste,  cité 

et  les  notes    de  Schneider,  t.  I,  plus  haut  les  divers  traités  d'histoire 

p.  205 y  et  t.  II y  p.  352  et  399.  naturelle,  chaque  fois  qu'il  a  été 

§  6.  Dans  t Histoire  des  Animaux,  utile  de  le  faire  pour  éclaircir  le 

U  faudrait  voir,  dans  l'Histoire  des  texte.  —  Il  faut  qu'ils  soient  refroi' 

Animaux ,  les  articles  spéciaux  sur  dis.  Excepté  les  cétacés  qui  ont  des 

chacun  des  êtres  qui  sont  cités  ici  ;  poumons ,  et  qui  tirent  leur  relîx>i- 

mais  les  détails  qu'on  y  trouverait  dissement  de  l'air. 

25 
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Forces,  deux  ()  ne  peuvent  F&om,  qualité  du  eorps  qui 

produire  un  seul  mouvement ,  produit  une  certaine  sensation, 

Mouv.,  ni,  3.  Sens.,  VI,  i. 

Fbaysur,  effets  de  la  ()  sur  Facirs,  leur  saveur  change 

Tesprit,  Mém.,  II,  i 8.  —-^  Effets  par  TefTet  de  la  chaleur.  Sens., 

de  la  0,  Resp.,  XX,  S.  IV,  4. 


GisiRATLov  des  couleurs,  ex-  accorde  à  tous  les  animaux , 

pliquée    par    deux    systèmes,  Som.,  Il,  2. 

Sens.,  III,  il  et  iâ.  Gouvernail,    se    déplaçant 

Gi^N^ATioN ,  Traité  de  la  () ,  d'une  manière  imperceptible , 

cité  par  Aristote,  Sens. ,  IV,  i  1 .  cause  à  la  proue  un  déplacement 

Génération,  Aristote  promet  énorme,  Mouv.,  VII,  iO. 

un  ouvrage  sur  cette  question.  Graisse,  empêche  que  l'hu- 

Mouv.,  XI,  9,  mide  se  dessèche,  Long.,  V,  1. 

Génération  et  Destruction  ,  —  Principe  doux  dans  l'animal, 

Aristote  promet  de  traiter  ces  id,y  42. 

questions  dans  un  ouvrage  spé»  Grandeur  ,    propriété   com- 

çial,  Mouv.,  V,  2.  mune  des  corps,  Sens.,  I,  iO. 

Goût,  le  ()  n'est  qu'une  es-  Grandeurs,  certaines  (]  de$ 

pèce  de  toucher.  Sens.,  II,  13.  corps  échappent  à  la  sensation, 

—  Rapproché  du  cœur,  id,^  ib.  Sens»,  VI,  7. 

—  Nécessaire  en  vue  de  l'ali-  Greffe,  plantes  venues  de  (), 
mentation,  Sens.,  I,  8.  — liC  ()  Jeun.,  m,  2. 

H 

HABinmB,  )'  0  est  comme  tion  des  œuvres  de  Reid,  pr.» 

une  seconde  nature,  Mém.,  U,  id,,  ib. 

iO.  EIarvet,  la  théorie  d'  ()  sur 

HAX.LUCINATIOHS    des    sens ,  la  drculatioii  dtée,  Resp.,  XT, 

Rév.,  n,  42.  2,  n. 

Hamilton,  M.  (),  complète  Hasard,  intervient  même  dans 

les  théories  de  Reid  sur  la  mé«  les  phénomèQes  célestes,  Div., 

moire ,  en  traduisant  le  petit  n,  3. 

traité  d' Aristote  sur  la  Rémi*  Heraclite,  opinion  d' (}  sur 

niscence,  pr.,  xxxn.  —  Son  édi»  l'odeur.  Sens.,  V,  4. 
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HxppocnuTS,  sa  méthode  ad*  qui  goûte  avec  plaisir  l'odeur 

mirable  en  médecine,  pr. ,  lxui.  des  fleurs,  Sens. ,  V,  i  i .  —  A  le 

•-^  Début  de  ses  Aphorismes,  cerveau  plus  gros  que  le  reste 

id.y  ib,  -^  Traité  des  Maladies,  des  animaux  relativement  à  sa 

dté,  Som.,  in,  ii  ,  n.  —  Son  grandeur,  zrf.,  ib,  —  Le  seul  des 

Traité  des  Airs,  des  Eaux  et  des  animaux  qui  se  tienne  debout, 

lieux ,  cité ,  Long. ,  1 ,  5 ,  n.  —  Som.,  m,  15. — L*  ()  est,  parmi 

Cité,  id.y  y,  i  ,  n.  —  L'article  les  animaux,  celui  dont  le  sang 

de  la  consomption  dorsale  cité,  est  le  plus  abondant  et  le  plus 

£d.,  y,  6 ,  n.  —  Donne  au  cer-  pur,  Resp.,  XIII,  3.  •—  Et  le 

veau  le  rôle  qu'Aristote  accorde  seul  droit,  id,,  ib. 
au  coeur,  Jeun.,  m,  6,  n. —       Hommes,  influence  des  climats 

Cité,  id,y  8,  n.  sur  les  (),  Long.,  I,  5. 

HiSToiAE  DES  ANTMÂirx,  cîtée       Humide,   modifications  qu'il 

par  Aristote,  Resp.,  XH,  6.  —  peut  recevoir  poyr  former  l'o* 

Id.,  XVI,  i.  —  irf.,  id.y  3.  deur.  Sens.,  y,  5. 

HisTons  DE  LA  PHILOSOPHIE ,       HuMiDiTÉ,  c'ost  sa  quantité  et 

son  utilité  indispensable,  pr. ,  sa  qualité  qui  font  vivre  Pani- 

LXXivetÀuiv.—*  Phases  diverses  mal  plus  ou  moins  longtemps, 

par  lesquelles  elle  a  passé,  pr.,  Long.,  y,  2.  —  Id.y  3. 
Lxxv. — Rôle  qu'elle  joue  dansla       HuMiDrrÉ  chaude,  cause  du 

philosophie  française,  pr.,Lxxvi.  développement.  Long.,  y,  iO. 

HoMiaE,  vers  d'  ()  cités  par       HYPOTHiss  proposée  pour  ex- 

Aristote,   Iliad. ,    chant  yill,  pliquer  certains  rêves,  et  qui 

Mottv,,  ly,  7.  sembIeétrea$sezplausib]e,Div., 

Homme,  le  seul  des  animaux  H,  6,  7,  8. 


Ignoeancs,   détruite  par  le       Illusions  produites  par   1^ 
souvenir  et  l'instruction,  Long.,   sommeil,  Div.,  I,  7. 
n,  2.  Image,  affection  du  sens  com- 

Iliade ,  dans  V  () ,  le  Songe  mun ,  nécessaire  à  la  pensée , 
vient,  de  la  part  de  Jupiter,  Mém.,  I,  4. 
donner  des  ordres  à  Agamem-       Imagination  ,  1'  (  )  est  un  des 
non,  Div.,  I,  i,  n.  —  Citée,   principes  qui  mettent  l'animal 
Mouv.,  ly,  7.  en  mouvement,  Mouv.,  yi,  4. 

Illusions  des  sens,  de  diver-  —  (  )  ft  le  même  rôle  que  Pin- 
ses  natures^  Rév.,  n,  4  et  suiv.   telligence,  id.,  5.  —  (  )  prépare 
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le  désir^  id.,  VI,  4.  —  L'  ()  Insectes,  la  plupart  des  () 

subsiste  quelquefois  chez  ceux  sont  annuels,  Long.,  IV,  1.  — 

qui  ont  une  syncope,  Som. ,  III,  Vivent  après  qu'on  les  a  divisés, 

3.  —  La  théorie  de  T  (  )  citée ,  id,,  VI,  4.  —  Fonction  de  l'odo- 

Rév.,  I,  6,  n.  rat  chez  les  (  ),  Sens,,  V,  13.  — 

Impression  sensible,  effets  de  Leur  divisibilité,  Jeun.,  II,  3. 

P  (  )  sur  les  organes ,  Rév. ,  —  Et  leurs  rapports  aux  végé- 

II,  3.  taux,  id,,  ih.  —  Leur  respira- 
Impeessions  sensibles,  rame-  tion;  organisation  de  ceux  qui 

nées  pendant  le  sommeil  au  cen-  bourdonnent,  Resp.,  IX,  3.  — 

tre  de  la  sensibilité,  Rcv. ,  m,  2.  Ne  respirent  pas,  iV/.,  IX,  8. 

Impuissance  des  organes  lors-  Insectes  ailes,  cause  du  bruit 

qu'ils  sont  fatigués,  Som.,  1.8.  qu'ils  font  quand  ils  se  meuvent, 

Indestructible,  1'  ()  est  ce  Som.,  II,  11. 

qui  n'a  pas  de  contraire,  Long.,  Inspdlation  ,  fonction  corré- 

III,  1.  lative  à  l'expiration.  Sens.,  I, 
Indivisible,  ne  peut  être  per^  3.  —  Voyez  Respiration. 

ceptible  pour  nous.  Sens.,  VU,  Instruction,  cause  de  la  des- 

10.  truction  de  l'ignorance,  Long., 

Inertie  ,  rapports  des  forces  II,  2. 

d'  ()  et  de  mouvement,  Mouv. ,  Interprétation,  règle  de  1'  ( ) 

ni,  7.  des  songes,  Div.,  II,  12. 


Jeûnes,  ils  échauffent  et  pro-       Jeunesse  ,  développement  de 
voquent  la  soif,  Jeun.,  VI,  1.      la  partie  qui  refroidit  Panimal, 

Jeunesse,  Traité  de  la  ()  et  Resp.,  XVm,  1. 
de  la  Vieillesse ,  Jeun. ,  1 ,  1  et       Juxtaposthon  ,  effets  de  la 
suiv.  juxtaposition  et  de  la  supérpo- 

Jeunesse,  phénomène  corré-   sition  des  couleurs,  Sens.,  ni, 
latif  à  la  vieillesse,  Sens.,  1,3.    14,  15. 

R 

Knipes,  espèce  de  petites  fourmis,  Sens.,  V,  13 


Lallemand,  m.  0,  son  ou-  Langage,  est  cause  que  l'hom- 
vrage  sur  les  Pertes  séminales  in-  me  s'instruit ,  Sens.,  I,  10.— 
volontaires  cité.  Long.,  V,  6,  n.   Il  se  compose  de  mots,  id,,  iO. 
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Langue,  sert  à  deux  fonctions  Id,y  YI,  2,  n.  —  Â  pris  le  parti 

dans  certains  animaux,  Resp.,  de  Démocrite  contre  les  criti- 

XI,  1.  ques  d'Aristote,  Resp.,  IV,  8, 

Latone,  nommée,  Mouv.,  II,  n.  —  Gté,  id,y  VI,  i ,  n.  —  Cité, 

5,  n.  IX,  1,  n.  — Id.,  41,  n.  — Id.y 

LiicEii,  qualité  des  corps  qui  XIV,  8,  n. — Cité,  id.y  XXI, 

produit  une  certaine  sensation,  9,  n. 

Sens. ,  VI,  1 .  Leucippe  ,    atomiste  ,    cité  , 

Leonigus,  Thomasus  Nicolas,  Sens.,  III,  12,  n.  —  Cité,  id,y 

commentateur  du  Traité  de  la  VI,  4,  n.  —  Id.y  Resp.,  IV,  1 , 

Sensation  et  des  Cboses  sensi-  n.  —  Cité,  id.y  XVII,  8,  n. 

blés,  cité.  Sens.,  I,  8,  n. — A  .    Ijâzahds,  sont  énormes  dans 

défendu  les  opinions  de  Platon  les  climats  chauds,  Long.,  V,  9. 

contre  les  critiques  d'Aristote,  — Ont  peu  besoin  de  respira- 

id,y  n,  4,  n.  — Croit  que  Popi-  tion,  Resp.,  X,  3. 

nion  exposée  par  Aristote  sur  Lézards  d'eau,  peuvent  rester 

les  couleurs  n'est  pas  la  sienne,  longtemps  dans  l'eau,  leur  pou- 

id.y  m,  11,  n. —  Cité,  IV,  11,  mon  ayant  peu  de  chaleur,  Resp., 

n. — Cité,  Som.,  I,  5,  n. —  1,2. 

Id.y  II,  4,  n.  — Cité,  id..  H,  7,  Lieux,  rapports  des  ( )  à  la 

n.  —  Cité,  id.y  II,  4,  n.  •— .  Sem-  nature  des  animaux  qui  y  vivent, 

ble  avoir  une  leçon  différente,  Resp.,  XIV,  5. 

id.y  m,  12,  n.  — Varianteado}>-  LiMm»,  dans  toutes  les  choses 

tée  par  (),  Rév.,  1 ,  4 ,  n.  -—  qui  ont  des  contraires,  il  y  a  des 

Cité,  id.y  U,  4,  n.  —  Id.y  U,  points  intermédiaires  en  nombre 

7,  n.  —  Digression  qui  justifie  limité,  Sens.,  VI,  5. 

sa  remarque,  id.y  II,  7,  n.  —  Liirai,  sa  traduction  d'Hip- 

Cite  un  vers  de  Plante,  id.,  II,  pocrate  citée,  Long.,  I,  5,  n. 

13,  n. — Cité,  m,  10,  n. —  Locke,  insuffisance  de  ses  théo- 

Croit  avec  l'Orthodoxie  aux  son-  ries  sur  la  mémoire,  pr.,  xxii. 

ges  envoyés  par  Dieu,  Div.,  Il,  LoNCÉvrriL,  Traité  de  la  ()  et 

2,  n.  —  Variante  ingénieuse  de  la  Brièveté  de  la  vie,  Long., 
supposée  pai'  (),  Div.,  Il,  11.  1, 1  et  suiv. 

n.  — Cité,  Mouv.,  IV,  7,  n.  —  Lumiéae,  définition  de  la  (), 
Id.y  id.y  X,  2,  n.  —  Id.y  id.y  Sens.,  Vî,  14.  —  N'est  pas  un 
X,  4,  n.  —  Id.y  id.y  XI,  4,  n.  simple  mouvement,  id.y  ih.  — 
—  Passage  de  sa  version  latine  Se  transmet  instantanément,/^., 
dté,  Mouv. ,  XI ,  4 ,  n.  —  Gté,  ib.  —  Rapport  de  la  ()  à  la  cou- 
Long.,  I,  3,  n.  —  Cité,  id.y  III,  leur.  Sens.,  IH,  3.  —  Sa  natm*e 

3,  n.— 'Cité,  Jeun.,  V,  6,  n.—  est  dans  le  diaphane  indéter- 
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miné,  Sens.,  m,  5.  Voyei  Dia-  Lmrxi  oause  des  édipset  du 

phane,  Couleur.  soleili  Div.,  h  tf« 

M 

liAULDiB,  ne  saurait  s'appli-  Diy.,  n,  2,  —  Tiolence  de  leurs 

quer  à  des  êtres  privés  de  vie^  sensations,  Div.,  Il,  11. 

Sens,  I,  5.  Voyes  Santé  et  Ari»-  Mélange,  tend  toujours  à  Pu* 

tote.  uité,  Sens.,  YII,  3.  -—Forme 

MiLEBaiHCHE ,  n'a  pas  traité  par  la  juxtaposition  des  indivî- 

de  la  mémoire,  pr.,  xxu.  dus,  Sens.,  m,  18. 

Mâles,  parmi  les  passereaux  WtLànoz  des  gobm,  fait  qu'il 

vivent  beaucoup  moins  que  les  ya  beaucoup  de  couleurs.  Sens., 

femelles.  Long.,  Y,  6.  —  Natu»  III,  19. 

rellement  plus  chaud  que  la  f^  Membess  ,  mis  simultanément 

melle,  id,j  8.  ext  mouvement  par  le  principe 

Mabghe,  ne  serait  pas  possible  moteur  de  l'âme,  Mouv. ,  IX,  4. 

si  la  terre  ne  résistait  pas,  Mouv.,  M^oiee,  analyse  du  Traité 

II,  3.  de  la  (}  et  de  la  Réminiscence, 

Mathématiques,  faciles  à  re-  pr.,  vi.  — -  H  est  supérieur  à 

tenir  en  ce  qu'elles  ont  un  ordre,  tous  les  travaux  postérieurs, 

Mém . ,  n,  8 .  pr . ,  xviu.  —Appartient  en  oom- 

Matijols,  n'est  jamais  un  in-  mun  à  l'âme  et  au  corps.  Sens., 

stant   sans  contraire ,   Long. ,  ly  2.  —  La  faculté  de  la  ()  ne 

ni,  6.  s'applique pasau présent, Mém., 

Mécanisme  des  articulations  I,  2.  —Elle  ne  concerne  que  le 

dans  les  animaux ,  Mouv.,  I,  4  passé,  id,,  id,  —  Elle  ne  se  con* 

et  suiv.  fond  ni  avec  la  sensation  ni  avec 

Médecins,  attention  que  les  ()  la  conception  intellectuelle,  ùi., 

donnent  aux  songes,  Div.,  1, 6.  id.,  3.  — La  ()  des  choses  intri* 

•»  Par  quelle  science  ils  doivent  lectuelles  ne  peut  avoir  lieu  sans 

achever  l'étude  de    leur  art,  images,  û/.,  5.—- Elle  n'est  pas 

Sens.,  I,  5.  le  privilège  des  hommes;  die 

Mélancoliques,  influence  de  appartient  à  d'autres  animaux, 

leur  tempérament  sur  leur  mé-  i^.,  5«  —  N'est  pas  une  des  par* 

moire,  Mém.,  H,  17.  —  Pour^  ties  intellectuelles  de  l'âme,  id,, 

quoi  les  ()  ne  sont  pas  dormeurs,  id.  —  Comparaison  de  la  ()  et 

Som.,  in,  11 .  —  Leur  tempe-  d'un  cachet,  id,,  6.  — Les  vieil- 

rament  intérieur,   id.,  ib.  —  lards  et  les  enfants  ont  peu  de  (), 

Émotions  nombreuses  des  (  ),  id.,  id,,  6.  »^  L'acte  de  la  () 
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oomparé  à  une  peinture,  id.,  7*       Mixtion,  Traité  de  la  (  ),  cité 

—  Hésitation  et  hallucination  par  Aristote,  Sens.,  ni,  18. 
de  la  0,  id.f  9.  -—  Se  fortifie       Mh^okiqvb,  règles  de  la  () 
par  l'exercice,  id,,  iO. -^Sa  rappelées  par  Aristote,  Rèr  , 
définition, id,,  il.'-*- Comparée  I,  4. 

à  la  réminisoence»  id,,  H,  11.       Mobile  ^rsainL,  il  est  éter^ 

Yoyes  Réminiscence.  nellement  mû  par  l'étemel  mo- 

MimoDE  d' Aristote  :  il  com*  teur,  Mouy.,  YI,  7. 
mence  toujours  par  se  poser  les       Modificàtiohs  matérielles  dtt 

questions  principales  que  sou»  corps  sous  l'influence  des  pas-^ 

lère  le  sujet  qu'il  traite,  Long.,  sions,  Mouv.,  Vn,  11. 
I,  1,  n.  •— '  Voyez  Aristote.  Mollusques,  ne  vivent  qu'une 

MérRODOBB,  Aristote  désigne  année.  Long.,  IV,  i.  —  Orga-* 

()  comme  un  naturaliste.  Sens.,  nisation  de  la  respiration  chea 

IV,  7,  n.  les  (  ),  Resp.,  XII,  4. 

Michel  B'ÉPHisE,  commenta*       Moet  violente  ou  naturelle, 

leur  d' Aristote,  dté,  Mém.,  I,  Resp.,  XVII,  2.  —  Extinction 

3,  n.  —  Cité,  id.,  I,  8,  n.  —  A  de  la  chaleur  vitale,  iW.,  XVni, 

donné  une  explication  de  la  ré»  9.  -—  Destruction  de  la  chaleur 

miniscenoe,  Mém.,  n,  1,  n.  — «  du  cœur.  Jeun.,  IV,  5.  —  £x- 

Gté,  id.y  n,  2,  n.  —  Id.,  II,  4,  plication  que  Démocrite  donne 

n.  —Cité,  id.,  H,  7,  n.  —  Id.,  de  la  (),  Resp.,  IV,  4.  —  La 

n,  13,  n.  —  Cité,  Som.,  ni,  9,  théorie  qu'en  donne  Démocrite 

n.  —  Explique  l'expérience  des  est  très-incomplète,  id.,  6.  •— 

grenouilles  factices,  Rév.,  III,  Ne  peut  être  que  violente  ou 

8,  n.— Cité,  id.,  ni,  10,  n.  naturelle,  id.,  XVII,  9.  — Sans 

—  Id.,  Mouv.,  I,  1,  n.  —  Id.,  douleur  dans  la  vieillesse,  id.,  8. 
id.,  1, 1,  n. — Id.,  id.,  5,  n. —  Mort,  Traité  de  la  Vie  et  de 
Cité,  id.,  vn,  2,  n.  —  Id.,  id.,  la  (),  Jeun.,  I,  1  et  suiv. 

X,  9,  n.  — Id.,  id.,  XI,  6,  n.       Motbue,  antérieur  à  l'objet 

—  Gté,  Long.,  m,  3,  n.  qu'il  meut,  Mouv.,  V,  3.  —  Le 
MiELiTON ,  instrument  analo*  jMremier  (  )  meut  sans  être  mû , 

gue  au  (  ),  rappelé  par  Aristote,  id.,  XI,  7. 
Resp.,  IX,  4.  MoTEUE  éternel  et  premier, 

MiEons,  effets  que  produisent  obscurité  sur  la  question  de  son 

les  yeux  des  femmes  qui  sont  existence,  Mouv.,  IV,  11.  — 

dans  leur  mois  sur  les  (),  Rév.,  Expliqué  dans  les  ouvrages  sur 

n,  7.  —  Id.,  8.  —  La  tache  la  Philosophie  première,  id., 

n'entre  pas  autant  dans  les  vieux  VI,  9.  —  Il  meut  éternellement 

()  que  dans  les  neufs,  id.,  9.  le  mobile  étemel,  id.,  VI,  7. 
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MoTSy  ne  sont  jamais  que  des  traité  d'Aristote  cité  par  lui- 
signes,  Sens.,  I,  10.  même,  Sens.,  VI,  4. 

Mouvement  ,  propriété  com-  Mouvement  éternel,  théories 

roune  des  corps,  Sens.,  I,  iO.  d'Aristote  sur  le  (),  rappelées 

—  Fonctions  diverses  du  (  ),  par  lui-même,  Mouv.,  I,  2. 

consistent  à  pousser  et  à  tirer,  Mouvement  univebsel  ,  tfaéo- 

Mouv.,  X,  5.  —  Le  plus  grand  rie  générale  du  (),  Mouv.,  III 

absorbe  le  plus  petit.  Sens.,  et  IV.  «-  Doutes   qu'Aristote 

VII ,  1 .  —  Théorie  du  principe  élève  sur  l'existence  du  premier 

général  du  ()  dans  les  animaux,  moteur,  Mouv.,  IV,  il. 

Mouv. ,  1 ,  1  et  suiv.  —  Ce  qui  Mouvements  intimes  des  or* 

le  donne  doit  être  dans  Timmo-  ganes  ;  ils  se  produisent  pendant 

bilité,  Mouv.,  1,2.  —  Un  seul  la  veille  moins  que  pendant  le 

(  )  ne  peut  être  produit  par  deux  sommeil ,  Rév. ,  m  ,  1 .  —  () 

forces ,  id.y  III ,  3.  —  Rapports  comparés  à  des  grenouilles  fac- 

des  forces  d'inertie  et  de  (),  id,,  lices  en  sel,  iV/.,  8. 

7.  —  Le  bien  n'est  pas  capable  Mouvements  involontaires  du 

de  produire  le  (),  tV/.,  VI,  5. —  cœur  et  des  parties  génitales. 

Le  (  )  des  animaux  a  une  limite,  Mouv. ,  XI ,  2.  —  Mouvements 

id.,  7.  —  Pareil  soit  à  droite,  involontaires  et  non  volontaires, 

soit  à  gauche,  id,,  IX,  1.  —  id.y  ib. 

Fonctions  diverses  du  (),  id.,  Mullach,  son  édition  de  Dé- 

X,   5.  —  Rapports  des  forces  mocrite  citée,  Div.,  H,  5,  n. 

d'inertie  et  de  mouvement,  m,  Mullee,  M.  (),  ses  théories 

7. — U  brise  le  rêve,  Div.,  Il,  12.  sur  la  respiration  comparées  à 

Mouvement,  Études  sur  le  (),  celles  d'Aristote,  pr.,  xlh. 

N 

Nains,  leur  conformation  spé-  appartient  aussi  de  rechercher 

ciale,  Mém.  ,11,  19.  quels  sont  les  premiers  principes 

Naissance,  premier  conflit  de  de  la  santé  et  de  la  maladie, 

TAme  nutritive  avec  la  chaleur.  Sens.,  I,  5. 

Resp.,  XVin,  1.  Naturalistes,  plusieurs  ont 

Narcotiques  ,  effets  des  (  ) ,  prétendu  que  Peau  variait  avec 

Som . ,  m,  5 .  la  nature  du  sol  qu'elle  traverse, 

Natation,  elle  ti*ouve  un  point  Sens.,  IV,  7.  —  Antérieurs  à 

d'appui  dans  le  liquide,  Mouv.,  Aristote  :  selon  lui,  leurs  tra- 

II,  3.  vaux  sur  la  respiration  sont  très* 

Naturaliste,  c'est  à  lui  qu'il  incomplets,  Resp.,  I,  1. 
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Natube,    fait  toigours   tout  Som.,  in,  4.  «- Donne  du  re- 

poorlendeuXy  Jeun.»  IV9 1. —  froidissement  dans  le  premier 

A  toujours  un  but  dans  tout  ce  moment  qu'on  Tingère»  Jeun., 

qu'elle  fidt»  Resp.,  HE,  7.  YI^  1. 

Noir  9   contraire  du   blanc ,  NonB&rruKE  »  Traité  de  la  () , 

Sens,  YI,  5.  cité  par  Aristote,  Som.,  UI,  2. 

Noie  et  BuLirc,  couleurs  pri-  —  Voyez  Aristote. 

mitives,  Sens. ,  in,  9 .  Nutkition  ,  le  principe  de  la 

NoMBBs  »  propriété  commune  (  )  réside  au  centre  de  l'animal , 

des  corps,  Sens.,  I,  10.  Jeun.,  U,  3. —  Se  fait  mieux 

NouMLiTURK,  celle dontl'odeur  durant  le  sommeil,  Som.,  1, 11 . 

plaît  par  elle-même  est  toujours  —  Ne  saurait  s'accomplir  sans 

favorable.  Sens.,  V,  9.  —  Son  âme  et  sans  chaleur,  Resp. , 

éraporation  cause  le  sommeil.  Vin,  1. 

O 

Obsbetation ,  méthode  d'  ()  —Deux  espèces  principales  d' 

dans  l'antiquité  et  dans  Aristote,  (  ),  Sens. ,  V,  7.  —  L'une  d'elles 

pr.,  LU  et  sniv.  —  Nécessité  de  est  perçue  indistinctement  par 

1'  0  des  faits  particuliers  pour  tous  les  animaux,  id,,  V,  7.  — 

fonder  des  principes  généraux.  L'autre  est  perçue  exclusivement 

Mouv.,  I,  3.  par  l'homme,  «/.,  V,  8. 

Odkuh,  théorie  de  1'  ( ),  Sens. ,  Odo&ablk ,  l'  ()  ne  contribue 

V,  1 .  —  Sa  définition,  id,,  V,  2.  en  rien  à  l'alimentation ,  Sens. , 

—  Différentes  manières  d'en  ex-  V,  19.  —  Il  contribue  à  la  santé, 
pliquer  la  nature,  Sens.,  V,  4.  id,,  id, 

—  N'est  transmise  que  successi-  Odorat,  moins  fin  chez  l'hom- 
vement.  Sens.,  VI,  9  et  12.  —  mequechez  les  autres  animaux, 
N'est  pas  un  corps,  irf.,  13.  —  Sens.,  IV,  2.  —  Le  moins  bon 
Opinion  soutenue  par  quelques  de  tous  les  sens  dont  nous  som- 
Pythagoriciens  sur  la  faculté  nu-  nies  doués,  id.,  ib.  — Tient  une 
tritive  de  1'  (),  Sens.,  V,  18.— •  place  moyenne  entre  les  cinq 
Qualité  du  corps  qui  produit  une  sens.  Sens.,  V,  16.  —  Donné  à 
certaine  sensation.  Sens. ,  VI,  1 .  l'animal  pour  assurer  sa  consen- 

—  Sensation  de  1'  ()  possédée  vation.  Sens.,  I,  9. 

par  les  animaux  qui  ne  respirent  Odoration  ,  mode  d'  () ,  ap- 
point. Sens.,  V,  13.  partenant  spécialement  à  l'or- 
Odkurs,    leur  ressemblance  ganisation  de  l'homme.  Sens., 
avec  les  saveurs,  Sens.,  V,  6.  V,  11.— -Appareils divers qu'em- 

28 
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-ploie  la  nature  pour  cette  fonc-  portance,  pr.,  i  et  suiv.  —  Ana- 

tion,  id.,  Vy  14.  lyse  sommaire  des  Opuscules, 

Odyssiîb,  importance  donnée  pr.,  xn  et  suiv. 

au  songe  de  Pénélope ,  Div. ,  I ,  Oa,  raison  pour  laquelle  il  est 

iy  n.  sans  odeur.  Sens.,  Y,  3. 

OBn.,  I'  0  et  la  pupille  sont  Organes,  effets  de  l'impres- 

d'eau,  Sens.,  Il,  7.  — -  La  par-  sion  sensible  sur  les  (),  Réy., 

tie  du  corps  la  plus  capable  de  n,  3.  —  Ils  tombent  dans  l'im- 

résister  au  froid,  id.,  7.  — -  Op-  puissance  lorsqu'ils  sont  faû- 

ganisation  de  P  ()  dans  les  ani-  gués,  Som.,  I,  8. 

maux  qui  ont  du  sang,  id.,  7.  Organisation,  influence  de  V 

—  Son  organisation  générale,  (  )  physique  sur  la  mémoire, 

id.,  10.  —  Son  origine  pareille  Mém.,  Il,  17  et  suiv.  —  L'  () 

à  celle  de  Todorat,  id.,  13.  —  troublée  par  certaines  affections 

Formé  d'une  partie  du  cerveau,  qui  causent  des  rêves  pénibles, 

id.,  12.  —  Organisation  de  P  ()  Rêv.,  El,  4. 

dans  les  animaux  qui  ont  du  Ouïs,  donné  à  l'animal  pour 

sang.  Sens.,  Il,  7.  — Et  dans  assurer  sa  conservation,  Sens., 

ceux  qui  n'en  ont  pas,  id.,  ib.  I,  9.  —  La  plus  importante  des 

Opinion,  ce  n'est  pas  par  P  ()  facultés  pour  l'intelligence,  id., 

simple  que  nous  sentons  le  rêve,  10.  —  Rend  les  plus  grands  ser- 

Rév.,  I,  3.  vices  à  la  pensée,  id,,  10. 

Opuscules,    au  nombre   de  Ovipares,  tous  les  ()  ont  le 

neuf  :  leur  caractère  et  leur  im-  poumonspongieux,  Resp.,  1,2. 


Palpitation,    concentration  Parties  organiques,  prépa-* 

de  la  chaleur  propre  du  cœur,  rées  convenablement  par  les  af- 

Resp.,  XX,  2.  fectîons,  Mouv.,  Tm,  4. 

pANTHiissm,  le  péripatédsme  Passion,  appartient  en  com- 

en  est  éloigné,  Mouv. ,  m,  1 ,  n.  mun  à  Pâme  et  au  corps,  Sens., 

Parfums,  phénomène  qui  se  1, 2.  — Elle  peut  être  rai^rtée 

passe    dans   leur    fabrication,  à  Pinstinct,  Mouv.,  VI ,  î^. — 

Rêv.,  n,  10.  Voyez  Action. 

Partie  du  corps,  une  en  puis-  Passions,  effets  physiques  des 

sance  et  multiple  en  acte,  Mouv. ,  (  )  sur  le  corps,  Mouv. ,  Vn,  1 1 . 

IX,  4.  — vm,  2. 

Parties  g^itales  ,   mouve-*  Peine,  appartient  en  commun 

ments   involontaires    des    (  ) ,  à  Pâme  et  au  corps ,  Sens. , 

Mouv.,  XI,  2.  I,  2, 
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PsiHTBiSy  manière  dont  ils       Piehee  d'Auvcrgnk,  oommen- 

emploient  les  couleore  en  les  taire  qui  Itd  appartient  dans  les 

superposant.  Sens»,  m,  12.  œuvres  de  saint  Thomas,  Long. , 

Peu&éb,  la  0,  principe  qui  1,  5,  n.  — *  Cité,  Resp.,  n.  — 

met  l'animal  en  mouvement ,  Id»,  IV,  8,  n. 
Mouv.,  VI,  4.  -—  Son  but  final       Pulisib,  appartient  en  com- 

est  Tobjet  qu'elle  contemple ,  mun  à  Tâme  et  au  corps,  Sens., 

id.y  VII|  2. -^Rapports  de  la  I,  2. 

pensée  à  l'action,  Mouv.^  VII,       PiAim,  nature  et  organisa- 

2,  3.  tion  de  la  (),  Long.,  VI,  1  et 

PxEcsmoir ,  unique  (  )  pro-  suiv.  —  Dans  toutes  ses  parties 

duite  par  les  deux  yeux,  Sens.,  se  retrouve  le  principe  qui  y  est 

Vn,  7.  en  puissance.  Long.,  VI,  6.  — - 

PiaiPATÉTisMB ,    éloigné    du  Quelques  ()  vivent  plus  long- 
panthéisme,  Mouv<,  m,  1,  n.  temps  que  les  animaux,  id,,  id., 

PidNoiiàini  de  la  vision  quand  I.— Quelques-unesn'ontqu'une 

on  se  frotte  Pcôl,  Sens.,  II,  S  existence  annnelle,  tandis  que 

et  3.  d'autres  vivent  plus  longtemps, 

PHÉiroMAifts,  trois  ()  relatifs  Long.,  I,  2.  —  Meurent  quand 

au  cœuT)  Resp.,  XX,  i.  elles  ne  prennent  pas  de  nour- 

PniiroMiirss  gi&lestbs,  inter-  riture,  id,,  V,  il.— C'est  dans 

venticm  du  hasard  dans  les  () ,  les  ()  que  se  rencontrent  les 

Div.,  II,  3.  êtres  qui  vivent  le  plus  long- 

pHZLAomB,  poèmes  de  (),  temps,  û;f.>  VI,  i . — Celles  qui 

cités  par  Aristote^  Div.,  n,  ont  une  tête  considérable  vivent 

11.  plus  longtemps,  id.,  id.,  6.  — 

FfliLOMH,  commentaires  de  Vivent,  mais  n'ont  pas  la  sensi- 

( ),  cités,  Mouv.,  Vin,  3,  n.  bilité,  Jeun.,  1,3.  —  Leur  or- 

PmLosopttn,  doit  étudier  le  gamsation  contraire  à  celle  des 

passé  pour  être  juste  et  com»  animaux,  id,,  1,6.  —  Quand 

plète,  pr.,  Lxxi  et  suiv.  —  N'est  elles  viennent  de  semence^  c'est 

pas  une  science  à  faire,  comme  du  centre  que  part  le  dévelop- 

l'ont  répété  les  Écossais,  pr.,  pement,  id,,  ni,  2,  n. 
Lxxxm  et  suiv.  -—Voyez  Histoire       Platoit  ,  ne  partage  pas  l'opi- 

de  la  philosophie.  nion  d'Aristote  et  de  Démocrite 

PhÔosofhis  nuDOiaE,  ouvra*  sur  la  nature  de  Toeil,  Sens.,  n, 

ges  sor  la  ()  cités  par  Aristote,  11, n. — Cité,iV/.,V,  4,n. — Ses 

Mouv.,  VI,  i.  théories  citées,  Mém. ,  II,  12,  n. 

Philosophib  ds  la  NÀTUiLB,  -^République  dc  (),  traductiou 

Long.,  I,  4.  de  M.  Cousin,  citée,  Rév.,  I, 
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3,  n.  —  Cité,  Div.,  I,  i,  n.  —  XX,  5. — Vaporisabon  de  Thu- 

Sa  théorie  sur  la  mobilité  de  la  meur  échaufiTée,  id,,  8. 

terre  se  rapproche  des  théories  Poumon  ,  a  pour  objet  le  re* 

modernes,  Mouv.,  DI,  5,  n. —  froidissement  nécessaire   à  la 

Ses  théories  citées,  Long.,  in,  vie,  Resp.,  X,  6. 

3,  n.  —  Donne  au  cerveau  le  Puéf^oence,  la  (),  principe 

rôle    qu'Aristote    accorde    au  qui  met  l'animal  en  mouvement, 

cœur.  Jeun.,  m,  6,  n. —  Cité,  Mouv.,  VI,  4.  —  Appartient  à 

Resp.,  I,  1,  n.  —  Jd.y  V,  1,  n.  Tintelligence  et  à  Pinstinct,  id,, 

—  Ses  opinions  sur  la  respira-  VI,  5. 

tion  d'accord  avec  celles  d'Aris-  Pbincdpe  qui  engendre,  anté- 

tote,Resp.,  V,  6,n.  —  Cité,fV/.,  rieur  à  l'être  engendré,  Mouv., 

VI,  1,  n.  —  Place  qu'il  donne  à  V,  3. 

l'âme ,  id,f  XVI ,  2 ,  n.  —  Id,,  Pamcipss ,  rapports  des   (  ) 

XXI,  7,  n.  — Voyez  Cousin. —  théoriques  aux  faits  particuliers, 

Sa  théorie  de  la  réminiscence,  Mouv.,  I,  3.  —  Ils  ne  peuvent 

pr.,  XV.  —  Elle  a  inspiré  Aris-  se  fonder  que  sur  des  observa- 

tote,  pr. ,  xvin.  —  Sa  théorie  tions  exactes,  id,,  ib, 

de  la  respiration  empruntée  par  Problèbos  cités  par  Aristote  à 

Aristote,  pr. ,  xxxvu.  propos  des  songes,  Som. ,  n,  14. 

PoËMK  DE  LA  Natuek,   par  — Cités  par  Aristote,  Jeun.,  V,  6. 

Empédocle,  cité.  Sens.,  n,  5, n.  Psychologie  écossaise,  citée, 

Poids,  qualité  des  corps  qui  Mém.,  I,  7,  n. 

produit  une  certaine  sensation.  Pupille,  d'une  grande  limpi- 

Sens.,  VI,  \ .  dite  dans  les  animaux  qui  vien- 

PoissoNs,  n'ont  pas  d'artère,  nent  de  naître.  Sens.,  n,  7. 

parce  qu'ils  n'ont  pas  de  pou-  Pythagoriciens,  travaux  ma- 

mon,  Resp.,  III,  i.  —  Détails  thématiques  des  ()  sur  les  ac- 

sur  la  respiration  en  eux,  id,,  cords  des  sons.  Sens.,  in,  11, 

ih,,  1  et  suiv.  n.  —  Leurs  travaux  antérieurs 

PÔLES,  c'est  à  tort  qu'on  leur  à  ceux  d' Aristote,  id,,  m,  11 , 

suppose    quelque     puissance  ,  n.  —  Lem*  théorie  sur  la  mohi- 

Mouv.,  m,  3.  litc  de  la  terre,  Mouv.,  m,  5, 

Polypes  ,  organisation  de  la  n.  —  Cités  à  propos  de  la  théo- 
respiration chez  les  (),  Resp.,  rie  de  la  couleur.  Sens.,  m,  6. 
XII,  5.  Opinion  soutenue  par  quelques 

Pouls,  se  produit  par  la  cha-  (  )  sur  certains  animaux  qui  se 
leur  du  cœur  que  la  nourriture  nourrissent  d'odeurs.  Sens.,  V^ 
y  apporte  sans  cesse,  Resp.,   18. 
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Q 

QuALin^  ET  G&ANDKims  DES  COUPS  qui  échappent  à  la  sensation, 
Sens.,  VI,  7. 


Racines,  les  (  )  sont  la  tête  et  tient  qu'à  Thomme,  id,,  II,  16. 

la  partie  supérieure  de  la  plante,  —  Sorte  de  raisonnement ,  id,. 

Long.,  VI,  7.  —  0  des  plantes  id,,  13.  —  Dépend  du  corps; 

répondent  à  ce  qu'on  appelle  la  est  une  recherche  que  fait  Tes- 

bouche  dans  les  animaux,  Jeun.,  prit  dans  l'image  que  le  corps 

1,6.  lui  a  transmise,  id.,\l.  —  Ck)m- 

IUton  de  LUMiiRE,  il  existe  ment  elle  agit  sur  l'esprit,  id,, 

ayant   d'être    aperçu.    Sens.,  18.  —  Comparée  à  la  mémoire, 

VI,  9.  id,y  11  et  suiv.  —  Voyez  Mé- 

RscHERCHEs   SUR   l'entende^  moire. 

HENT  HUMAIN,  ouvrage  de  Reid,  Repos,    propriété  commune 

cité.  Sens.,  V,  17,  n.  des  corps,  Sens.,  I,  10.  —  In- 

Refroidissement,  identifié  par  suffisant  dans  l'individu  seul;  il 

Aristote  avec  la  respiration,  pr. ,  faut  qu'il  soit  aussi  au  dehors 

XXXVII,  et  surtout  pr.,  xlvi.  —  pour  que  l'individu  puisse  se 

Nécessaire  à  la  vie,  se  fait  par  la  mouvoir,  Mouv. ,  H,  1 . 

respiration,  Resp.,  Vm,  8,  9  Résidu,  reste  d'une  chose  an- 

et  suiv.  térieure ,  est  toujours  un  con- 

RicLE  de  l'interprétation  des  traire,  Long.,  in,  4.  — Tout  (  ) 

songes,  Div.,  Il,  12.  détruit  l'anunal,  id.,  V,  5.       , 

Reid,  moins  complet  qu'Aiis-  Résolutions  ,  les  plus  belles 

iote  dans  sa  discussion  sur  l'o-  cèdent  devant  des  considérations 

deur,  Sens.,  V,  17,  n.  —  Édi-  plus  fortes,  Div.,  Il,  3. 

tion  de  ses  œuvres   complètes  Respiration  ,    identifiée    par 

par  M.  Hamilton,  pr. ,  xwii.  —  Aristote  avec  le  refroidissement. 

Sa  théorie  sur  la  mémoire  com->  pr. ,  xxxvii,  et  surtout  pr. ,  xlvi. 

parée  à  celle  d' Aristote,  pr.,  XXV.  —  Les  travaux  des  naturalistes 

Réminiscence  dans  le  système  antérieurs  sur  la  ()  sont  très- 

de  Platon,  pr.,  xv.  — Défini-  incomplets,  Resp.,  I,  1. —  Se 

tion  de  la  (  ) ,  Mém.,  Il ,  2 .  —  compose  de  l'inspiration  et  l'ex- 

£n  quoi  elle  consiste,  id..  Il,  4.  piration,  id.,  U,  5.  —  Insufïï- 

—  Gomment  elle   se   produit ,  sance  des  théories  d'Anaxagore 

iV.,  id.,  5  et  suiv.  —  N'appar-  et  de  Diogène  sur  la  (  ),  id,,  S. 
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— But  de  la  0  selon  Démocrite,  t-on  toutes  les  fois  qu'on  dort, 
id.,  IV,  i .  — Théorie  de  Démo-  Som.,  I,  2.  —  Facultés  diverses 
ente  sur  la  (),  id,,  23.  —  Phé-  auxquelles  il  peut  appartenir, 
nomène  que  présente  la  0  quand  Rêv.,  I,  7  et  40.  —  Sorte  d'i- 
on a  très-chaudy  id.,  7  et  8.  —  mage,  Rêv.,  I,  9. 
Réfutation  de  la  théorie  du  li-  Raves  ,  ne  se  produisent  pas 
mée  sur  la  (  ),  id,,  V,  4 .  — S'en-  immédiatement  après  le  repas, 
tretient  surtout  par  les  aliments  Rév.,  m,  4. — Les  en£mts  très» 
et  la  nutrition,  id,,  VI,  3.  —  jeunes  n'ent  ont  pas,  id.,  id, — 
N'appartient  pas  en  propre  aux  Influence  de  l'âge  sur  les  (), 
narines,  id.,  VII,  8. — Organi-  id.,  46.  —  Il  est  absurde  de 
sation  de  la  ()  chez  tous  les  ani-  croire  qu'ils  viennent  de  Dieu, 
maux  à  tuyau,  XII,  2,  3,  4,  5.  Div.,  I,  3.  —  Peuvent  être  la 

—  Mécanisme  de  la  respiration  conséquence  d'actions  faites  du- 
dans  le  poumon,  id,,  XXI,  2,  rant  la  veille,  id.,  9.  —  Quel- 
3,4. —  Ses  doubles  fonctions,  quefois,  le  principe  d'actions 
Sens.,  V,  40.  —  Procure  aux  qu'on  fera  dans  le  jour,  id,,  9. 
animaux  le  refroidissement  né-  -^  Ils  ne  viennent  pas  de  la  Di- 
cessaire  à  la  vie,  Resp.,  IX  et  vinité,  id,,  I,  3,  et  U,  4.  —  Ne 
suiv.  —  N'a  pas  pour  but  d'en-  sont  en  général  que  des  coînci- 
tretenir  la  chaleur  vitale,  Resp.,  dences  toutes  fortuites,  Div.,  I, 
VI,  4  et  suiv. — Ne  gêne  pas  44. — Hypothèse  proposée  pour 
l'alimentation,  iW.,  XI,  4  et  suiv.  expliquer  certains  rêves,  id,, 

RivE,  théorie  du  (),  Rêv.,  I,  II,  6.  —» Voyez  Songes  et  Divi- 

4  et  suiv.  —  Sa  définition  spé-  nation. 

ciale,  Rêv.,  m,  43  et  suiv.  —  Rittsr,  M.  (),  son  Histoire 

Ses  rapports  avec  les  tempéra-  de  la  Philosophie  citée,  Mouv., 

ments  et  avec  l'âge,  id.,  III,  46.  sur  le  titre. 

—  Est  ime  sorte  de  perception ,  Rougets  de  mee,  sentent  de  loin 
Som.,  n,  43. — Peut-être  rêve-  leur  nourriture,  Sens.,  V,  43. 

S       • 

Sang  ,  est  la  nourriture  défi-  vrage  sur  la  Santé  et  la  maladie, 

nitive  de  l'animal.  Jeun.,  m,  Long.,  I,  4.  — «  Étude  qui  inté- 

4.  —  Son  contact  échauffe  l'air,  resse  le  naturaliste  autant  que  le 

Resp.,  XVI,  6.  médecin,  Resp.,  XXI,  9,  et 

Sant^,  ne  saurait  s'appliquer  Sens.,  I,  5. 

à  des  êtres  prives  dévie,  Sens.,  Saveuh,  définition  de  la  (), 

I,  5.  —  Aristote  promet  un  ou-  Sens.,  IV,  9  et  40.  —La  ()  vient 
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de  rhumidité  filtrée  à  travers  le  Pâme  que  par  le  corps ,  Sens.» 

sec  et  le  terreux,  id.,  ib,  —  Ne  I,  6.  — Qui  se  produit  lorsqu'on 

se  rapporte  qu'au  sec  nutritif,  frotte  l'œil  vivement,  id,,  n,  3. 

id,y  11. — Qualité  des  corps  qui  —  Certaines  grandeurs  et  cer- 

produit  une  certaine  sensation,  taines  qualités  qui  échappent  à 

Sens.,  VI,  1.  la  (  ),  Sens.,  VI,  7.  —  Phcno- 

Saveubs,  la  nature  des  ()  plus  mène  de  la  (),  id,,  VI,  10.  — <• 

claire  pour  nous  que  celle  des  (  )  unique,  simultanée  à  elle- 

odeurs,  Sens.,  IV,  2.  —  Diven-  même,  id..  Vil,  3.  —  Pbéno* 

ûté  des  (  )  dans  les  végétaux,  mènes  divers  qui  sont  des  mo- 

id,y  IV,  8.  —  Elles  se  forment  difications  ou  des  suites  de  la  (}, 

du  mélange  de  Pâmer  et  du  Sens.,  I,  6.  —  Mouvement  que 

doux,  ïW.,  IV,  13'. — Leurs  rap-  reçoit  Pâme  par  le  moyen  du 

ports  numériques,  «W.,  ib.  —  corps,  Som.,  I,  6.  —  Ne  fait 

Elles  sont  au  nombre  de  sept  connaître  que  le  présent,  Mém., 

comme  les  couleurs,  id.,  ib.  —  1,2  —  Ce  n'est  point  par  elle 

Ressemblance  des  odeurs  et  des  que  nous  sentons  le  rcve,B.êv., 

saveurs,  Sens.,  V,  6.  I,  2. 

Science,  sa  destruction  eau-       Sensation  en  acte,  est  une 

•éeparPoublietPerreur,Long.,  sorte  d'altération  de  Pétre  qui 

n,  2.  l'éprouve,  Rév.,  H,  3. 

Sciences  naturelles,  sciences       Sensations  ,  espèce  de  modi- 

morales,  comparées  dans  les  lois  fication  directe  dans  le  corps, 

de  leur  développement,  pr.,  lxv  Mouv.  ,  VII,  9. 
et  suiv.  Sensations  feolongées  ,  leurs 

ScoLOPENDBEs ,   inscctes    qui  effets  sur  les  organes,  Rév.,  II, 

vivent  après  qu'on  les  a  coupés  4  et  suiv. 
en  plusieurs  morceaux,  Resp.,       Sensibilité,  appartient  à  Pâme 

m,  6.  et  au  corps ,  Sens.,  1 ,  2.  -*  La 

Seiches ,  organisation  de  la  ()  a  presque  le  même  rôle  que 

respiration  chez  les  (),  Resp.,  l'intelligence  à  certains  égards, 

Xn,  5.  Mouv.,  VI,  5.  —  Faculté  qui 

Sens,  Rapports  des  sens  aux  sépare  ce  qui  est  animal  de  ce 

cléments.  Sens.,  II,  1  et  11.  •—  qui  ne  Pest  pas,  Jeun.,  I,  3.  — 

Hallucinations  des  (  ),  Rév.,  II,  Certains  animaux,  après  qu'on 

12.  les  a  divisés,  semblent  encore 

Sens  commun,  où  toutes  les  jouir  de  la  (  ),  id,,  II,  8.  -— 

sensations  viennent  converger.  Peut-elle  se   diviser  à  l'infini 

Jeun.,  I,  4.  comme  les  corps?  Sens.,  VI,  1 

Sensation  ,    elle    n'arrive   à  et  suiv.  —  Peut-on  sentir  deux 
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choses  à  la  fois?  iW.,  VII,  i  et  (),  Div.,  I,  7.  — Tout 

suiv. — Signe  disdnctif  de  Tani-  doué  de  sensation  possède  la 

mal,  Jeun.,  El,  7,  et  IV,  3.  veille  et  le  (  ),  Som.,  I,  7.  — 

Sentir  ,  n'appartient  en  pro-  Impuissance    de    continuer   la 

pre  ni  à  l'âme  ni  au  corps,  Som. ,  veille ,  id,,  9.  —  Affection  du 

I,  6.  —  On  ne  saurait  ()  deux  principe    sensible,    id,,  id,  — 

choses   à  la  fois  par  un  sens  Avantages  du  (),  irL,  11. — 

unique,  ni  par  des  sens  diffé-*  Donné  aux  animaux  en  vue  de 

rents.  Sens.,  VII,  3.  leur  conservation,  id..  H,  7. — 

Serpents  ,  sont  énormes  dans  En  vue  de  la  veille ,  id,,  ib.  — 

les  climats  chauds,  Long.,  II,  H  vient  de  l'évaporation  pro- 

9.  —  Ont  peu  besoin  de  respi-  duite  par  la  nourriture,  id.,  El, 

ration,  Resp.,  X,  3.  4.  —  Ressemble  à  l'épilepsie, 

Simon  Simoni,  commentateur  id,,  m,  8.  —  Organisation  des 

du  Traité  de  la  Sensation  et  des  hommes  qui  sont  le  plus  portésan 

Choses  sensibles,  cité  sur  le  titre  (  ),  id.,  in,  10.  — Sa  définition 

de  ce  traité.  Sens.,  I,  1 ,  n.— •  spéciale,  id,,  m,  12  et  20.  — 

Cité,  id.,  8,  n.  — Cité,  id.,  H,  Affecte  souvent  le  cerveau,  id., 

6,  n.  —  Pense  que  la  théorie  m,  16. 

exposée  par  Aristote  ne  lui  est  Son  ,   qualité  du  corps  qui 

pas  personnelle,  id.,  m,  10,  n.  produit  une  certaine  sensation, 

—  Cité,  V,  9,  n.  — Remarque  Sens.,  VI,  1.  —  Est  transmis 
qu' Aristote  n'est  pas  fidèle  à  sa  successivement,  Sens.,  VI,  9  et 
concision  ordinaire,  id.,  Vil,  12. — N'est  pas  un  corps ,  iV/., 
3,  n.  13. 

SucpLicius ,  commentaires  de  Songes  ,   préjuges  générale- 

(  ),  cités,  Mouv.,  Vin,  8,  n.  ment  répandus  en  faveur  des  (), 

Soleil,  théorie  d'Empédocle  Div.,  I,  2. —  Peuvent  être  le 

sur  le  soleil  et  le  mouvement  signe  de  ce  qui  se  passe  dans  le 

progressif  de  la  lumière,  Sens.,  corps,  id.,  6.  —  Attention  que 

VI,  9.  les  médecins  y  donnent,  id.. 

Sommeil,  théorie  du  ()  et  de  id.  —  Règle  de  l'interprétation 

la  veille,  Som.,  I,  1  et  suiv.  —  des  (),  id..  H,   12.  —  Voyez 

Le  0  et  la  veille  appartiennent  Rêves  et  Divination, 

au  même  organe,  id.,ly  4.  —  Souetle  inn^,  il  est  dans  le 

Fonction  corrélative  à  la  veille,  cœur,  Mouv.,  X,  3.  —  Propre 

Sens.,  I,  3.  — Est  une  affection  à  donner  de  la  force  à  l'animal, 

du  sens  commun,  Som.,  n,  4.  id.,  ^.  —  A  les  propriétés  de 

—  Puissance  du  0,  Ré V.,  m,  dilatation  et  de  contraction, 
9.  —  Illusions  produites  par  le  id.,  5. 
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SpsiRE,  elle  ne  peut  se  mou-  Substihgb  ,    n'est    l'attribut 

Toir  en  partie;  elle  se  meut  en  d'aucun  sujet.  Long.,  m,  2. 

totalité,  Mouv.,  m,  2.  Succession  ,  qui  se  produit 

SpmÊaoîDES,  rôle  que  jouent  dans  les  actes  de  l'esprit,  comme 

les  ()  dans  la  respiration  et  la  dans  les  choses,  Mcm.,  U,  10. 

Tie,  selon  Démocrite,  Hesp . ,  IV,  Stixogismk,  sesrapports  à  l'ac- 

2  et  suiv.  tion  en  général ,  Mouv.,  YII ,  2. 

SniATTis ,  mot  de  (  )  contre  Symptôhbs  des  maladies,  plus 

Euripide ,  Sens. ,  Y,  7,  n.  —  clairs  dans  le  sommeil  que  dans 

Était  un  poète  comique,  id,y  id.  la  veille,  Div.,  I,  8. 


Temps  ,   toujours    divisible  ,  posée  par  Alexandre  d'Aphro- 

Sens. ,  VI,  9.  —  Mouvement  dise,  iVÏ.,  H,  4,  n. — Croit  qu'A- 

du  0 ,  est  de  deux  sortes  dans  ristote  a  l'intention  de  critiquer 

Pacte  de  la  mémoire,  Mcm.,  n,  Platon,  ni,  3,  n.  —  Pense  que 

14.  la  diéorie  exposée  par  Aristote 

Teree,  la  0  n'étant  pas  infi-  ne  lui  est  pas  personnelle,  id,, 

nie,  son  poids  ne  l'est  pas  da-  in,  iO,  n.  —  Cité,  id,,  V,  i6, 

vantage ,  Mouv. ,  IV,  2 .  —  Im-  n. — Id,,  vn,  9,  n. — LaSomme 

mobilité  de  la  (),  id,,  4.  <lc  0  citée,  Div.,  I>  1 9  n. — 

TniMisTius,  cité,  Mém.,  n,  Cité,  Mouv.,  FV,  4,  n. — Id,, 

2,  n.  W.,  VI,  2,n.  — /rf.,  X,  2,  n. 

Thïopheastb,  Alexandre  d'A-  — Id,,  X,  4,  n.  —  Cité,  Long., 

phrodise  renvoie  à  l'ouvrage  de  I,  5,  n.  —  Cité,  Resp.,  I9  1,  n. 

(  )  intitulé  de  l'Eau,  et  qui  n'est  —  id,,  IV,  8,  n. 
pas  parvenu  jusqu'à  nous,  Sens. ,       Tntàs  de  Platon,  cité,  Sens. , 

IV,  7,  n.  —  (  )  a  écrit  sur  les  H,  i,  n.  — Cité,  Sens.,  H,  4,  n. 

plantes,  id,,  IV,  16, n.  —  Disci-  —  Qté,  id.,  n,  5,  n.  —  Gté, 

pie  d' Aristote,  cité,  Long.  9 19  2,  n,  8,  n. — Traduction  de  M.  Cou- 

n.  —  Cité,  Jeun.,  VI,  2,  n.  —  sin  citée,  id,,  IV,  43, n.  —  L'é- 

Cité,  IX,  il,  n.  —  Id,,  id.  dition  de  M.  Henri  Martin  citée, 

THioEixs,    doivent   toujours  id,,  IV,  13,  n.  — La  traduction 

s'appuyer  sur  des  faits  et  s'ac-  de  M.  Cousin  citée,  id,,  V,  7, 

corder  avec  eux,  Mouv.,  I,  3.  n.  —  Cité,  Som.,  H,  10,  n.  — 

Thomas  (saint),  commentateur  Id,,  ni,  2,  n.  —  Traduction  de 

du  Traité  de  la  Sensation  et  des  M.  Cousin  citée,  Div.,  n,  1,  n. 

Choses  sensibles,  Sens.,  I,  8,  n.  — Cité,  Mouv.,  XI,  5,  n. — 

—  Approuve  une  variante  pro-  Cité,  Jeun.,  H,  1,  n.  —/</.,  3, 
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n.'^Id,,  8,11. — Id,,  9,11.—  ammaux, Som.yll,  t.— -flpent 

Id.,  TVy  Af  n.  —  Id.,  Y,  4,  n.  être  séparé  de  tous  les  antres 

—  Cité,  Resp.,  I,  i,  n.  —  /</.,  sens,  id,,  4.  —  Pfature  du  (  ), 

T,   1,  n.  —  Prétend  rendre  Sens.,  Il,  13.  —  Rapproché  du 

compte  de  l'univers,  id,,  V,  i,  cœur,  id,,  ih,  —  Délicatesse  su- 

n.—  Cité,  id,y  S,  n.  —  Jd,,  5,  périeure  du  ()  dans  l'homme, 

n.  —  Id.,  6,  n.  —  Id,,  VI,  i ,  Sens.,  IV,  2. 

n.  —  /(/.,  VI,  4,n. — Cité,  û/..  Traita  de  l'Au,  dté  par 

Vm,  4,  n.  —  Id,,  8,  n.  — Id,,  Aristote ,  Sens.,  1,7.  —  Cité, 

X,  2,  n.  —  Id,,  XV,  4,  n.  —  id,,  8.  —  Ûté,  HI,  1  et  2.  — 

Ses  théories  citées,  id,,  XVI,  2,  Cité,  IV,  4.  —  Som.,  H,  2.  — 

n.  —  Id.,  XIX,  i ,  n.  —  Cité,  Cité,  id,,  4.  —  Rêv.,  1,9.— 

id.,  XXI,  7,  n.  Cité  par  Aristote,  Mém.,  I,  4. 

TmiE  DK  Platon,  cité  à  pro-  —  Cité  par  Aristote ,  Req>. , 

pos  de  la  vision,  qu'il  explique  VŒ,  5.  —  Indiqué  par  Aris- 

en  supposant  que  la  lumière  sort  tote.  Jeun.,  I,  2. 

de  l'œil.  Sens. ,  n,  4 .  -*  Réfuta^  Teaité  dk  la  LoHoiviTi,  dté  ; 

tion  de  sa  théorie  sur  la  respira-  Aristote  semble  y  promettre  un 

tion,  Resp. ,  V,  1 .  —  Son  expli*  traité  sur  la  Santé  et  la  maladie, 

cation  de  la  cause  de  la  respi-  Sens.,  I,  3,n.  — Cité,  id,,  S,n. 

ration,  id,y  2.  —  Voyez  Platon.  Teait^  dk  la  Mixtxoh,  dté 

TissoT,  M.  0,  sa  traduction  de  par  Aristote,  Sens.,  III,  18, 

l'Histoire  de  la  Philosophie  de  deux  fois. 

M.  Ritter  dtée,  Mouv.,  sur  le  Teatte  de  la  Noubbitubk,  dté 

titre.  par  Aristote,  Som.,  DI,  2. 

Trm,  géant  de  la  fable,  TmAiriDEsÉLiMEirTS,  dtépar 

Mouv.,  II,  5,  n.  Aristote,  Sens.,  IV,  8. 

TiTTE,dtéparAristoteoomme  Teati^  des  Paetibs  des  An* 

un  être  d'une  force  prodigieuse,  maux,  dté  par  Aristote,  Jeun., 

Mouv.,  n,  5.  m,  4. 

ToETiTBS,  se  meuvent  après  TeaitA  des  Plantes,  dté  par 

qu'on  leur  a  enlevé  le  cœur,  Aristote,  Long.,  VI,  8. 

Jeun.,  II,  9,  et  Resp.,  XVn,  Tutau,  organisation  des  ani« 

K.  —  Peuvent  rester  longtemps  maux  à  (  ) ,  Resp.,  Xn ,  i  et 

dans  l'eau ,  leur  poumon  ayant  suiv. 

peu  de  chaleur,  Resp.,  I,  2.  Tutau  v^no-neeveux  dans  les 

Touchée,  accordé  à  tous  les  poumwis,  Resp.,  XVI,  4. 
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U 

TJhion  de  Pâme  avec  le  corps,  Univers  ,  où  est  placée  la 
Atre  que  celle  de  la  science  force  qui  le  meut,  Mouv.,  III, 
irec  rame,  Long.,  Il,  4.  i. 


autre 
avec 


ViPEua ,   sorte   d'humidité ,  Pâme  nutritive  avec  la  chaleur, 
Sens. ,  V,  4 .  Resp. ,  XVIII,  1 .  —  Plus  longue 

YioiTAux,  n'ayant  pas  la  par-  chez  les  animaux  qui  ont  du 
tie  sensible  de  Tâme ,  ils  n'ont  sang  que  chez  ceux  qui  n'en  ont 
ni  sommeil  ni  veille,  Som.,  I,  pas.  Long.,  IV,  2.  —  Plus 
6.  —  Leur  divisibilité  et  leurs  longue  parmi  les  animaux  ter- 
rapports  aux  insectes.  Jeun.,  Il,  restres  que  parmi  les  animaux 
5.  — C'est  parmi  les  ()  que  se  aquatiques,  id.,  id. 
trouvent  les  êtres  qui  vivent  le  Vie,  Traité  de  la  ()  et  de  la 
plus  longtemps.  Long.,  IV,  2.  Mort,  Jeun.,  1, 1  etsuiv. 
—  Vivent  après  qu'on  les  a  di-  Vieillards  ,  ils  ont  peu  de 
visés,  id,,  VI,  4.  mémoire  parce  qu'ils  dépéris- 

Veille,  théorie  de  la  ()  et  du  sent,  Mém.,  I,  6  et  20. 
sommeil,  Som.,  I,  i  et  suiv.-*       Vieillesse,  phénomène  cor- 
Le  sommeil  et  la  veille  appar-  relatif  à  la  jeunesse,  Sens.,  I, 
tiennent  au  même  organe,  i</.,  3.  —  La  ()  est  froide  et  sèche, 
I,  4.  Long.,  V,  4.  —  Destruction  de 

Veille  ,  fonction  corrélative  la  partie  qui  refroidit  l'animal , 
au  sommeil.  Sens.,  1, 3.  — Elle  Resp»,  XVŒ,  i. 
consiste  à  sentir,  Som.,  I,  5.  —       Vieillesse,  Traité  de  la  Jeu- 
Tout  animal  doué  de  sensation  nesse  et  de  la  (  ),  Jeun. ,  I,  i  et 
possède  le  sommeil  et  la  (  ) ,  suiv. 
id.,  I,  7.  Vnr,   action  du  ()  chez  les 

Veine  idbiANE,  commune  aux  enfants,  Som.,  m,  9. 
c(eux  ventricules  du  cœur,  Som . ,       Vins ,  phénomène  qui  se  passe 
m,  18.  dans  la  fabrication  desX),  Rév., 

Veines,  lieu  du  sang,  Som.,  n,  10. 
in ,  2.  —  Dépendent  toutes  du       Virgile,  cité,  Jeun. ,  VI,  2,  n. 
cœur,  Resp.,  XX,  7.  —  Voyez       Vision,  théorie  de  la  ( ),  mal 
jCœur.  comprise  au  temps  de  Démo- 

VxB ,  persistance  du  conflit  de  ente.  Sens.,  II,  6.  —  Elle  n'a 
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pas   lieu   parce   que    quelque  ranimai  en  mouvementyMouv., 

chose  sort  de  l'œil,  id,,  8.  —  VI,  4.  —  Peut  être  rapportée  à 

Voyez  Empédocie  et  Timée.  ^~  l'instinct,  iW.,  5. 

Vraie    théorie    de   la   vision ,       Voltaibe  ,  sa  correspondance 

Sens.,  n,  9.  —  Explication  du  avec  Frédéric,  citée.  Sens.,  VI, 

phénomène  de  la  (  )  quand  on  se  2,  n. 

frotte  l'œil.  Sens.,  II,  3.  Vus,  donnée  à  l'animal  pour 

Visions,  ceux  dont  la  nature  assurer  sa  conservation.  Sens., 

est  bavarde  et  mélancolique  ont  I,  9.  — *  La  plus  importante  des 

eu  souvent  des  (),  Div.,  II,  2.  facultés,  id.,  10.  —  C'est  elle 

Von ,  est  la  fonction  spéciale  qui  nous  fait  percevoir  les  pro- 

de  la  vue,  Som.,  n,  3.  priétés  communes  des  choses. 

Vol,  il  trouve  un  point  d'ap-  id,,  10.  —  Les  objets  paraissent 

pui  dans  l'air,  Mouv.,  n,  3.  doubles  quand  on  presse  l'œil 

Volonté,  principe  qui  met  avec  le  doigt,  Rév.,  m,  10. 


XiNoraoN,  cité,  Div.,  I9 1»  n* 


Yscx,  perception  unique  produite  par  les  deux  (),  Sens., 
VII,  7. 
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